Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


WsÙ 


OEUVRES 


COMPLÈTES 


DE  J.  RACINE. 


TOME  TROISIÈME 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  P.  DIDOT  L'AÎNÉ, 

CHEVALIER  DE  l'oBDRE  HOTAL  DE  SAIRT-MICHEL, 
IMPniMEUR  DU  ROI. 


OEUVRES 

COMPLÈTES 

DE  J.  RACINE 

AVEC  LES  NOTES 

DE  TOCS  LES  COMMENTATEURS. 

DBtixiÈMB  ÉDinoa  rtmite 

PAR  L.  AIMÉ-MARTIN. 


A  PARIS 


CHEZ  LEFÉVHE,  LIBRAIRE, 
M  DCCC  XXII. 


MITHRIDATE, 


TRAGÉDIE. 

1673. 


PRÉFACE. 


Il  n'y  ^  gaère  de  nom  plus  connu  que  celui  de  Mi- 
chridate*  :  sa  vie  et  sa  mort  font  une  partie  considé- 
rable de  rhistoîre  romaine;  et,  sans  compter  les  vic- 
toires qu^il a  remportées,  on  peut  dire  que  ses  seules 
défaites  ont  fait  presque  tonte  la  gloire  de  trois  des 
plus  grands  capitaines  de  la  république  :  c^est  à  savoir, 
de  Sylla,  de  LucuUus,  et  de  Pompée  >.  Ainsi  je  ne 
pense  pas  qu'il  soit  besoin  de  citer  ici  mes  auteurs: 
car,  excepté  quelques  événements  que  j'ai  un  peu 
rapprochés  par  le  droit  que  donne  la  poésie ,  tout  le 
monde  reconnottra  aisément  que  j'a? suivi  Thistoire 
avec  beaucoup  de  fidélité.  En  effet,  il  n'y  a  guère 
d'actions  éclatantes  dans  la  vie  de  Mithridate  qui 

■ 

n'aient  trouvé  place  dans  ma  tragédie.  J'y  ai  inséré 
tout  ce  qui  ponvoit  mettre  en  jour  les  mœurs  et  les 
sentiments  de  ce  prince ,  je  veux  dire  sa  haine  vio- 

'  Plusieurs  princes  ont  pot-të  ce  nom.  Le  héros  de  la  tragédie 
de  Racine  est  Mithridate,  troisiènie  du  nom,  septième  roi  de  Pont, 
sarnommé  Eopator;  monarque  vraiment  extraordinaire,  et  qui 
joue  le  r6le  le  plus  brillant  dans  Thiâtoire  romaine.  Il  rë^a  soixante 
ans,  et  en  Tëcut  euTiron  soixante  et  douze.  (6.) 

*  (Test  h  savoir  y  de  Sylla,  de  LucuUus,  et  de  Pompée.  Cette  fin 
de  phrase  ne  se  trouTe  pas  dans  la  première  édition  de  Mithridate, 
publiée  dans  le  mois  de  mars  1673.  (G.) 

I. 
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lente  contre  les  Romains ,  son  grand  courage ,  sa  fi-* 
nesse,  sa  dissimulation;  et  enfin  cette  jalousie  qui  lui 
ëtoit  si  naturelle,  et  qui  a  tant  de  fois  coûté  la  vie  à 
ses  maîtresses  ^ 

La  seule  chose  qui  pourroit  n^étre  pas  aussi  connue 
que  le  reste,  c'est  le  dessein  que  je  lui  fais  prendre 
de  passer  dans  Tltalie.  Comme  ce  dessein  m'a  fourni 
une  des  scènes  qui  ont  le  plus  réussi  dans  ma  tragédie, 
je  crois  que  le  plaisir  du  lecteur  pourra  redoubler, 
quand  il  verra  que  presque  tous  les  historiens  ont 
dit  ce  que  je  fais  dire  ici  à  Mithridate. 

Florus,  Plutarque,  et  Dion  Cassius,  nomment  les 
pays  par  où  il  deToit  passer.  Appien  d'Alexandrie 
entre  plus  dans  le  détail;  et,  après  avoir  marqué  les 
facilités  et  les  secours  que  Mithridate  espéroit  trou- 
ver dans  sa  marche,  il  ajoute  que  ce  pi^ojet  fut  le  pré- 
texte dont  Phamace  se  servit  pour  faire  révolter  toute 
Farmée,  et  que  les  soldats,  effrayés  de  Tentreprise 
de  son  père,  la  regardèrent  comme  le  désespoir  d'un 
prince  qui  ne  cherchoit  qu'à  périr  avec  éclat.  Ainsi 

'  Bacine,  dans  la  seconde  édition  de  Mithridate ^  a  ajouté  les 
deux  dernières  phrases  de  cet  alinéa.  Les  remarques  qu'elles  ren- 
ferment  sont  appuyées  par  le  récit  de  Plutarque  :  cet  historien  rap. 
porte  que  Mithridate,  après  sa  seconde  4éfaite,  envoya  à  Bérénice , 
Tune  de  ses  femmes,  Tordre  de  mourir.  Vaincu  par  Lucullus,  il 
fit  porter  le  même  ordre  à  Monime ,  qui  étoit  alors  retirée  près  de 
la  Tille  de  Phemacie.  On  voit  que  Racine  a  cru  pouvoir  prolonger 
la  vie  de  cette  princesse,  puisqu'elle  étoit  morte  long-temps  avant 
la  défaite  de  Mithridate  par  Pompée. 


PRÉFACE.  5 

elle  fut  en  partie  cause  de  sa  mort,  qui  est  Faction 
de  ma  tragédie. 

J'ai  encore  lié  ce  dessein  de  plus  près  à  mon  sujet: 
je  m'en  suis  servi  pour  faire  connaître  à  Mithridate 
les  secrets  sentiments  de  ses  deux  fils.  On  ne  peut 
prendre  trop  de  précaution  pour  ne  rien  mettre  sur 
le  théâtre  qui  ne  soit  très  nécessaire;  et  les  plus  belles 
scènes  sont  en  danger  d'ennuyer,  du  moment  qu'on 
les  peut  séparer  de  Faction,  et  qu'elles  l'interrompent 
au  lieu  de  la  conduire  vers  sa  fin  '. 

Voici  la  réflexion  que  fait  Dion  Cassius  sur  ce  des- 
sein de  Mithridate  :  «  Cet  homme  étoit  véritablement 
«  né  pour  entreprendre  de  grandes  choses.  Comme 
«  il  avoit  souvent  éprouvé  la  bonne  et  la  mauvaise 
«  fortune ,  il  ne  croyoit  rien  au-dessus  de  ses  espé- 
«rances  et  de  son  audace,  et  mesuroit  ses  desseins 
«  bien  plus  à  la  grandeur  de  son  courage  qu'au  mau- 
«  vais  état  de  ses  affaires;  bien  résolu,  si  son  entre- 
«  prise  ne  réussissoit  point ,  de  faire  une  fin  digne 
«  d'un  grand  roi,  et  de  s'ensevelir  lui-même  sous  les 
«  ruines  de  son  empire,  plutôt  que  de  vivre  dans  Fob- 
«  scurité  et  dans  la  bassesse  ^.  »  ^ 

J'ai  choisi  Monime  entre  les  femmes  que  Mithri- 
date a  aimées.  Il  paroit  que  c'est  celle  de  toutes  qui 
a  été  la  plus  vertueuse,  et  qu'il  a  aimée  le  plus  ten- 
drement. Plutarque  semble  avoir  pris  plaisir  à  dé- 

'  Dans  la  première  édition,  la  préface  finissoit  en  cet  endroit.  (GO 
'  Hist  rom,,  Ub.  XXXYII. 
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crire  le  malheur  et  les  sentiments  de  cette  princesse. 
CVst  lui  qui  m'a  donné  Fidëe  de  Monime;  et  c'est  en 
partie  sur  la  peinture  qu'il  en  a  faite  que  j'ai  fondé 
un  caractère  que  je  puis  dire  qui  n'a  point  déplq.  Le 
lecteur  trouvera  bon  que  je  rapporte  ses  paroles  telles 
qu'Amyot  les  a  traduites  ;  car  elles  ont  une  grâce  dans 
le  vieux  style  de  ce  traducteur,  qne  je  ne  crois  point 
ponvoir  égaler  dans  notre  langage  moderne  : 

a  Cette-ci  estoit  fort  renommée  entre  les  Grecs , 
u  pour  ce  que  quelques  sollicitations  que  lui  sceust 
a  faire  le  roi  en  estant  amoureux,  jamais  ne  voulut 
u  entendre  à  toutes  ses  poursuites  jusqu'à  ce  qu'il  y 
«  eust  accord  de  mariage  passé  entr'eux,  qu'il  lui  eust 
«  envoyé  le  diadème  ou  bandeau  royal,  et  qu'il  l'eust 
«  appelée  royne.  La  pauvre  dame,  depuis  que  ce. roi 
«  l'eust  espousée ,  avoit  vécu  en  grande  desplaisançe , 
«  ne  faisant  continuellement  autre  chose  que  de  plo- 
n  rer  la  malheureuse  beauté  de  son  corps ,  laquelle , 
«  au  lieu  d'un  mari,  lui  avoit  donné  un  maistre ,  et> 
«  au  lieu  de  compaignie  conjugale^  et  que  doibt  avoir 
«  une  dame  d'honneur,  lui  avoit  baillé  une  garde  et 
«  eamison  d'hommes  barbares^  qui  la  tenoient  comme 
«  prisonnière  loin  du  doulx  pays  de  la  Grèce,  en  lieu 
'(  où  elle  n'avoit  qu'un  songe  et  une  ombre  des  biens^ 
«  qu'elle  avoit  espérés  ;  et  au  contraire  avoit  réelle- 
<t  ment  perdu  les  véritables ,  dont  elle  jouissoit  au 
«  pays  de  sa  naissance.  Et  quand  l'eunuque  fut  arrivé 
«  devers  elle,  et  lui  eust  faict  commandement  de  par 
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«  le  roi  qu'elle  eust  à  mourir ,  adonc  elle  s'arracha 
«  d'alentour  de  la  teste  son  bandeau  royal,  et,  se  le 
«nouant  alentour  du  col,  s'en  pendit.  Mais  le  ban- 
«  deau  ne  fut  pas  assez  fort,  et  se  rompit  incontinent. 
«  Et  lors  elle  se  prit  à  dire  :  «  O  maudit  et  malheureux 
«  tissu,  ne  me  servira0-tu  point  au  moins  à  ce  triste 
«  service?  »  En  disant  ces  paroles,  elle  le  jeta  contre 
«terre,  crachant  dessus,  et  tendit  la  gorge  à  Ten- 
«  nuque  '.  » 

Xipharès  ëtoit  fils  de  Mithridate  bt  d'une  de  ses 
femmes  qui  se  nommoit  Stratonice.  Elle  livra  aux 
Romains  une  place  de  grande  importance,  où  étôient 
les  trésors  de  Mithridate,  pour  mettre  son  fils  Xipha- 
rès dans  les  bonnes  grâces  de  Pompée.  U  y  a  des  his- 
toriens qui  prétendent  que  Mithridate  fit  mourir  ce 
jeune  prince  pour  se  venger  de  la  perfidie  de  sa  mère. 

Je  ne  dis  rien  de  Phamace  :  car  qui  ne  sait  pas  que 
ce  fut  lui  qui  souleva  contre  Mithridate  ce  qui  lui 
restoit  de  troupes ,  et  qui  força  ce  prince  à  se  vouloir 
empoisonner,  et  à  se  passer  son  épée  au  travers  du 
corps  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis? G^est  ce  même  Phamace  qui  fut  vaincu  de- 
puis par  Jules  César,  et  qui  fiit  tué  ensuite  dans  une 
autre  bataille. 

'  (PLfjTAnQivJB,  Fie  êe  Xucuif/tis.  )  Raeiiie  a  supprimé  plusieurs 
mots  du  texte  d'Amyot,  et  y  a  fait  quelques  chaugements ,  afin  de 
restreindre  à  Monime  ce  qui ,  dang  ce  r^cit ,  s'applique  en  çénéral 
«Qx  femmes  de  Mithridate.  (G.) 


PERSONNAGES. 

MITHRIDATE,  roi  de  Pont  et  de  quantité  d  autres 
i*oyaumes. 

MONIME,  accordée  avec  Mithridate,  et  déjà  décla- 
ré^ reine. 

PHABNAGE,  1  6k  de  Mithridate,  mais  de  différentes 

XIPHARÈS,  j      mères. 

ARBATE,  confident  de  Mithridate,  et  gouverneur 
de  la  place  de  Nymphée. 

PHOEDIME,  confidente  de  Monime. 

ARGASy  domestique  de  Mithridate  '. 

GARDES. 


La  scène  est  à  Nymphëe,  port  de  mer  sur  le  Bosphore 
Cimmërien,  dans  la  Chersonèse  Taurique^. 


*  Dant  tontes  le«  éditions  de  Racine,  cet  Arcas  n^est  dësi^é 
que  sons  le  nom  de  domestique.  Eurybate  et  Arcas  n*ont  pat  un 
titre  pins  relève  dans  Iphigënie  en  Aulide  :  sur  la  liste  des  person* 
nages  ils  sont  qualifies  de  domestiques  d'Agamemnon.  (G.) 

*  Dans  la  première  édition,  on  lit  :  La  scène  est  h  Nymphée  y 
port  de  mer  dan^  le  Bosphore  dmmérien,  autrement  dit  la  Tauri^ue 
Chenonèse.  (G.) 
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MITHRIDATE. 


/ 


ACTE  PREMIER- 


SCENE  I. 

XIPHARÈS,  ARBATE. 

XIPHARÈS. 

On  nous  faisoit,  Arbate,  un  fidèle  rapport  : 

Rome  en  effet  triomphe,  et  Mithridate  est  mort. 

Les  Romains,  vers  FEuphrate,  ont  attaqué  mon  père  S 

Et  trompé  dans  la  nuit  sa  prudence  ordinaire. 

Après  an  long  combat,  tout  son  camp  dispersé 

Dans  la  foule  des  morts,  en  fuyant.  Fa  laissé; 

Et  j'ai  su  qu  un  soldat  dans  les  mains  de  Pompée 

Avec  son  diadème  a  remis  son  épée. 

Ainsi  ce  roi ,  qui  seul  a ,  durant  quarante  ans  ^, 

Lassé  tout  ce  j|ue  Rome  eut  de  chefs  importants , 

Et  qui,  dans  FOrient  balançant  la  fortune, 

'  Ce  fat  près  de  la  yille  de  Dastire  que  Pompée  surprit  Mithri- 
date, et  le  reoferma  dans  son  camp  par  un  rempart  de  cent  cin- 
quante stades  de  circuit.  Mithridate  ne  le  franchit  qu*à  la  faveur 
des  ténèbres,  et  fat  vaincu  la  nuit  suivante.  (L.  B.) 

*  Pline  nous  a  conservé,  liv.  VII,  chap.  36,  une  inscription  qui 
réduit  à  trente  ans  la  durée  de  cette  guerre  contre  Mithridate.  (G.) 


lo  MITHRIDATE. 

Vengeoît  de  tous  les  rois  la  querelle  commune, 
Meurt,  et  laisse  après  lui,  pour  venger  son  trépas  S 
Deux  fils  infortunés  qui  ne  s'accordent  pas. 

ABBATE. 

Vous,  seigneur!  Quoi!  Tardeur  de  régner  eu  sa  place 
Rend  déjà  Xipharès  ennemi  de  Pharnace^? 

XIPHARÈS. 

Non,  je  ne  prétends  point,  cher  Arbate,  à  ce  prix, 
D'un  malheureux  empire  acheter  les  débris. 
Je  sais  en  lui  des  ans  respecter  Tavantage; 
Et,  content  des  états  marqués  pour  mon  partage. 
Je  verrai  sans  regret  tomber  entre  ses  mains 
Tout  ce  que  lui  promet  Famitié  des  Romains. 

ABBATE. 

L'amitié  des  Romains!  Le  fils  de  Mithridate, 
Seigneur  !  Est-il  bien  vrai? 

f  XIPHABÈS. 

N  en  doute  point,  Arbate  : 
Pharnace,  dès  long-temps  tout  Romain  dans  le  cœur. 
Attend  tout  maintenant  de  Rome  et  du  vainqueur. 
Et  moi,  plus  que  jamais  à  mon  père  fidèle, 

'  Tout  lecteur  curieux  d'ëtodier  la  période  poétique,  fera  iam 
doute  attention  à  ce  mot  meurt  y  qui,  après  quatre  vers  imposaoU, 
tombe  si  juste  au  commencement  du  cinquièinie,  et  le  coupe,  en 
formant  une  césure  qui  force  Toreille  de  s'y  arrêter.  (L.) 

'  Arbate  ac  répond  pas  .directement  à  ce  que  vient  de  dire  Xi- 
pharèa  :  c'est  une  faute  contre  la  jattesse  du  dialogue,  que  La  Motte» 
Boudard  a  fort  bien  jeamarquée.  Arbate  ne  devoit  pas  interpeller 
Xipharès  et  le  6onpçonnarji''étreèMiemi  de  son  frère  par  ambition. 
Dans  la  première  édiUon ,  on  lisoit  : 

Vont,  fetgDenri'Qaei'l  Xénata  de  régner  en  ta  place,  etc.  (G.) 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  Il 

Je  conserve  aux  Romaios  une  haine  immortelle. 
Cependant  et  ma  haine  et  ses  prétentions 
Sont  les  moindres  sujets  de  nos  divisions. 

ABBATE. 

Et  quel  autre  intérêt  contre  lui  vous  anime? 

XIPHARÈS. 

Je  m'en  vais  t'étonner  :  cette  belle  Monime , 
Qui  du  nn  notre  père  attira  tous  les  vœux. 
Dont  Pharnace ,  après  lui ,  se  déclare  amoureux. . . 

ARBATE. 

Hé  bien,  seigneur? 

XIPUABÈS. 

Je  laime ;  et  ne  veux  plus  m'en  taire , 
Puisqu'enBn  pour  rival  je  n  ai  plus  que  mon  frère  '• 
Tu  ne  t  attendois  pas,  saps  dpute,  à  ce  discours  ; 
Mais  ce  n'est  point,  Arbate,  un  secret  de  deux  jours  '. 
Cet  amour  §  est  long-temps  accru  dans  le  silence. 
Que  n'en  puis^je  à  tes  yeux  marquer  la  violence. 
Et  mes  premiers  soupirs ,  et  mes  derniers  ennuis  ^  ! 
Mais,  en  Fétat  funeste  où  nous  sommes  réduits, 


'  Le  ipectatemr  reçoit  presque  à  chaque  vers  nue  iostnictioD' 
Domrvlle  :  à  peioe  connoti-il  ies  caractères  différents  des  deux  frères, 
qu'il  apprend  leur  rivalité.  Cett  là  le  mërite  essentiel  d'une  bonne 
èipoiîtion  :  jamais  le  sujet  n'y  est  trop  tôt  expliqué.  (G.) 

*  Un  $eeret  de  deux  jours:  Voilà  de  ces  familiarités  de  diction 
(|tie  les  criliquiis  n*ont  pas  manque  de  relever,  et  qui  se  font  d'au- 
tant plna  remarquer,  que  Téléf^ce  du  style  est  plus  continuet. 

*  L'opposition  des  premiers  et  des  derniers  est  peu  digne  de  Tau- 
ttar.  Louis  Racine  pense  que  ce  vers  ne  se  lie  pas  assez  bien  ave<r 
w précédent;  mais  il  ne  dit  rien  sur  ces  espressiona  vraiment  con- 
damnables: man/u^roux^eiury  eimarqueramxg^ux  des  soupirs,  (G.) 


12  MITHRIDATE. 

Ce  n  est  guère  le  temps  d'occuper  ma  mémoire 

A  rappeler  le  cours  d'uue  amoureuse  histoire. 

Qu'il  te  suffise  donc,  pour  me  justifier, 

Que  je  vis ,  que  j'aimai  la  reine  le  premier  »  ; 

Que  mon  père  ignoroit  jusqu'au  nom  de  Monime 

Quand  je  conçus  pour  elle  un  amour  légitime. 

Il  la  vit.  Mais ,  au  lieu  d'offrir  à  ses  beautés 

Un  hymen,  et  des  vœux  dignes  d'être  écoutés, 

Il  crut  que,  sans  prétendre  une  plus  haute  gloire. 

Elle  lui  céderoit  une  indigne  victoire. 

Tu  sais  par  quels  efforts  il  tenta  sa  vertu; 

Et  que,  lassé  d'avoir  vainement  combattu ^ 

Absent,  mais  toujours  plein  de  son  amour  extrême. 

Il  lui  fit  par  tes  mains  porter  son  diadème. 

Juge  de  mes  douleurs,  quand  des  bruits  trop  certains 

M'annoncèrent  du  roi  l'amour  et  les  desseins  ; 

Quand  je  sus  qu'à  son  lit  Monime  réservée, 

Avoit  pris,  avec  toi ,  le  chemin  de  Nymphée^  ! 

Hélas!  ce  fut  encor  dans  ce  temps  odieux 4 

'  Cette  circonstance  essentielle  excuse  Tamour  de  Xipharès,  le 
rend  intéressant,  et  conserve  à  ce  fils  de  Mithridate  un  caractère 
honnête  et  vertueux,  lors  même  qu*il  est  le  rival  de  son  père.  (G.) 

*  La  Harpe  dit  que  ce  vers  n*a  point  de  césure ,  parcequ'il  n*y 
a  aucune  raison  de  s'arrêter  après  Fauxiliaire  avoir.  Louis  Racine 
avoit  fait  la  même  observation.  Il  se  pourroit  cependant  que  le 
poëte  eût  eu  Fintention  de  placer  le  repos  après  le  mot  lassé,  afin 
de  donner  plus  d'énergie  à  la  phrase.  On  sait  que  cette  licence  est 
quelquefois  permise,  et  que,  bien  employée,  elle  devient  une  beauté. 

3  Ce  n*est  pas  sans  dessein  qu*on  nomme  ici  Nymphée  :  c'est  le 
nom  de  la  ville  dans  l'enceinte  de  laquelle  l'action  se  passe.  N^n» 
phée  ne  rime  pas  avec  réservée,  (G.) 

^  Var.  Hélas!  j'apyrit  encor  dans  ce  tcropi  odieux ,  etc. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  i3 

Qu'aux  offres  des  Romains  ma  mère  ouvrit  les  yeux  : 

Ou  pour  venger  sa  foi  par  cet  hymen  trompée , 

Ou  ménageant  pour  moi  la  faveur  de  Pompée , 

Elle  trahit  mon  père,  et  rendit  aux  Romains 

La  place  et  les  trésors  confiés  eu  ses  mains. 

Quel  devins-je  au  récit  du  crime  de  ma  mère! 

Je  ne  regardai  plus  mon  rival  dans  mon  père  ; 

J'oubliai  mon  amour  par  le  sien  traversé  : 

Je  n  eus  devant  les  yeux  que  mon  père  offensé. 

J'attaquai  les  Romains  ;  et  ma  mère  éperdue 

Me  vit,  en  reprenant  cette  place  rendue, 

A  mille  coups  mortels  contre  eux  me  dévouer  S 

Et  chercher,  en  mourant,  à  la  désavouer. 

L'Euxin,  depuis  ce  temps,  fut  libre,  et  Test  encore; 

Et  des  rives  de  Pont  aux  rives  du  Bosphore , 

Tout  reconnut  mon  père;  et  ses  heureux  vaisseaux 

N'eurent  plus  d'ennemis  que  les  vents  et  les  eaux. 

Je  voulois  faire  plus  :  je  prétendois ,  Arbate , 

Mot-même  à  son  secours  ip' avancer  vers  l'Euphrate. 

Je  fus  soudain  frappé  du  bruit  de  son  trépas. 

Au  milieu  de  mes  pleurs ,  je  ne  le  cèle  pas, 

Monime,  qu'en  tes  mains  mon  père  avoit  laissée. 

Avec  tous  ses  attraits  revint  en  ma  pensée. 

Que  dis-je?  en  ce  malheur  je  tremblai  pour  ses  jours  ; 

Je  redoutai  du  roi  les  cruelles  amours  : 

'  CetUre  eux  est  inatile.  On  en  peut  dire  autant  du  mot  rendue 
^tm  le  yen  prëcédent.  (G.)  Six  vers  plus  haut  :  Quel  devinsse  y  pour 
fÊê  éepinS'Je.  Cette  locution  étoit  sans  doute  en  nsaçe  du  temps  de 
liciiie,  car  auctin  critique  contemporain  ne  l'a  relevée.  Toutes  les 
^tbns  publiées  pendant  la  vie  de  l'auteur  portent  (fuel  devins-je. 


i4  MITHRIDATË. 

Tu  sais  combien  de  fois  ses  jalouses  tendresses 
Ont  pris  soin  d  assurer  la  mcyrt  de  ses  maîtresses. 
Je  volai  veirs  Nymphée;  et  mes  tristes  Regards 
Rencontrèrent  Phaitmctf  au'pied  de  ses  remparts  •• 
J'en  conçus,  je laYoue,  un  présage  fianeste.  ' 
Tu  nous  Vécus  tous  deux ,  et  tu  sads  tout  le  reste. 
Pharnace ,  en  ses  desseins  toujours  impétneait'. 
Ne  dissimula  point  ses  vœux  présomptueux  : 
De  mon  père  à  la  reine  il  conta  la  disgrâce^, 
L  assura  de  sa  mort,  et  s'offrit  en  sa  place. 
Comme  il  le  dit,  Arbate,  il  veut  Fexécuter. 
Mais  enfin,  à  mon  tour,  je  prétends  éclater  : 
Autant  que  mon  amour  respecta  la  puissance 
D  un  père  à  (jui  je  fus  dévoué  dès  Teniance, 
Autant  ce  même  amour,  maintenant  révolté. 
De  ce  nouveau  rival  brave  Tamtorité. 
Ou  Monime,  à  ma  flatnme  eHe-méme  contraire. 
Condamnera  laveu  que  je  prétends  lui  fcire; 
Ou  bien,  quelque  malheur  qu'it  en  puisse  avenir^, 
Ce  n'est  que  par  ma  mort  qu'on  la  peut  obtenir. 

'    Va  r.   Virent  d'abord  Pharnace  au  pied  de  let  rempcrtf . 

*  ,Sî  Arbate  sait  tout  le  reste,  il  doit  savoir  cèiâ.  CoaiiBetit  Xi- 
pharès  a-t-ii  su  cela  même,  puisqu'il  ne  fait  qae  d'-arriver;  on  bien  « 
s'il  est  atriyé  depuis  plusieurs  jours ,  comment  a-t-tl  attendu  si  tard 
à  faire  cette  confidence  à  Arbate?  Dira-t-on  que  Monime  a  confié 
à  Xipharès  les  propositions  de  Pharnace?  Cela  ne  seroit  pas  dans 
le  «Caractère  de  Monime  :  nous  allons  voir  tout-à-rheure qu'elle  n'im- 
plore le  secours  de  Xipharès  que  lorsqu'elle  ne  jpeut  plotrësister 
âi  la  liolence  de  son  frère.  (6.  ) 

avenir,  par  corruption  pour  advenir,  ett  banni  depuis  long- 
temps du  discours  soutenu.  On  dit  familièrement  t7  advint,  mai» 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  i5 

Voilà  tous  les  secrets  que  je  voulois  t'apprendre. 
C'est  à  toi  de  choisir  quel  parti  tu  dois  prendre; 
Qui  des  deux  te  paroît  plus  digne  de  ta  foi, 
L^esclave  des  Romains,  ou  le  fils  de  ton  roi. 
Fier  de  leur  amitié,  Pharnace  croit  peut-être 
Commander  dans  Nymphée,  et  me  parler  en  maître. 
Mais  ici  mon  pouvoir  ne  connolt  point  le  sien  : 
Le  Pont  est  son  partage ,  et  Colchos  est  le  mien  '  ; 
Et  Ton  sait  que  toujours  la  Golchide  et  ses  princes 
Ont  compté  ce  Bosphore  au  rang  de  leurs  provinces  >, 

d'avenir  on  a-consenr^,  toujours  dans  le  discours  familier,  avenant^ 
avenante^  qui  signifie  plus  qvLogréable,  (L.) 

'  Quelques  savants  prétendent  qu*il  n'y. a  point  dans  la  Gol- 
chide de  ville  qui  s'appelle  Colchos.  Golchos  n  est  pas  non  plus  le 
nom  d*une  r^on,  d'une  province,  comme  Luneau  se  fimagine. 
Colchos  est  un  nom  de  peuple  :  c  est  l'accusatif  de  Côlchi^  Colcho- 
non.  n  est  vi^  que  Racine  eo  parle  toujours  comme  d'une  ville  : 

Je  le  puis  k  Cokhot ,  et  je  le  pais  ici. 

Bossuet,  RoUin,  l'abbé  Gédoyn  dans  sa  traduction  de  Pausanias, 
appdlent  CSolchos  une  ville.  Quand  ils  se  seroient  tous  trompés 
avec  Racine,  ce  serqit,  dans  une  tragédie,  une  faute  bien  légère; 
et  ce  n'ett  pas  ici  le  lieu  de  placer  une  dissertation  grammaticale 
et  géographique.  (G.) 

.*  L'otage  veut  qu'on  dise  mettre  au  rang  et  compter  au  nombre; 
mais  cet  usage  n  est  une  loi  que  pour  la  prose.  Cette  scène  est  écrite 
anrec  uns  â^fance  si  naturelle ,  que  La  Motte-Houdard  l'a  choisie 
po«r  pronvar  l'iniititité  de  la  versification  :  il  a  rais  en  prose  les 
vert  dn  Raicine,  et  il  n*a  eu  besoin  pour  cette  opération  que  de 
rompra  la  meaorc  :  tant  le  style  de  Racine  est  pur,  correct,  et  fa- 
cile! Mail  La  Motte,  ^u  lieu  de  faire  par  là  triompher  sa  cause, 
t'est  avoué  vaincu,  puisqu'ila  prouvé  par  le  fait  que  les  bons  vers 
nénnitàent  à  tbn^s  les  qualitét  d'une  bonae'  prose ,  une  grâce ,  uno 
hamonie,  nùe  vivacité,  auxquelles  la  prose  ne  peut  atteindre:  la 


i6  MITHRIDAÏE. 

ARBATB. 

Commandez-moi,  seigneur.  Si  j'ai  quelque  pouvoir. 

Mon  choix  est  déjà  Eût,  je  ferai  mon  devoir  : 

Avec  le  même  zélé,  avec  la  même  audace 

Que  je  servois  le  père,  et  gardois  cette  place, 

Et  contre  votre  frère,  et  même  contre  vous. 

Après  la  mort  du  roi,  je  vous  sers  contre  tons  >. 

Sans  vous ,  ne  sais-jc  pas  que  ma  mort  assurée. 

De  Pharnace  en  ces  lieux  alloit  suivre  Feutrée? 

Sais-je  pas  que  mon  sang,  par  ses  mains  répandu, 

Eût  souillé  ce  rempart  contre  lui  défendu? 

Assurez-vous  du  cœur  et  du  choix  de  la  reine; 

Du  reste ,  ou  mon  crédit  u  est  plus  qu  une  ombre  v^'û 

Ou  Pharnace ,  laissant  le  Bosphore  en  vos  mains, 

Ira  jouir  ailleurs  des  bontés  des  Romains. 

XIPHARÈS. 

Que  ne  devrai-je  point  à  cette  ardeur  extrême! 

Mais  on  vient.  Cours,  ami.  C'est  Monime  elle-mén»^^  '- 


le 


scène  de  La  Motte  est  élégante  et  bien  écrite,  mais  froide  et  ^ 
nuyeuse  en  comparaison  de  celle  de  Racine.  (6.) 

■  L'inversion  de  ces  quatre  vers  est  dure  ;  et  la  répétttioii  d^ 
conjonction  et  rend  la  phrase  extrêmement  pénible.  (6.) 

»  De  quoi  s^agit-il  jusqu'ici?  De  savoir  si  Xipharèf  Y  emporta 
sur  Pharnace  auprès  de  Monime ,  que  Ton  ne  connoh  encore  ^ 
comme  une  des  maltresses  de  leur  père.  Certes,  ce  n  eet  pat  1^     ^^ 
qu'on  attend  du  début  d'une  traf^édie  qui  porte  le  non  de  Mîth- 
date.  Le  reste  de  cet  acte  ne  nous  offrira  qu'une  rivalité  de  d^ 
jeunes  princes^  dont  les  amours  et  le  caractère  n'ont  encore  ra 
qui  puisse  nous  y  attacher  beaucoup.  Tout  ce  commencement  t^^  ' 
toujours  paru  très  foible  :  sans  le  nom  de  .\iithridate,  rien  ne  ^^ 
roit  ici  an-dessus  du  comiqne  noble  ;  mais  dès  qu'il  parokm  ^    ' 
relèvera  tout,  et  Racine  ne  tombe  pas  /on^-fempi.  (L.) 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  17 

SCENE  IL 

MONIME,  XIPHARÈS. 

MONIME.   • 

Seigneur,  je  viens  à  vous  :  car  enfin,  aujourd'hui  ', 
Si  vous  m^abandonnez ,  quel  sera  mon  appui? 
Sans  parents,  sans  amis,  désolée  et  craintive, 
Reine  long-temps  de  nom ,  mais  en  effet  captive, 
Et  veuve  maintenant  sans  avoir  eu  d'époux. 
Seigneur,  de  mes  malheurs  ce  sont  là  les  plus  doux. 
Je  tremble  à  vous  nommer  Fennemi  qui  m'opprime  : 
J'espère  toutefois  qu'un  cœur  si  magnanime 
Ne  sacrifiera  point  les  pleurs  des  malheureux 
Aux  intérêts  du  sang  qui  vous  unit  tous  deux. 
Vous  devez  à  ces  mots  reconnoître  Pharnace  : 
Cest  lui,  seigneur,  c'est  lui  dont  la  coupable  audace 
Veut,  la  force  à  la  main,  m'attacher  à  son  sort 

'  L'arrirëè  de  la  reine  produit  an  ^and  efiet,  parceqne  le  spec- 
tateur aime  dëja  saTerti} ,  et  qu'il  est  imipatieut  de  savoir*  quels  sont 
»e§  sentiments  à  l'yard  des  deux  princes.  On  a  demàndd  pourquoi 
Monîme  Tenoit  elle-même  trouver  Xipharès  ;  on  a  trouvé  cette  dé- 
marche peo  conTenable  à  son  sexe  :  le  péril  de  Monime  et  sa  si- 
tuation présente  repondent  à  cette  observation.  Corneille  auroit 
pn  tracer  le  portrait  de  Mithridate  ;  mai;»  ce  portrait  de  Monime 
n'appartenoit  qu'au  pinceau  de  Racine  ;  il  n  a  point  de  rival  dans 
Tare  de  tracer  ces  figures  angéliques ,  où  l'hëroïsme  de  la  vertu  re- 
lére  la  padenr,  la  timidité,  la  délicatesse.  La  plupart  de  ses  hé- 
roiDCS  ont  la  physionomie  céleste  des  vierges  de  Raphaël;  leurs 
traits,  lears  proportions,  offrent  toute  la  noblesse  et  toute  la  per- 
feclion  da  style  grec.  (6.)  > 

3.  i 


i8  MITHRIDATE. 

Par  un  hymen  pour  moi  plus  cruel  que  la  mort. 
Sous  quel  astre  ennemi  faut-il  que  je  sois  née  ! 
Au  joug  d'un  autre  hymen  sans  amour  destinée , 
A  peine  je  suis  libre  et  goûte  quelque  paix, 
Qu'il  faut  que  je  me  livre  à  tout  ce  que  je  hais. 
Peut-être  je  devrois ,  plus  humble  en  ma  misère , 
Me  souvenir  du  moins  que  je  parle  à  son  frère  '  : 
Mais,  soit  raison,  dest;in,  soit  que  ma  haine  en  lui 
Confonde  les  Romains  dont  il  cherche  Tappui, 
Jamais  hymen  formé  sous  le  plus  noir  auspice^, 
De  Thymen  que  je  crains  n'égala  le  supplice. 
Et  si  Mooime  en  pleurs  ne  vous  peut  émouvoir, 
Si  je  n'ai  plus  pour  moi  que  mon  seul  désespoir, 
Au  pied  du  même  autel  où  je  suis  attendue,- 
Seigneur,  vous  me  verrez ,  à  moi->méme  rendue, 
Percer  ce  triste  cœur  qu'on  veut  tyranniser. 
Et  dont  jamais  encor  je  n'ai  pu  disposer^. 

'  Quelle  grâce  touchante,  quel  art  et  quel  charme  de  «tyledaiift 
ce  discours  de  Monime!  Avec  combien  d'adresse  elle  excuse  i 
haine  contre  Pharnace!  Gomme  elle  flatte  9  sans  le  savoir  et  san 
paroitre  s'en  douter,  tous  les  sentiments  les  plus  chert  au  cœur  ^ 
Xipharès  !  Quelle  situation  délicate  et  intéressante  !  £n6n ,  que  ci- 
naturel  et  de  simplicité  dans  sa  douleur!  Quelle  mesure  dans  V-  ^ 
dessein  qu'elle  annonce  de  se  donner  la  mort  !  ce  n'est  point  ui^*-  ^ 
menace  fastueuse:  c'est  le  désespoir  d'un  cœur  noble  et  gén^^* 
reux.  (G.) 

^  Quand  ce  mpt  est  au  figuré,  comme  sous  vos  auspices ,  poa-^r 
sous  vott-e  protection ,  il  n'a  point  de  singulier.  Il  en  a  un  quand  ^ 
est,  comme  ici,  au  propre,  pour  augurium,  (L.  R.) 

^  Ce  vers  est  ici  jeté  adroitefncnt;  il  prépare  à  une.déclaratioV? 
à  un  aveu,  puisqu'enfin  il  y  a  encore  do  tout  cola  dans  cette  piéa^« 
mais  les  gradations  sont  observées.  (L.) 


•« 
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XIPHABÈS. 

Madame,  assurez-vous  de  mon  obéissance; 
Vous  avez  daus  ces  lieux  une  entière  puissance  : 
Pharnace  ira,  s'il  veut,  se  faire  craindre  ailleurs. 
Mais  vous  ne  savez  pas  encor  tous  vos  malheurs. 

yONIHE. 

Hé  1  quel  nouveau  malheur  peut  afBiger  Monime  ,- 
Seigneur? 

KIPHARËa. 

8i  vous  aimer  c'est  faire  un  si  grand  crime  ', 
Pharnace  n'en  est  pas  seul  coupable  aujourd'hui; 
Et  je  suis  mille  fois  plus  criminel  que  lui. 

MONIME. 
Vous! 

XIPHARËS. 

Mettez  ce  malheur  au  rang  des  plus  funestes  ; 
Attestez ,  s'il  le  faut ,  les  puissances  célestes  ' 
Contre  un  sang  malheureux,  né  pour  vous  tourmenter, 
Père,  enfants,  animés  à  vous  persécuter^; 
Mais,  avec  tjnelque  ennui  que  vous  puissiez  apprendre 
Cet  amour  criminel  qui  vient  de  vous  surprendre. 
Jamais  tous  vos  malheurs  ne  sauroient  approcher 
Des  maux  que  j'ai  soufferts  en  le  voulant  cacher. 

'  On  a  repriaavec  raison  ces  déclarations  qui  tombcDl  dans  une 
galanterie  romanesque,  et  n'onl  pas  la  dignité  tragique,  quoiqu'elles 
ne  iDanqneiitiii  d'éldgance,  ni  de  grâce.  (G.) 

'  Même  exagération  de  senlimenls ,  luéme  ton  de  pure  galante- 
rie :  ce  D'eat  pas  là  de  la  Irage'die.  (L.) 

'  Ellipse  .forcée,  parcequ'elle  supprime  la  liaisnn  entre  ce  TCra 
el  le  pre'ce'dent:  la  grammnite  voudroit  confr*  un  père  et  drs  ta- 
f'nu.  (G.) 
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Ne  croyez  point  pourtant  que,  setnblable  à  Phamace, 
Je  vous  serve  aujourd'hui  pour  me  mettre  en  sa  place 
Vous  voulez  être  à  vous ,  j'en  ai  donné  ma  foi , 
Et  vous  ne  dépendrez  ni  de  lui  ni  de  moi. 
Mais,  quand  je  vous  aurai  pleinement  satisfaite, 
En  quels  lieux  avez-vous  choisi  votre  retraite? 
Sera-ce  loin,  madame,  ou  près  de  mes  états? 
Me  sera-t-il  permis  d  y  conduire  vos  pas? 
Verrez-vous  d'un  même  œil  le  crime  et  l'innocence? 
En  fuyant  mon  rival,  fuirez-vous  ma  présence? 
Pour  prix  d  avoir  si  bien  secondé  vos  souhaits, 
Faudra-t-il  me  résoudre  à  ne  vous  voir  jamais? 

MONIME. 

Ah  !  que  m'apprenez-vous  ! 

XIPHARÈS. 

Hé  quoi!  belle  Monime, 
Si  le  temps  peut  donner  quelque  droit  légitime. 
Faut-il  vous  dire  ici  que  le  premier  de  tous 
Je  vous  vis ,  je  formai  le  dessein  d'être  à  vous, 
Quand  vos  charmes  naissants,  inconnus  à  mon  père  9 
N'avoient  encor  paru  qu'aux  yeux  de  votre  mère? 
Ah!  si,  par  mon  devoir  forcé  de  vous  quitter, 
Tout  mon  amour  alors  ne  put  pas  éclater  ', 
Ne  vous  souvient-il  plus,  sans  compter  tout  le  reste, 
Combien  je  me  plaignis  de  ce  devoir  funeste? 
Ne  vous  souvient-il  plus,  en  quittant  vos  beaux  yeux, 

m 

'  Pa$  est  ici  pour  la  mesore.  On  diroic  plus  ëlëgamment  tout  mon 
amour  ne  peut  éclater.  La  phrase  est  correcte ,  mais  elle  manque 
d'harmonie.  (L.)  Sans  compter  tout  le  reste ^  dans  le  vers  suivant, 
est  un  hémistiche  inutile  au  sens,  nécessaire  à  la  rime.  (L.  B.) 
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Quelle  vive  douleur  attendrit  mes  adieux? 

Je  m'en  souviens  tout  seul  :  avouez-le,  madame, 

Je  vous  rappelle  un  songe  efiFacé  de  votre  ame. 

Tandis  que,  loin  de  vous,  sans  espoir  de  retour. 

Je  nourrissois  encore  un  malheureux  amour. 

Contente ,  et  résolue  à  Thymen  de  mon  père, 

Tous  les  malheurs  du  fils  né  vous  affligeoient  guère  >. 

MONIME. 

Hélas! 

XIPHARÈS. 

I 

Avez-vous  plaint  un  moment  mes  ennuis? 

MONIME. 

Prince...  n  abusez  point  de  Fétat  où  je  suis  ^. 

XIPHARÈS. 

En  abuser,  ô  ciel!  quand  je  cours  vous  défendre. 
Sans  vous  demander  rien,  sans  oser  rien  prétendre;' 
Que  vous  dirai-je  enfin?  lorsque  je  vous  promets 
De  vous  mettre  en  état  de  ne  me  voir  jamais  ! 

MONIME. 

C'est  me  promettre  plus  que  vous  ne  sauriez  faire. 

XIPHARÈS. 

Quoi!  malgré  mes  serments,  vous  croyez  le  contraire? 

'  Vab.    Tons  les  malhears  da  fils  ne  y oiu  occnpoienl  guère. 

>  Prince.,,  n  abusez  point  de  Vétat  où  je  suis.  En  abuser^  6  ciell 

£t  avez^ous  plaint  un  moment  mes  ennuis?  Et  en  quittant  vos  beaux 

yeux,  etc.  Toat  cela,  il  faut  le  dire,  est  de  la  fadenr,  et  ne  peut 

passer  qae  dans  Téglo^^ue  et  dans  Fëlëgie.  Mais  ce  vers  si  élégant , 

Quelle  yiye  douleur  attendrit  nos  adieux , 

et  quelques  autres  vers,  rappellent  au  moins  le  poëtc  si  Ton  ne 
▼oit  pas  encore  le  poëte  traf^ique.  (l*.) 
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Vous  croyez  qu  abusant  de  mon  autorité 

Je  prétends  attenter  à  votre  liberté? 

On  vient,  madame,  on  vient  :  expliquez-vous ,  de  grâce  ; 

Un  mot. 

MONIME. 

Défendez-moi  des  fureurs  de  Phamace  ; 
Pour  me  faire,  seigneur,  consentir  à  vous  voir. 
Vous  n  aurez  pas  besoin  d'un  injuste  pouvoir. 

XIPHARÈS. 

Ah,  madame! 

MONIME. 

Seigneur,  vous  voyez  votre  frère. 

SCENE  III. 

MONIME,  PHARNACE,  XIPHARÈS. 

PHARNACE. 

Jusques  à  quand,  madame,  attendrez-vous  mon  père  ? 

Des  témoins  de  sa  mort  viennent  à  tous  moments 

Condamner  votre  doute  et  vos  retardements. 

Venez ,  fuyez  Taspect  de  ce  climat  sauvage , 

Qui  ne  parle  à  vos  yeux  que  d'un  triste  esclavage  : 

Un  peuple  obéissant  vous  attend  à  genoux. 

Sous  un  del  plus  heureux  et  plus  digne  de  vous. 

Le  Pont  vous  reconnoit  dès  long-temps  pour  sa  reine*  « 

Vous  en  portez  encor  la  marque  souveraine  ; 

Et  ce  bandeau  royal  fut  mis  sur  votre  front 

Comme  un  gage  assuré  de  Tempire  de  Pont. 

Maître  de  cet  état  que  mon  père  me  laisse. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  ail 

Mâddime,  c  est  à  moi  d  accomplir  sa  promesse. 
Mais  il  faut,  croye2«moi,  sans  attendre  pins  fard  % 
Ainsi  que  notr.e  hymen  presser  notre  départ: 
Nos  intérêts  communs  et  mon  oœur  le  demandent. 
Prêts  à  vous  recevoir  mes  vaisseaux  vous  attendent; 
Et  du  pied  de  lautel  vous  y  pouvez  monter, 
Souveraine  des  mers  qui  vous  doivent  porter. 

MONIMB. 

Seigneur,  tant  de  bontés  ont  lieu  de  me  cotifcmdre. 
Mais ,  puisque  le  temps  presse ,  et  qu'il  faut  vous  répondre , 
Puis-je,  laissant  la  feinte  et  les  déguisements, 
Vous  découvrir  ici  mes  secrets  sentiments  *  ? 

PHARNACE. 

Vous  pouvez  tout. 

MO  NI  ME. 

Je  crois  que  je  vous  suis  connue. 
Éphèse  est  mon  pays;  mais  je  suis  descendue ^ 
D'aïeux,  ou  rois,  seigneur,  ou  héros  qu'antrefois 

'  C'est  le  seul  vers  foible  dans  cette  magnifique  tirade  de  Pfaàr- 
Dace,  remplie  de  vers  admirables.  Phamace ,  d'après  son  caractère 
fourbe,  veut  éblouir  Monime  par  le  faste  des  promesses,  par  un 
vain  étalsLQe  de  grandeur.  Remarquez  sur-tout  la  beauté  et  l'har- 
monie du  dernier  vers.  (G.) 

'   Va  R.  Puis-je ,  en  vous  proposant  mes  plus  chers  intérêts , 
Vous  découvrir  ici  mes  sentiments  secrets? 

'  Tont  ce  que  Monithe  dit  ici  étoit  sans  doute  connu  de  Pbar- 
nace  ;  mais  eHe  ne  lui  rappelle  sei  aieux  et  sa  naissance,  que  par- 
ceque  PhamaCe  paroit  l'oublier  en  lui  parlant  d'tin  ton  impérieux. 
L'auteur  ne  pouvoit  avec  plus  d'adresse  faire  contiditré  Monime 
aux  spectateurs.  (L.  B.)  Selon  Flutarque,  Monime  n'étoit  point 
d'Ephèse,  mais  de  Miiet.  {Fie  de  Xucu^/us,  cbap.  9.) 


i4  MITHRIDATE. 

Leur  vertu,  chez  les  Grecs ,  mit  au-dessus  des  rois. 

Mitbridate  me  vit;  Éphèse,  et  rionie, 

A  son  heureux  empire  étoit  alors  unie/  : 

Il  daigna  m'envoyer  ce  gage  de  sa  foi. 

Ce  fut  pour  ma  famille  une  suprême  loi  : 

Il  fallut  obéir.  Esclave  couronnée, 

Je  partis  pour  Tbymen  où  j'étois  destinée. 

Le  roi,  qui  m'attendoit  au  sein  de  ses  états , 

Vit  emporter  ailleurs  ses  desseins  et  ses  pas, 

Et,  tandis  que  la  guerre  occupoit  son  courage, 

M'envoya  dans  ces  lieux  éloignés  de  Forage. 

J'y  vins  :  j'y  suis  encor.  Mais  cependant,  seigneur. 

Mon  père  paya  cher  ce  dangereux  honneur  : 

Et  les  Romains  vainqueurs,  pour  première  victime. 

Prirent  Philopœm^n,  le  père  de  Monime^. 

Sous  ce  titre  funeste  il  se  vit  immoler; 

Et  c'est  de  quoi,  seigneur,  j'ai  voulu  vous  parler. 

Quelque  juste  fureur  dont  je  sois  animée , 

Je  ne  puis  point  à  Rome  opposer  une  armée; 

Inutile  témoin  de  tous  ses  attentats. 

Je  n'ai  pour  me  venger  ni  sceptre  ni  soldats; 

Enfin ,  je  n'ai  qu'un  cœur.  Tout  ce  que  je  puis  faire  ^, 

'    Var.   a  ton  heareux  empire  étoit  encore  unie. 

*  Il  ne  peut  être  ici  question  du  c<flêbre  Philopœmen,  chef  des 
-Acb<^ens,  mort  long-temps  avant  la  naissance  de  Mtthridate  ;  mais 
il  y  a  beaucoup  d'adresse  à  supposer  Monime  fille  d'un  des  descen- 
dants de  ce  grand  homme  :  cette  origine  donne  plus  d'ëclat  et  de 
dignité  au  personnage;  la  haine  de  Monime  pour  les  Romains  se 
trouve  bien  motivée  par  le  désir  de  venger  la  mort  de  son  père.  (G) 

'   Va  k.   Seigneur,  je  n'ai  qu'im  cœnr.  Tout  ce  que  je  pui»  faire. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  a5 

Cest  de  garder  la  foi  que  je  dois  à  mon  père^ 

De  ne  point  dans  son  sang  aller  tremper  mes  main» 

En  épousant  en  vous  Tallié  des  Romains. 

PHARNACE. 

Que  parlez-vous  de  Rome  et  de  son  alliance? 
Pourquoi  tout  ce  discours  et  cette  défiance? 
Qui  vous  dit  qu'avec  eux  je  prétends  m  allier? 

MONIME. 

Mais  vous-même,  seigneur,  pouvez-vous  le  nier? 
Comment  m'ofXririez-vous  Tentrée  et  la  couronne 
D'un  pays  que  par-tout  leur  armée  environne  ', 
Si  le  traité  secret  qui  vous  lie  aux  Romains 
Ne  vous  en  assuroit  Tempire  et  les  chemins? 

PHARNACE. 

^  mes  intentions  je  pourrois  vous  instruire, 
£t  je  sais  les  raisons  que  j'aurois  à  vous  dire, 
^i)  laissant  en  effet  les  vains  déguisements, 
^"ous  m'aviez  expliqué  vos  secrets  sentiments  ^  ; 
^ais  enfin  je  commence ,  après  tant  de  traverses  \ 
^ladame,  à  rassembler  vos  excuses  diverses; 
Je  crois  voir  Tintérét  que  vous  voulez  celer, 
^t  qu  an  antre  qu^un  père  ici  vous  fait  parler. 

XIPHARÈS. 

0^1  que  soit  Fintérét  qui  fait  parler  la  reine, 
^  réponse,  seigneur,  doit-elle  être  incertaine? 

^AB.  Vmn  fgjê  tpte  la  fHcrr«  et  lemr  camp  emtiron»^. 


Voat  avariez  esfXupU  vot  profrire*  wnùmeau. 

'^ntnn  ne  pent  l'eaployer  poor  déumn  :  traver§€$^  d90§  le 
'^^  »oUe,  épûêe  eommiétét,  aceiaentt ,  auilbcorf.  ^6  ) 
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Et  contre  les  Booiains  votre  ressentiment 

Doit-il  pour  éclater  balancer  un  moment? 

Quoi!  nous  aurons  d'un  pcre  entendu  la  disgrâce; 

Et,  lents  il  le  veiif^er,  prompts  u  remplir  sa  place. 

Nous  mettrons  notre  honneur  et  son  sang  en  oubli! 

Il  est  mort  :  savons-nous  s'il  est  enseveli  '  ;■ 

Qui  sait  si ,  dans  le  temps  que  votre  ame  empressée 

Forme  d'un  doux  hymen  l'agréable  pensée, 

Ce  roi,  que  l'Orient  tout  plein  de  ses  exploits 

l'eut  nommer  justement  le  dernier  de  ses  rois , 

Dans  ses  j)ropres  états,  privé  de  sépulture, 

Uu  couché  sans  honneur  dans  une  foule  obscure, 

S'accuse  point  le  ciel  qui  le  laisse  outrager. 

Et  des  indignes  fils  qui  n'osent  le  venger  '? 

Ah!  ne  languissons  plus  dans  uu  coin  du  Dosphore: 

Si  dans  tout  l'univers  quelque  roi  libre  encore, 

Parthe,  Scytlie  ou  Sarinate,  aime  sa  liberté'', 

VoUù  nos  alliés  :  marchons  de  ce  côté. 


ilan.a  la  bouche  île  Xipliarùs  ta  condainDation  de  loul  ce  iju'ït  ailil 
et  fait  juii|u'iL'L  ()..) 

dignes Jili,  au  lieu  ilt  da  indignes Jîln  srlon  ce  critique,  la  phrase 
en  seroil  plu»  claire;  le  venger  se  rapporlpruit  encore  plus  imiof  — 
■lialeiDiMil  à  Milhridaïc,  L'opinion  de  l'abbé  Desfonlaines  eit  rai— 
lonnablp.  Lonii  Racine  prdlenrl  qu'il  fnut  ni'cetsaircineni  /iT*— 
•li:/ii.-s;  il  iiJDUte  que  c'est  uni!  faute  d'imprimeur,  et  que  l'anleu'' 
.rnjit  mis,  -ii^lnn  toulcn  le»  jpparcnccs,  et  Jeux  indignes  fils.  M.  D<- 

i.iiiii  i<  >|iie  ltscinc.1  niisel  a  viiulii  mclticcf  f/ei  indignes  fils:  (oulM 
lit  <^diti<iiij  faites  peiidnnl  ia  vie  lonl  iiniEormei.  (6.) 
^  O:  trait  r'st  cniiturme  à  lu  lettre  i|uc  Mïlkriclale  ëcririt  *n  ro> 


ACTE  1,  SCÈNE  III.  a? 

Vivons  y  ou  périssons  dignes  de  Mithridate  ; 

Et  songeons  bien  plutôt,  quelque  amour  qui  nous  flatte, 

A  défendre  du  joug  et  nous  et  nos  états, 

Qu  à  contraindre  des  cœurs  qui  ne  se  donnent  pas. 

PIIARNACE. 

11  sait  VOS  sentiments.  Me  trompois-je,  madame? 
Voilà  cet  intérêt  si  puissant  sur  votre  ame. 
Ce  père,  ces  Romains  que  vous  me  reprochez. 

XIPHARÈS. 

J'ignore  de  son  cœur  les  sentiments  cachés; 

Mais  je  m'y  soumettrois  sans  vouloir  rien  prétendre, 

Si,  comme  vous,  seigneur,  je  croyois  les  entendre. 

PHAIINACE. 

Vous  feriez  bien;  et  moi,  je  fais  ce  que  je  doi  : 
Votre  exemple  n'est  pas  une  régie  pour  moi. 

XIPHARÈS. 

Toutefois  en  ces  lieux  je  ne  connois  personne 
Qui  ne  doive  imiter  Texemple  que  je  donne. 

PHARNACE. 

Vous  pourriez  à  Colchos  vous  expliquer  ainsi. 

XIPHARÈS. 

Je  le  puis  à  Colchos,  et  je  le  puis  ici. 

PHARNACE. 

lâ!  vous  y  pourriez  rencontrer  votre  perte... 

"««Parthc8,  pour  lui  demander  son  alliance.  (G.)  Voyez  la  traduc- 
ïwndeceUe  lettre,  à  la  suite  de  la  pièce. 
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SCENE   IV. 
MONIME,  PHARNACE,  XIPHARÈS,  PHOEDIME. 

PHOEDIME. 

Princes,  toute  la  mer  est  de  vaisseaux  couverte  '  ; 
Et  bientôt,  démentant  le  faux  bruit  de  sa  mort, 
Mithridate  lui-même  arrive  dans  le  port. 

MONIME. 

Mithridate! 

XIPHARÈS. 

Mon  père! 

'  Quel  coup  de  théâtre!  Quel  cbang^eraeiit  dans  la  situation  de 
tous  les  personnages!  Et  c'est  une  confidente,  avec  un  simple  mes- 
sage, qui  produit  ce  grand  mouvement!  Cest  ainsi  cpie,  dans  Phèdre, 
le  message  de  Panope,  qui  vient  annoncer  la  mort  de  Thésée,  fait 
prendre  à  la  scène  une  face  nouvelle.  Ici ,  nous  voyons  deux  frères 
et  deux  rivaux  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains;  Monime,  prête 
à  devenir  la  proie  dePharnace,  ou  la  conquête  de  Xipharès,  lorsque, 
tout-à-conp,  l'arrivée  de  Mithridate  remet  la  reine  sous  le  joug  d'un 
vieux  mari,  et  les  deux  frères  sous  l'autorité  d'un  père  soupçonneux 
et  cruel,  qui,  pour  satisfaire  sa  jalousie  et  sa  vengeance,  compte 
pour  rien  la  vie  de  ses  femmes  et  de  ses  enfants.  Monime,  confuse 
et  troublée,  se  retire.  Pharnace,  fidèle  à  son  caractère ,  voit  le  dan< 
ger,  combine  ses  ressources,  et  propose  à  son  frère  une  révolte  ou- 
verte. Xipharès,  non  mçins  éclairé  sur  le  danger,  mais  plus  délicat 
sur  les  ressources ,  prend  le  parti  de  la  soumission.  Tous  les  traits 
sons  lesquels  on  peint  Mithridate  dans  cette  scène  contribuent  à 
augmenter  l'intérêt,  en  augmentant  les  alarmes  du  spectateur  sur 
Je  sort  de  Xipharès  et  de  Monime.  Il  n'y  a  point  de  premier  acte 
qui  se  termine  d'une  manière  plus  théâtrale ,  et  qui  laisse  une  plus 
vive  attente  :  c'est  la  perfection  de  l'art.  (G.) 
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PHARNACE. 

Ah!  que  viens-je  d'entendre! 

PHOEDIME. 

Quelques  vaisseaux  légers  sont  venus  nous  l'apprendre; 
Cest  lui-même  :  et  déjà ,  pressé  de  son  devoir, 
Arbate  loin  du  bord  lest  allé  recevoir. 

XiPHARÈs,à  Moninie. 
Qu avons-nous  fait! 

MONiME,  à  Xipharès. 

Adieu,  prince.  Quelle  nouvelle! 

SCENE  V. 

FUAHNACE,  XIPHARÈS. 

PHARVACEj  à  part. 
Mithridate  revient!  Ah,  fortune  cruelle! 
Ma  vie  et  mon  amour  tous  deux  courent  hasard  ' . 
Us  Romains  que  j'attends  arriveront  trop  tard  : 

{à  Xipharès,) 
Comment  faire?  J'entends  que  votre  cœur  soupire, 
Et  j'ai  conçu  l'adieu  qu'elle  vient  de  vous  dire, 
Prince;  mais  ce  discours  demande  un  autre  temps ^  : 
Kous  avons  aujourd'hui  des  soins  plus  importants. 

'  Le  style,  danf  cetto  dernière  scène,  n'est  pas  moins  mïtnïrMt 

<pê  la  conduite  :  ioni  j  est  na^^e,  pr^cin,  éïéf^unt  ;  tous  les  traitti 

Mot  jostes:  le  caractère  des  deux  frères  %e  peint  dans  leurs  dis- 

coarf .  Cependant  on  peut  reprendre  cette  expression,  courir  hatard. 

ifii  ne  paroit  pas  digne  da  reste.  (G.) 

*  Vi  a.  ftfaif  ooos  eo  parierons  fntup-étre  tm  ifntuirt^  tttnp* 
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Mithridate  revient,  peut-être  inexorable: 

Plus  il  est  malheureux,  plus  il  est  redoutable  ; 

Le  péril  est  pressant  plus  que  vous  ne  pensez. 

Nous  sommes  criminels;  et  vous  le  comioissez  : 

Rarement  Tamitié  désarme  sa  colère; 

Ses  propres  fils  n'ont  point  de  juge  plus  sévère; 

£t  nous  lavons  vu  môme  à  ses  cruels  soupçons 

Sacrifier  deux,  fils  pour  de  moindres  raisons. 

Craignons  pour  vous,  pour  moi,  pour  la  reine  elle-iBêm 

Je  la  plains  d'autant  plus  que  Mithridate  Taime. 

Amant  avec  transport,  mais  jaloux  sans  retour. 

Sa  haine  va  toujours  plus  loin  que  son  amour. 

Ne  vous  assurez  point  sur  Tamour  qu'il  vous  porte;  : 

Sa  jalouse  fureur  n'en  sera  que  plus  forte. 

Songez-y.  Vous  avez  la  faveur  des  soldats; 

Et  j'aurai  des  secours  que  je  n'explique  pas. 

M'en  croirez-vous?  Courons  assurer  notre  grâce  : 

Rendons-nous,  vous  et  moi,  maîtres  de  cette  plao^; 

Et  faisons  qu'à  ses  fils  il  ne  puisse  dicter 

C^ue  les  conditions  qu'ils  voudront  accepter. 

Je  sais  quel  est  mon  crime,  et  je  connois  mon  pèi:*^? 
Et  j'ai  par-dessus  vous  le  crime  de  ma  mère; 
Mais  quelque  amour  encor  qui  me  pût  éblouir, 
Quand  mon  père  paroît,  je  ne  sais  qu'obéir. 

PHARNACE. 

Soyons-nous  donc  au  moins  fidèles  l'un  à  l'autre  - 
Vous  savez  mon  secret;  j'ai  pénétré  le  vôtre. 
Le  roi,  toujours  fertile  on  dangereux  détours, 
S'armera  contre  nous  de  nos  moindres  discours  : 
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us  savez  sa  coutume;  et  sous  quelles  tendresses 
haine  sait  cacher  ses  trompeuses  adresses  >. 
ons  :  puisqu'il  le  faut,  je  marche  sur  vos  pas; 
is,  en  obéissant,  ne  nolis  trahissons  pas. 

Ces  vers  ue  répondent  pas  à  la  pureté  et  à  Télégance  <pi'on  ad- 
3  dans  cette  scène  :  V^ous  savez  sa  coutume  est  bien  coramun,  et 
laine  qui  cache  des  adresses  sous  des  tendresses  est  encore  plus 
*éhensible:  tendresse ,  et  sur-tout  adresse^  ne  s^emploient  pas  au 
riel.  (G.) 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

MONIME,  PHOEDIME. 

PHOEDIME. 

Quoi!  VOUS  êtes  ici  quand  Mithridate  arrive  ■  ! 
Quand ,  pour  le  recevoir,  chacun  court  sur  la  rivi 
Que  faites-vous,  madame?  et  quel  ressouvenir 
Tout-à-coup  vous  arrête,  et  vous  fait  revenir? 
N'offenserez- vous  point  un  roi  qui  vous  adore, 
Qui,  presque  votre  époux.... 

MONIME. 

Il  ne  Test  pas  encoi 
Phœdime;  et  jusque-là  je  crois  que  mon  devoir 
Est  de  l'attendre  ici,  sans  Taller  recevoir. 

PHOEDIME. 

.Mais  ce  n  est  point,  madame ,  un  amant  ordinair 
Songez  qu  a  ce  grand  roi  promise  par  un  père, 
Vous  avez  de  ses  feux  un  gage  solennel 

I  Cette  première  scène  ne  satisfait  pas  l'impatience  et  Ta^ 
du  spectateur;  elle  ne  lui  apprend  rien  de  nouveau  :  c'est  une 
▼crsation  entre  Monime  et  sa  confidente ,  il  est  vrai ,  très 
chante;  mais  c'est  toujours  une  conversation  :  rien  ne  s'est  ] 
dans  l'entracte  ;  et  les  choses ,  au  ^commencement  du  second 
sont  dans  le  même  ëtat  où  elles  se  trouvoient  à  la  fin  du  prei 
C'est  un  défaut  très  rare  dans  Racine.  (G.) 
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Qu'il  peut,  quand  il  voudra,  confirmer  à  Tautel. 
Croyez-moi,  montrez-vous;  venez  à  sa  rencontre. 

MOMME. 

Regarde  en  quel  état  tu  veux  que  je  me  montre  : 
Vois  ce  visage  en  pleurs;  et,  loin  de  le  chercher  ', 
Dis-moi  plutôt,  dis-moi  que  je  maille  cacher. 

PHOEDIME. 

Que  dites-vous?  O  dieux! 

M0NIM.E. 

Ah!  retour  qui  me  tue! 
Malheureuse!  comment  paroltrai-je  à  sa  vue, 
Son  diadème  au  front,  et,  dans  le  fond  du  cœur, 
Phœdime....  Tu  m'entends,  et  tu  vois  ma  rougeur. 

PIIOEDIME. 

Ainsi  vous  retombez  dans  les  mêmes  alarmes 
Qui  vous  ont  dans  la  Grèce  arraché  tant  de  larmes; 
Et  toujours  Xipbarès  revient  vous  traverser^. 

MOMME. 

Mon  malheur  est  plus  grand  que  tu  ne  peux  penser: 

Xipharès  ne  s'offroit  alors  ù  ma  mémoire 

Que  tout  plein  de  vertus,  que  tout  brillant  de  gloire; 

'  Le  est  beaucoup  trop  dloigné  du  nom  auquel  il  se  rapporte, 
<ït  il  semble,  selon  la  grammaire,  se  nipportcr  à  visage.  Que  je 
maille  cacher  est  une  expression  qui  manque  aujourd'hui  de  no- 
Wegge. 

Traverser  siQuiHe  susciter  des  obstacles.  Il  ne  pouvoit  être  em- 
ployé ici  que  dans  le  cas  où  Xipharès  se  seroit  oppose  à  l'cxëcu- 
**on  des  projets  de  Monime.  Le  mot  troubler  etoit  le  mot  propre, 
^n  peu  plus  loin,  ces  mot»  de  feux  et  ô*amoureux,  un  héros  ai- 
nahle  aussi  malheureux  que  Monime  est  misérable  :  tout  cela  n'est 
pas  (la  iiyle  de  la  tra(][cdie. 
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Et  je  ne  savois  pas  que,  pour  moi  plein  de  feux , 
Xipharès  des  mortels  Ait  le  plus  amoureux. 

PHŒDIME. 

Il  vous  aime,  madame?  Et  ce  kéros  aimable.... 

MONIME. 

Est  aussi  malheureux  que  je  suis  misérable. 
Il  m  adore,  Phœdime;  et  les  mêmes  douleurs 
Qui  m'affligeoient  ici,  le  tourmentoient  ailleurs. 

PHŒDIME. 

Sait-il  en  sa  faveur  jusqu'où  va  votre  estime? 
Sait-il  que  vous  Taimez? 

MONIME. 

Il  Tignore,  Phœdime. 
Les  dieux  m'ont  secourue;  et  mon  cœur  affermi 
N'a  rien  dit,  ou  du  moins  n  a  parlé  qu'à  deniii. 
Hélas!  si  tu  savois,  pour  garder  le  silence. 
Combien  ce  triste  cœur  s'est  fait  de  violence, . 
Quels  assauts,  quels  combats  j'ai  tantôt  soutenus! 
Phœdime,  si  je  puis,  je  ne  le  verrai  plus  : 
Malgré  tous  les  efforts  que  je  pourrois  me  faire, 
Je  verrois  ses  douleurs,  je  ne  pourrois  me  taire. 
Il  viendra  malgré  moi  m'arracher  cet  aveu  : 
Mais  n'importe,  s'il  m'aime,  il  en  jouira  peu; 
Je  lui  vendrai  si  cher  ce  bonheur  qu'il  ignore. 
Qu'il  vaudroit  mieux  pour  lui  qu'il  l'ignorât  encore. 

PHŒDIME. 

On  vient.  Que  faites-vous,  madame? 

MONIME. 

Je  ne  puis  : 
Je  ne  paroitrai  point  dans  le  trouble  où  je  suis. 
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SCENE  IL 

MITHRIDATE,  PHARNACE,  XIPHARÈS, 

'  ARBATE,    GARDES. 


MITHRIDATE. 

Princes,  quelques  misons  que  vous  me  puissiez  dire, 
Votre  devoir  ici  n  a  point  dû  vous  conduire, 
Ni  vous  faire  quitter,  en  dësi  grands  besoins, 
Vous,  le  Pont;  vous,  Colchos,  confiés  à  vos  soins*. 
Mais  vous  avez  pour  juge  tm  père  qui  vous  aime. 
Vous  avez  cru  des  bruits  que  j'ai  semés  moi-même; 
Je  vous  crois  iimocents ,  puisque  vous  le  voulez, 
Et  je  rends  grâce  au  ciel  qui  nous  a  rassemblés. 
Tout  vaincu  que  je  suis,  et  voisin  du  naufrage, 
Je  médite  un  dessein  digne  de  mon  couragq. 
Vous  en  serez  tantôt  instruits  plus  amplement. 
Allez,  et  laissez-moi  reposer  un  moment. 

'  Cette  entrée  de  Mithrîdate  est  magnifique  :  elle  aurait  dû  com- 
mencer l'acte.  Luneau  la  compare  avec  celle  de  Pharasmane  dans 
Rhadamiste;  c'est-à-dire  que  Grébillon  Ta  empruntée  de  Racine. 
On  rapporte  que  Baron,  lorsqu'il  jouoit  Mithridate,  faisoit  con- 
noitre  par  la  différence  de  ses  inflexions  la  différence  qu'il  mettoit 
entre  ses  deux  fils  :  il  disoit  vous,  le  Pont,  d'un  ton  dur  et  mena- 
çant, qui  exprimoit  sa  haine  contre  Pharnace;  mais  il  disoit  vous^ 
Colchos,  avec  bonté  et  d'un  ton  paternel,  qui  marquoit  son  affec- 
tion pour  Xipbarès.  (G.) 
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SCENE  III. 

MITHRIDATE,  ARBATE. 

MITHRinAIt. 

Enfin,  après  uu  an,  tu  me  revois.  Arbate: 
Non  plus,  comme  auiiefois,  i:ei  heureux  UithriJate 
Qui,  de  Rome  toujours  balauçant  le  destin, 
Teoois  entre  elle  et  moi  limivers  incertain  : 
Je  sais  vaincu.  Pompée  a  saisi  lavautage  ■ 
D'une  nuit  qui  laissoit  peu  de  place  au  courage': 
Mes  soldats  presque  nus,  dans  l'ombre  intimidés. 
Les  rangs  de  toutes  parts  mal  pris  et  mal  gardes, 
Le  désordre  par-tout  redoublant  les  alarmes. 
Nous-mêmes  contre  nous  tournant  nos  propres  armes, 
Les  cris  que  les  rochers  renvoyoieotplus  affreux. 
Enfin  toute  l'horreur  d'un  combat  ténébreux-': 

■  Avec  quel  an  re»  uiou .,  je  suit  uaincu ,  aaspenilent  le  vers!  Ce 
lonl  là  lei  secreu  de  U  rertiHcation ,  et  c'e^t  ainai  qu'on  varie  Iti 
formes  de  nuire  ales^ndrin.  (L.) 

*  laii'.erpeu  ilrpliire  nu  cnarage  eat  ici  une  eipretsinn  neuve  cl 
bardie,  four  Ane  rmpér-hrr  le  courage  iT agir,  Ir  n-ndr*  inutile.  (G.) 

'  Voici  le  récit  qu'en  fait  Pluinrijue  :  -  Les  plus  vieux  eapitainei 

■  et  chefe  de  haudea  lui  tirent  Innl  ài:  priiTes  (  ;i  Pumpée  }  et  tant 

■  du  remontrances,  que  Gnatemenl  W»  l'cameiirenl  à  faire  loal 
n  prompteroent  donner  l'ansaui,  parcequ'il  ne  fai^oïc  paa  si  obscnr 
u  qu'on  nu  vist  du  tout  ([onllc,  à  rause  que  la  lune  qui  ealoii  baMe 
n  et  procbaiiie  de  son  coucher,  rendoil  encore  amei  de  clarté  pour 
«  voir  les  corp«  des  hommes:  mais,  pour  ce  qu'elle  liaissnil  fon, 
K  les  nnibres,  qui  ses  terni  oie  nr  bien  plus  loin  que  les  corps,  ai  lei- 
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^ue  pouvoit  la  valeur  dans  ce  trouble  funeste  >  ! 
Xes  uns  sont  morts,  la  fuite  a  sauvé  tout  le  reste; 
It  je  ne  dois  la  vie,  en  ce  commun  effroi, 
<Ju  au  bruit  de  mon  trépas  que  je  laisse  après  moi. 
<Juelque  temps  inconnu,  j'ai  traversé  Iç  Phase; 
Ix  de  là,  pénétrant  jusqu'au  pied  du  Caucase, 
Bientôt  dans  des  vaisseaux  sur  TEuxin  préparés, 
J'ai  rejoint  de  mon  camp  les  restes  séparés. 
Toilà  par  quels  malheurs  poussé  dans  le  Bospbore, 

«  cela  juger  certainement  la  vraie  distance  qu  il  y  avoir  jusques  à 
«  eux;  et,  comme  s*ils  eussent  été  tout  auprès  d'eux,  ils  leur  lan- 
«  çoient  leurs  dards  et  javelots,  dont  ils  n*assenoient  personne, 
«  pour  ce  qu'ils  ëtoient  trop  loin.  Ce  que  voyant  les  Romains,  leur 
«  coururent  sus,  avec  grands  cris  :  mais  les  barbares  ne  les  osèrent 
«  attendre  ;  ains  s'effîroyèrent ,  et  leur  tournèrent  le  dos,  en  fuy-ant 
«  à  val  de  route ,  là  où  il  en  fut  fait  une  grande  boucherie  :  car  il 
«  y  en  eut  de  tuez  là  plus  de  dix  mille,  et  fut  leur  camp  mesme  pris. 
«  Quant  à  Mithridates ,  il  fendit  la  presse  des  Romains  dès  le  com- 
«  mencement  de  la  meslëe,  avec  bien  environ  huit  cents  chevaux, 
«  et  passa  outre  :  mais  incontinent  ses  gens  s'écartèrent ,  les  uns 
«  de-çà,  les  autres  de-là,  en  manière  qu'il  se  trouva  seul  avec  trois 
«autres.  »  (Fie  de  Pompée  y  chap.  ix.  ) 

»  Mes  soldats,  les  rangs,  le  désordre,  les  cris,  l'horreur:  tous  ces 
nominatifs  devroient  être  suivis  d'un  verbe ,  et  le  sont  d'une  excla- 
mation : 

Que  pouvoit  la  valeur  dans  ce  trouble  funeste  ! 

Cette  hardiesse  produit  un  grand  effet.  Nous  en  avons  déjà  remar- 
qué un  exemple  dans  la  description  que  fait  Bérénice  de  l'apothéose 
de  Vespasien.  Quant  à  la  construction  grammaticale ,  l'esprit  sup- 
plée facilement  ces  mots  sous-en tendus, ^^urez-t/ou5,  représentez' 
vous,  et  la  phrase  devient  plus  vive  par  cette  ellipse,  sans  être  moins 
correcte.  La  Harpe  remarque  que  l'ellipse  est  en  général  un  des 
moyens  les  plus  féconds  pour  imiter  les  divers  mouvements  de 
Tarae,  qui  doivent  être  ceux  du  discours. 
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J'y  trouve  des  malheurs  qui  m'attendoient  enoore. 
Toujours  du  même  amour  tu  me  vois  enflammé  : 
Ce  cœur  nourri  de  sang,  et  de  guerre  affamé  % 
Malgré  le  faix  des  ans  et  du  sort  qui  m'opprime, 
Traîne  par-tooit  Tamôur  qui. l'attache  à  Monime; 
Et  n  a  point  d'ennemis  qui  lui  sojent  odieux 
Plus  que  deux  fils  ingrats  que  je  trouve  en  ces  lieux. 

ARBATE. 

Deux  fils ,  seigneur  ! 

MITHRIDATE. 

Écoute.  A  travers  ma  colère, 
Je  veux  bien  distinguer  Xipharès  de  son  frère  : 
Je  sais  que,  de  tout  temps  à  mes  ordres  soumis. 
Il  hait  autant  que  moi  nos  communs  ennemis  ; 
Et  j'ai  vu  sa  valeur,  à  me  plaire  attachée. 
Justifier  pour  lui  ma  tendresse  cachée  =*; 
Je  sais  même,  je  sais  avec  quel  désespoir, 
A  tout  autre  intérêt  préférant  son  devoir, 
Il  courut  démentir  une  mère  infidèle. 


'  Mithridate  est  un  vieillard  amoureux  et  jaloux  ;  mais  avec  quel 
art  le  poëte  a  su  ennoblir  cet  amour  et  cette  jalousie  !  Le  roi  de 
Pont  se  reproche  à  lui-même  cette  passion  malheureuse ,  et  son 
amour  est  tra(][iqae  et  terrible,  parcequ'il  fait  craindre  pour  la  vie 
de  son  fils.  D'ailleurs  i,  la  richesse  et  l'ënergie  du  style  'snffiroient 
seules  pour  ennoblir  la  passion  >de  Mithridate  :  Nourri  de  sang  et 
ée  guerre  affamé;  quelle  poésie!  Malgré  le  faix  des  ans,  traîne  par- 
tout Vamour;  quelles  images!  Tout  est  beau,  tout  est  noble  avec 
cette 'force  d'expression.  (G.) 

>  Ma  tendresse  cachée  est  bien  remarquable.  Il  n'y  a  que  Mithri- 
date qui  «oit  assez  profondément  dissimulé  pour  cacher  k  ses  en- 
fants  même  la  tondresse  qu'il  a  pour  eux.  (L.) 
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£t  tira  de  son  crime  une  gloire  nouvelle  ; 

Xt  je  ne  puis  encor  ni  n^oserois  penser 

<iae  ce  fils  si  fidèle  ait  voulu  m'offenser. 

Idais  tous  deux  en  ces  lieux  que  pou  voient-ils  attendre? 

L'un  et  Fautre  à  la  reine  ont-ils  osé  prétendre? 

Avec  qui  semble-trelle  en  secret  s'accorder? 

Moi-méiBe  de  quel  œil  dois*je  ici  Taborder? 

Parle.  Quelque  désir  qui  m'entraîne  auprès  d'elle, 

11  me  faut  de  leurs  cœurs  rendre  un  compte  fid^e. 

Qu'est-ce  qui  s'est  passé?  Qu'as-tu  vu?  Que  sais-tu? 

Depuis  quel  temps,  pourquoi,  comment,  t'es-tu  rendu? 

ARBATE. 

Seigneur,  d^uis  huit  jours  l'impatient  Phamace 

Aborda  le  premier  au  pied  de  cette  place  '  ; 

Et  de  votre  trépas  autorisant  le  bruit , 

Dans  ces  murs  aussitôt'  voulut  être  introduit. 

Je  ne  m'arrêtai  point  à  ce  bruit  téméraire; 

Et  je  n'écoutois  rien,  si  le  prince  son  irère, 

Bien  moins  par  ses  discours,  scâgneur,  que  par  ses  pleurs. 

Ne  m'eût  en  arrivant  confirmé  vos  malheurs. 

MITHAIDATE. 

Enfin,  que  firent-ils? 

ARBATE. 

Phamace  entroit  à  peine 
Qu'il  courut  de. ses  feux  entretenir  la  reine, 
Et  s'ofïrit  d'assurer,  par  un  hymen  prochain, 
Le  bandeau  qu'elle  avoit  reçu  de  votre  main. 

'  L'exactitude  grammaticale  demandcroit  est  abordé,  et  non  pas 
aborda.  On  diroit  bien,  il  y  a  huit  jours  que  Phamace  aborda;  maiM 
il  faut  dire  :  depuis  huit  jours  il  est  abordé.  (G.) 
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MITHRIDATE. 

Traître!  sans  lui  donner  le  loisir  de  répandre' 
Les  pleurs  que  son  amour  auroit  dus  à  ma  cendre! 
Et  son  frère? 

ARBATE. 

Son  frère,  au  moins  jusqu'à  ce  jour. 
Seigneur,  dans  ses  desseins  n'a  point  marqué  d'amour; 
Et  toujours  avec  vous  son  coeur  d'inteUigence 
N'a  semblé  respirer  que  guerre  et  que  vengeance. 

MITHRIDATE. 

Mais  encor,  quel  dessein  le  conduisoit  ici? 

ARBATE. 

Seigneur,  vous  en  serez  tôt  ou  tard  éclairci. 

MITHRIDATE. 

Parle,  je  te  l'ordonne ,  et  je  veux  tout  apprendre.  • 

ARBATE. 

Seigneur,  jusqu'à  ce  jour  ce  que  j'ai  pu  comprendre  2, 
Ce  prince  a  cru  pouvoir,  après  votre  trépas. 
Compter  cette  province  au  rang  de  ses  états; 
Et,  sans  connaître  ici  de  lois  que  son  courage, 
Il  venoit  par  la  force  appuyer  son  partage. 

Shakespear  ayant  à  rendre  une  idée  toute  semblable,  fait  dire  . 
à  son  Hamlet  :  sans  avoir  eu  seulement  le  temps  (fuser  les  souliers 
quelle  portoit  à  Venterrement  de  son  mari.  C'est  la  différence  qui 
se  trouve  d  ordinaire  entre  la  nature  de  Shake^ear  et  celle  de  Ra- 
cine. Aussi  des  critiques  profonds  appellent-ils  la  première  une 
nature  vierge.  (L.) 

*  Pour  que  celte  phrase  fût  régulière,  il  faudroit  :  Ce  que  j'ai  pu  ' 
comprendre  y  c'est  que  ce  prince  y  etc. ,  ou,  d  après  ce  que  j'ai  pu  com- 
prendre y  ce  prince  y  etc. 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  4« 

MITHRIDATE. 

A\i\  c'est  le  moindre  prix  qu'il  se  doit  proposer, 

Si\e  ciel  de  mon  sort  me  laisse  disposer. 

Oui,  je  respire,  Arbate,  et  ma  joie  est  extrême  : 

3e  tremblois,  je  l'avoue,  et  pour  un  fils  que  j'aime, 

Et  pour  moi  qui  craignois  de  perdre  un  tel  appui. 

Et  d'avoir  à  combattre  un  rival  tel  que  lui. 

Que  Pharnace  m'offense,  il  offre  à  ma  colère 

Un  rival  dès  long-temps  soigneux  de  me  déplaire, 

Qui  toujours  des  Romains  admirateur  secret. 

Ne  s'est  jamais  contre  eux  déclaré  qu'à  regret; 

Et  s'il  faut  que  pour  lui  Monime  prévenue 

Ait  pu  porter  ailleurs  une  amour  qui  m'est  due, 

Malheur  au  criminel  qui  vient  me  la  ravir, 

Et  qui  m'ose  offenser  et  n'ose  me  servir! 

l^'aime-t-elle? 

ARBATE. 

Seigneur,  je  vois  venir  la  reine. 

MITHRIDATE. 

Dieux,  qui  voyez  ici  mon  amour  et  ma  haine. 
Epargnez  mes  malheurs ,  et  daignez  empêcher  ' 
Que  je  ne  trouve  encor  ceux  que  je  vais  chercher! 
Arbate,  c'est  assez  :  qu'on  me  laisse  avec  elle. 

Épargnez  ma  douleur  est  une  phrase  commune.  Épargnez  mes 
malheurs  est  de  la  ve'ritable  élégance ,  de  celle  des  grands  écrivains  : 
mais  combien  elle  a  peu  de  juges!  (L.) 
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^SCENE  IV. 

MITHRIDAT^E,  MONIME. 

MITHRIDATE. 

Madame,  enfin  le  ciel  près  de  vous  me  rappelle, 

Et,  secondant  du  moins  mes  plus  tendres  souhaits. 

Vous  rend  à  moQ  amour  plus  belle  que  jamais  '. 

Je  ne  m'attendois  pas  que  de  notre  hyménée 

Je  dusse  voir  si  tard  arriver  la  journée  ; 

Ni  qu'en  vous  retrouvant,  mon  funeste  retour 

Fît  voir  mon  infortune,  et  non  pas  mon  amour  3. 

C'est  pourtant  cet  amour,  qui,  de  tant  de  retraites, 

Ne  me  laisse  choisir  que  les  lieux  où  vous  êtes  ; 

Et  les  plus  grands  malheurs  pourront  me  sembler  dou: 

Si  ma  présence  ici  n'en  est  point  un  pour  vous  3. 

C'est  vous  en  dire  assez,  si  vous  voulez  m'entendre. 

Vous  devez  à  ce  jour  dès  long -temps  vous  attendre  ; 

Et  vous  portez,  madame,  un  gage  de  ma  foi 

Qui  vous  dit  tous  les  jours  que  vous  êtes  à  moi. 

» 

Voilà  rincoDvénient  de  ces  amours  qui  sont  par  eux^^mémes 
au-dessous  du  genre  et  du  personnage.  Il  s'agit  bien  ici  du  plus  bu 
du  moins  de  beauté.  Cela  ne  convient  qu'à  la  comédie.  (L.) 

'   Vab.   Mi  qu'en  vous  revoyant ,  mon  funeste  retour 

Marquât  mon  infortune ,  et  non  pas  mon  amour. 

^  Ce  trait  de  défiance  et  de  jalousie  est  adroit  et  théâtral  par  Té- 
motion  qu'il  doit  causer  à  Monime.  Tout  ce  discours,  si  Ton  excepte 
les  premiers  vers,  n'est  pas  d'un  amant,  mais  d'un  maître.  La  fin 
est  pleine  d'art  et  de  noblesse  :  on  y  voit  un  roi  qui  sait  allier  l'a- 
mour et  la  gloire,  et  qui  est  grand  jusque  dans  sa  foiblesse.  (G.) 
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Allons  donc  assurer  cette  foi  mutuelle. 

Ma  gloire  loin  d'icivous  et  moi  nous  appelle; 

Et,  sans'perdre  iin  moment  pour  ce  noble  dessein, 

Aujourd'hui  votre  époux,  il  faut  partir  demain. 

MONIME. 

Seigneur,  vous  pouvez  tout  :  ceux  par  qui  je  respire 
Vous  ont  cédé  sur  moi  leur  souverain  empire; 
Et,  quand  vous  userez  de  ce  droit  tout  puissant, 
Je  ne  vous  répondrai  qu  en  vous  obéissant. 

MITHRIDATE. 

Ainsi,  prête  à  subir  un  joug  qui  vous  opprime, 
Vous  n'allez  à  Tautel  que  comme  une  victime; 
Et  moi ,  tyran  d  un  cœur  qui  se  refuse  au  mien , 
Même  en  vous  possédant  je  ne  vous  devrai  rien. 
Ah,  madame!  est-ce  là  de  quoi  me  satisfaire? 
Faut-il  que  désormais,  renonçant  à  vous  plaire, 
Je  ne  prétende  plus  qu'à  vous  tyranniser? 
Me3  malheurs,  en  un  mot,  me  font-ils  mépriser  >? 
Ah!  pour  tenter  encor  de  nouvelles  conquêtes  2, 

Quand  je  ne  verrois  pas  des  routes  toutes  prêtes, 

••',■• 

'  VotUà  4*UQ  Butre  côté  ce  qui  répare  ie  mal  ;  c'est  parceque  cet 
ampiir  méprisé  çembl^  ^tre  poUr  Mithridate  la  dernière  injurede 
la  fortunf^.  quç.  la  hauteur  de  son  caractère  forme  un  contraste 
avec  69  sitiiatip^y  e^  q^e.ce  contraste  est  douloureux  et. trs^que. 
Et  YO^ezt^^  parti  i^  poëte  en  a  su  tirer,.parcequ*il  étoit  éloqc^çnt  ! 
Connue  W  li^0.%8*û[id%iie. et  ^  rehausse  à  çefte  saule  idée  de  mé- 
prisl  et.av^c  quelle  ju9te  fixité  il  la  repousse  loin  de  lui!  Les  fautes 
soot  ici  en  grande  partie  celles  du  siècle:  les  ressources  et  les  ré- 
parations soni  de  l'f^ut^uc.  (I^,.) . 

.*  Ici  ccMBimence  un^  magtiifique  période  de  dous^e  vers-  enchaî- 
nés rvuQ  à  l'autre  avec  un  art  a<)uûrab!e  :  période  pi^^qv^i  unique 
dansnotre  poésie,  chef-d'œuvre  d'harmonie  et.  d'éloquence,  qui 


44  MITIIRIDATE. 

Quand  le  sort  ennemi  m  auroit  jeté  plus  bas, 
Vaincu,  persécuté,  sans  secours,  sans  états. 
Errant  de  mers  en  mers,  et  moins  roi  que  pirate, 
Conservant  pour  tous  biens  le  nom  de  Mithridate, 
Apprenez  que,  suivi  d'un  nom  si  glorieux  >, 
Par-tout  de  Tunivers  j'attachorois  les  yeux; 
Et  qu  il  n  est  point  de  rois,  s'ils  sont  dignes  de  Tétre, 
Qui,  sur  le  trône  assis,  n'enviassent  peut-être 
Au-dessus  de  leur  gloire  un  naufrage  élevé, 
Que  Home  et  quarante  ans  ont  à  peine  achevé  '. 
Vous-même,  d'un  autre  œil  me  verriez-vous,  madame, 
Si  ces  Grecs  vos  aïeux  revivoient  dans  votre  ame? 
Et,  puisqu'il  faut  enfin  que  je  sois  votre  époux, 

montre  en  qnn  peut  la  lan(|;uo  fran^'oise  entre  les  mains  d'un  liomroe 
de  génie.  (G.) 

'  Suivi  (tun  nom:  niëtapliore  hardie,  d'autant  plus  heureuse 
qu'on  la  remarque  à  peine ,  et  que  dans  son  aiidaco  elle  paroit 
simple  et  naturelle.  Uacine  possédrr  seul  le  secret  de  ces  fi(];ures, 
qui,  dans  son  style  enchanteur,  sont  de  vt^ritahles  inspirations  du 
gdnie  de  lu  poértie  et  de  l'éloquence.  (G.) 

*  (îe  dernier  vers  est  si  heau ,  fju'il  Huffiroit  pour  excuser  ce  qu'il 
pourroit  y  avoir  do  hasardé  dans  le  naufrage  élevé au-des»ut  d'une 
gloire,  qu'on  a  tant  critiqnë;  car  plus  les  fautes  sont  rares,  moint 
on  les  pardonne.  Quant  à  moi,  je  trouverois  la  justification  de  ce 
vers  précisément  dans  ce  qu'on  a  dit  pour  le  blAmer.  On  a  cherché 
oi!i  ponvoit  être  V image  t\\xn  naufra(;e  élevé  au-dessus  d'une  gloire; 
et  pourquoi  y  chercher  une  image?  pourquoi  ne  seroit-ce  pas  tout 
simplement  une  idée?  et  en  quoi  ettt-elle  mal  rendue?  Ne  diroîf-on 
pas  bien,  même  en  vers,  mon  naufrage  m'élève  au-dessus  de  leur 
gloire?  Qu'a  fait  le  poète,  que  de  mettre  le  naufrage  h  la  place  de 
la  personne  ?  C'est  toujours  la  seule  idée  de  supérioritiî  qu'il  a  voulu 
exprimer,  sans  prétendre  faire  un  tableau;  et  tout  se  réduit  ici  à 
une  métonymie  très  permise,  (L.) 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  4^ 

^étoît-il  pas  plus  noble,  et  plus  digne  de  vous, 

Ife  joindre  à  ce  devoir  votre  propre  suffrage , 

D  opposer  votre  estime  au  destin  qui  m'outrage  ', 

£t  de  me  rassurer,  en  flattant  ma  douleur, 

Contre  la  défiance  attachée  au  malheur? 

Hé  quoi!  n'avez-vous  rien ,  madame,  à  me  répondre? 

Tout  mon  empressement  ne  sert  qu  a  vous  confondre. 

Vous  demeurez  muette;  et,  loin  de  me  parler. 

Je  vois,  malgré  vos  soins,  vos  pleurs  prêts  à  couler. 

MOMIME. 

Moi,  seigneur?  Je  n'ai  point  de  larmes  à  répandre. 
J  obéis  :  n'est-ce  pas  assez  me  faire  entendre? 
Et  ne  suffit-il  pas... 

MITHRIDATE. 

Non,  ce  n  est  pas  assez. 
Je  vous  entends  ici  mieux  que  vous  ne  pensez  ; 
Je  vois  qu'on  m'a  dit  vrai.  Ma  juste  jalousie 
Par  vos  propres  discours  est  trop  bien  éclaircie  : 
Je  vois  qu'un  fils  perfide,  épris  de  vos  beautés , 
Vous  a  parlé  d'amour,  et  que  vous  Técoutez. 
Je  vous  jette  pour  lui  dans  des  craintes  nouvelles; 
Mais  il  jouira  peu  de  vos  pleurs  infidèles. 
Madame;  et  désormais  tout  est  sourd  à  mes  lois , 
Ou  bien  vous  l'avez  vu  pour  la  dernière  fois. 
Appelez  Xipharès  ^'. 

'  Vers  qui  relève  et  embellit  encore  celui  qui  le  précède.  La 
pensée  qu*il  renferme  est  aussi  noble,  aussi  tlclicatc  que  juste: 
rieo  n'est  plus  théâtral  que  la  situation  d'une  femme  entre  l'amour 
et  la  vertu,  entre  le  devoir  et  le  sentiment.  (G.) 

*   Un  vieillard  jaloux  qui  remet  sa  maîtresse  sous  la  garde  de  son 
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MOMME. 

Ah  !  que  voulez-vous  faire -^ 
Xipharès.... 

MITHRIDATE. 

Xipharès  n'a  point  trahi  son  père  : 
Vous  vous  pressez  en  vain  de  le  désavouer; 
Et  ma  tendre  amitié  ne  peut  que  s'en  louer. 
Ma  honte  en  seroit  moîndre^ainsi  que  votre  crime^ 
Si  ce  fils,  en  effet  digne  de  votre  estime, 
A  quelque  amour  encore  avoit  pu  vous  forcer. 
Mais  qu'un  traître,  qui  n'est  hardi  qu'à  m'offenser, 
De  qui  nulle  vertu  n'accompagne  l'audaœ,  , 

Que  Pharnace ,  en  un  mot,  ait  pu  prendre  ma  place. 
Qu'il  soit  aimé,  madame,  et  que  je  sois  haï.... 

fils  qui  en  est  aimé,  présente  une  situation  natarellement  comiqse. 
Pourquoi  donc  cette  scène  a-t-elle  un  efï^et  traf^ique  aa,théâtre,  et 
même  à  la  lecture?  11  y  en  a  de  bonnes  raisons  :  d'abord,  c'est  que 
la  cruauté  jalouse  et  infleiible  de  Mitbridate  est  déjà  cébnae  et  ca- 
ractérisée par  les  menaces  qtl'il  a  faites ,  et  par  les  vengecmces  qa*U 
annonce  :  on  doit  donc  craindre  pour  les  deux  lunants,  et  Fob  Tvat 
voir  comment  ils  se  tireront  d'une  situation  que  la  confiance  mo- 
mentanée de  Mitbridate  ne  rend  que  plus  embarrassante  et  pins 
critique.  Ensuite,  c'est  que  la  scène  suivante  entre  Monime  et  Xi- 
pharès, scène  où  l'amour  est  si  noblement,  sacrifié  au'derdîr,  est 
pathétique ,  et  inspire  un  juste  intérêt  pour  les  deux  amanlcEnfin, 
c'est  que  les  sentiments  et  les  vers  sont  d'une  vérité  et  d'une  beauté 
si  touchante,  que  les  spectateurs  sont  attendris  jusqu'aux  larmes 
de  ce  qui,  sous  une  autre  forme,  les  auroit  fait  rire;  et  c'est  là  que 
le  poëfe  est  vraiment  le  magicien  d'Horace  r^îf  magus.  (L.) 
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SCENE  V. 

ÎMITHRIDATE,  MONIME,  XIPHARÈS. 


MITHRIDATE. 

^enez,  mon  fils;  venez,  votre  père  est  trahi. 

^n  fils  audacieux  insulte  à  ma  ruine, 

Traverse  mes  desseins,  m'outrage,  m'assassine, 

Aime  la  reine  enfin,  lui  plaît,  et  me  ravit 

Un  cœur  que  son  devoir  à  moi  seul  asservit. 

fleareux  pourtant,  heulreux,  que  dans  cette  disgrâce 

Je  ne  puisse  accuser  que  la  main  de  Phamace  ; 

Qu'une  mère  infidèle,  un  frère  audacieux. 

Vous  présentent  en  vain  leur  exemple  odieux! 

Oui,  mon  fils,  c'est  vous  seul  sur  qui  je  me  repose, 

Vous  seul  qu'aux  grands  desseins  que  mon  cœur  se  propose 

J'ai  choisi  dès  long-temps  pour  digne  compagnon , 

L'héritier  de  mon  sceptre,  et  sur-tout  de  mon  nom. 

Phamace,  en  ce  moment,  et  ma  flamme  offensée,^ 

Ne  peuvent  pas  tout  seuls  occuper  ma  pensée  : 

D^un  voyage  i^lportant  les  soins  et  les  apprêts. 

Mes  vaisseaux  qu'à  partir  il  faut  tenir  tout  prêts, 

Mes  scrfdats,  dont  je  veux  tenter  la  complaisance, 

Dans  ce  même  moment  demandent  ma  présence. 

Vous  cependant  ici  veillez  pour  mon  repos  ; 

D^un  rival  insolent  arrêtez  les  complots  : 

Ne  quittez  point  la  reine  ;  et,  s'il  se  peut,  vous-même 

Rendez-la  moins  contraire  aux  vœux  d'un  roi  qui  l'aime; 

Détournez-la,  mon  fils,  d'un  choix  injurieux: 
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Juge  sans  intérêt,  vous  la  convaincrez  mieux. 
En  un  mot,  c'est  assez  éprouver  ma  foiblesse  : 
Qu'elle  ne  pousse  point  cette  même  tendresse, 
Que  sais-je?  à  des  fureurs  dont  mon  cœur  outragé 
Ne  se  repentiroit  qu  après  s'être  vengé  ' . 

SCENE  VI. 

MONIME,  XIPHARÈS. 

XIPHARÈS. 

Que  dirai-je,  madame?  et  comment  dois-je  entendr*^ 
Cet  ordre,  ce  discours  que  je  ne  puis  comprendre? 
Seroit-il  vrai,  grands  dieux!  que  trop  aimé  de  vous 
Pharnace  eût  en  effet  mérité  ce  courroux? 
Pharnace  auroit-il  part  à  ce  désordre  extrême? 

MONIME. 

Pharnace  ?  O  ciel  !  Pharnace  !  Ah  !  qu'entends-je  moi-Oûéi 

Ce  n'est  donc  pas  assez  que  ce  funeste  jour 

A^out  ce  que  j'aimois  m'arrache  sans  retour. 

Et  que,  de  mon  devoir  esclave  infortunée, 

A  d'éternels  ennuis  je  me  voie  enchaînée? 

Il  faut  qu'on  joigne  encor  l'outrage  à  mes  douleurs  ' 

A  l'amour  de  Pharnace  on  impute  mes  pleurs! 

Malgré  toute  ma  haine  on  veut  qu'il  m'ait  su  plaira  • 

'  Celte  pensée  semble  imitée  d'Ovide,  qui  fait  dire  à  Méd«^  * 

<>  Quo  feret  ira ,  sequar  :  facti  foriassè  pigcbit.  » 

«  Tout  ce  (jur;  Ja  colère  m'inspirera,  je  le  ferai ^  dassé-je  m'en  ^^^ 
pentir.  » 
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Je  le  pardonne  an  roi,  qu'aveugle  sa  colère, 

£t  qui  de  me?  secrets  ne  peut  être  éclairci  ; 

Mais  vous,  seigneur,  mais  vous,  me  traitez-vous  ainsi? 

XIPHARÈS. 

Âh!  madame,  excusez  un  amant  qui  s'égare, 
Qui  lui-même,  lié  par  un  devoir  barbare, 
Se  voit  près  de  tout  perdre,  et  n  ose  se  venger  « . 
Mais  des  fureurs  du  roi  que  puis-je  enfin  juger? 
II  se  plaint  qu'à  ses  vœux  un  autre  amour  s'oppose;  : 
Quel  heureux  criminel  en  peut  être  la  cause? 
Qui?  Parlez. 

MONIME. 

Voas  cherchez,  prince,  à  vous  tourmenter. 
Plaignez  votre  malheur,  sans  vouloir  l'augmenter. 

XIPHARÈS. 

Je  sais  tr<^  quel  tourment  je  m'apprête  moi-même. 
(Test  pea  de  voir  an  père  épouser  ce  que  j'aime  : 
Voir  encore  on  rival  honoré  de  vos  pleurs , 
Sans  doate  c'est  poor  moi  le  comble  des  malheurs; 
Mais  daas  moa  désespoir  je  cherche  à  les  accroître. 
MmIut,  par  pitié,  iaAîesÀe-mci  connaître  ^  : 
Qoet  es^3,  cet  aaiant?  Qui  dois^  soupcoiiiier? 

iro^rxE. 
Avcx-WK  tint  de  peine  à  vous  l'imaginer? 


■   Vab.  Se  mmt^tide  toat  penlre,  et  t^itue  %e  ^enf^nr. 

*  U  esst  iHTrnwirr  de  rsppder  i«*i  nne  remarque  rjéja  faîte  :  n'emt 
taâam.  éenvcat  cannaitre ,  partdtre,  '*tr. ,  av#»r  un  a.  .^ujoor- 
An  fsene  oitliogRiphe  renà  U  riine  iiiAfti  à^^rxnfn^,  a  l'oril 
^'eHr  Test  à.  fondle.  Ob  pronooeoit  amn^oin  tiu,0vâin  fkonr 
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Tantôt.  cjiuodjeliiyaûiiDeiajasiecaniraiaie. 
A  qui  cootre  Phamarr  «-je  Mlreué  nu  plainte? 
Soiu quel  appui  tantôt  laoïi caur  âe»^  j^é ' 7 
Qoel  amoar  ai^  «fin  sva  vaitrv  écooté? 

O  ôel  !  Qboî  !  je  seroiâ  ce  bienheureux  ODapaUe  ' 
Que  TOUS  avez  pu  votr  d  un  regard  ^voraUe! 
Vos  pleurs  pour  Xipbarês  auroieai  dMgaé  couler? 

MOSIHE. 

(^>ui ,  prince  :  il  n  e»t  plus  temps  de  Le  dissimuler; 
Ma  douleur  pour  ~e  laire  a  trop  de  ncJence. 
Va  rigoumuE  devoir  Uie  ctwdamne  an  silence; 
UaU  il  faut  lûen  enfin,  malgré  ses  dures  lois, 
I^rler  pour  la  première  et  la  dernière  fois. 
Vous  m  aiinez  dts  loog-iemps  :  une  égale  tendresse 
Pour  vous,  (iepuiâ  loog-temp»,  maiBige  etm  iutéressc: 
Songez  depuis  (juel  jour  ces  funestes  appaâ 
Kirent  naître  un  amour  <pi  ils  ne  méritoient  pas; 
Rappelez  un  espoir  qui  oe  vous  dura  guère  \ 
Le  trouble  où  vous  jeta  I  amour  de  votre  père. 
Le  lourtneut  de  me  perdre  et  de  le  voir  heureux, 
I>es  rigueurs  d  un  devoir  ujoiraire  â  tous  vos  vœux  : 
Vous  u'en  sauriez,  seigneur,  retracer  la  mémoire^, 

'    Vn  mur  fui  it  jette  khu  un  appui:  ctHe  mêvtphorr  n'est  ni 

■  Saui  aïonc  iti-ja  mnai^uê  et  BM  de  frïnAciimix  ;  cmi  lUrail 
taiourdhoi  ce  fortune  coupable.  Mai«  ce  qui  en  piui  iinparUal. 
cVtlquK  la  HenF  de  dcclaiaiioD  n'e^i  plui  ici  au-deâ«atu  de  la  Ira- 
(^'e,  parcF'ju'il  y  a  daiigrr  et  ucitfice.  (L.;  n 

'    Va*.    Lc«  i-IÛRnd'nn  etpotr  quj  Dc  iD«ii  doiï^rrr-  I 
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fil  conter  tos  malheurs,  sans  conter  mon  histoire; 

Ct,  lorsque  ce  matin  j'en  écoutois  le  cours, 

Itfon  ccenr  tous  répondoit  tous  vos  mêmes  discours. 

Inutile ,  on  plutôt  funeste  sympathie  ! 

Trop  parfÛte  union  par  le  sort  démentie  I 

Ah  !  par  quel  sofn  cruel  le  ciel  avoit-il  joint 

Deux  cœurs  que  Tun  pour  lautre  il  ne  destinoit  ]>oint  ! 

Car,  quel  que  soit  vers  vous  le  penchant  qui  m  attire, 

Je  vous  le  dis,  seigneur,  pour  ne  plus  vous  le  dire. 

Ma  gloire  me  rappelle  et  m'entraîne  à  Tautel , 

Où  je  vais  vous  jurer  un  silence  étemel  ■  « 

J'entends,  vous  gémissez;  mais  telle  est  ma  misère, 

Je  ne  suis  poimt  à  vous,  je  suis  à  votre  père \ 

Dans  ce  dessein  vous-même  il  faut  me  soutenir. 

Et  de  mon  foible  cœur  m'aidei*  à  vous  bannir. 

]  attends  do  moins,  j'attends  de  vôtre  complaisance 

'  Que  de  tentiment  c«  d'intérêt  dans  cette  expreMion  ii  neuve  : 
vcui  jurer  un  silence  étemel!  Jurer  an  amour  <;ternel  ^  voilà  ce  que 
tout  le  monde  peut  dire;  main  jurer  un  silence^  et  un  silence  étev' 
nel!  mais  le  jurer  a  son  amant,  il  n'y  a  que  liarine  qui  Tait  dii.  Kt 
combien  d'idi^es  délicates  sons-entendues  dans  cette  expression  ! 
Dans  le  fait,  ce  n'est  pas  à  lui  qu'elle  le  jurera  :  il  ne  sera  pas  à 
Taotel  ;  elle  ne  prononcera  point  ce  serment  :  c'est  à  son  cœur,  c'est 
à  son  devoir,  c'est  à  son  cpoux  qu'elle  doit  l'adresser.  Le  seul  mé- 
rite qui 'manque  à  cette  scène,  c'est  qu'elle  n'est  pas  ahuolumcnt 
originale  :  elle  a  beaucoup  de  rapports  Avec  celle  de  8/rvàre  et  do 
Paaiine,  et  souvent  c'est  le  même  fonda  d'idées.  Mais,  quoique  la 
icènede  Corneille  soit  re(;ardée  avec  raison  comme  une  de  ses  plus 
b«Ues,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  si  Corneille  a  ici  l'avantage 
<le  la  création,  Racine  a  celui  dé  rexéca(ion.'(L.) 

'  Var Mail  telle  est  ma  misfrr. 

Je  me  suis  point  h  moi ,  j«  sais  k  Toire  père. 
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Que  désormais  par-tout  vous  fuirez  ma  présence  '. 
J'en  viens  de  dire  assez  pour  vous  persuader 
Que  j'ai  trop  de  raisons  de  vous  le  commander. 
Mais  après  ce  moment ,  si  ce  cœur  magnanime 
D'un  véritable  amour  a  brûlé  pour  Monime, 
Je  ne  reconnois  plus  la  foi  de  vos  discours, 
Qu  au  soin  que  vous  prendrea  de  m'éviter  toujours. 

XIPHABÈS. 

Quelle  marque,  grands  dieuxl  d'un  amour  déploraji^li 

Combien,  en  un  moment,  heureux  et  misérable! 

De  quel  comble  de  gloire  et  de  fâicités,    • 

Dans  quel  abyme  affreux  vous  me  précipitez! 

Quoi!  j'aurai  pu  toucher  un  cœur  comme  le  vôtre, 

Vous  aurez  pu  m'aimer;  et  cependant  un  autre 

Possédel*a  ce  cœur  doht  j'attirois  les  vœux! 

Père  injuste,  cruel,  mais  d'ailleurs  malheureux!... 

Vous  voulez  que  je  fuie,  et  que  je  vous  évite; 

Et  cependant  le  roi  m'attache  à  votre  suite. 

Que  dira-t-il? 

MONIME. 

N'importe,  il  me  faut  obéir. 
Inventez  des  raisons  qui  puissent  l'éblouir. 
D'un  héros  tel  que  vous  c'est  là  l'effort  suprême  : 
Cherchez,  prince,  cherchez,  pour  vous  trahir  vous-'x? 
Tout  ce  que,  pour  jouir  de  leurs  contentements, 
L'amour  fait  inventer  aux  vulgaires  amants. 
Enfin,  je  me  connois ,  il  y  va  de  ma  vie  : 
De  mes  foibles  efforts  ma  vertu  se  défie. 

'   Vab.  Que  désormais  par-tont  vous  fuyiet  ma  prénence. 
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Je  sais  qa^en  vaas  voyant  ^  un  tendre  souvenir 

Peut  m'arracher  du  cœur  qudque  indigne  soupir; 

Que  je  verrai  mon  ame,  en  secret  déohiréey 

Revoler  vers  le  bien  dont  elle  est  séparée  ; 

liais  je  sais  bien  aussi  qiie,  s'il  dépend  de  vous 

De  me  faire  chérir  un  souvenir  si  doux. 

Vous  n  empêcherez  pas  que  ma  gloire  offensée 

If  en  punisse  aussitôt  la  coupable  pensée; 

Que  ma  main  dans  mon  cœur  ne  vous  aille  chercher. 

Pour  y  laver  ma  honte ,  et  vous  en  arracher. 

Que  dis-je?  En  ce  moment ,  le  dernier  qui  nous  reste , 

Je  me  sens  arrêter  par  un  plaisir  funeste  '  : 

Plus  je  vous  parie,  et  plus,  trop  foible  que  je  suis, 

'  Quelle  attendrissante  douceur  dans  ces  TCrs  et  dans  tout  ce 

morceau!  Relisez^le  depuis  ces  mots:  Enfin, je  me  connais^  etc., 

et  lisez  ensuite  celui-ci  de  Pauline^  qui  dit  à* peu  près  les  niéme? 

choses  : 

Héks  !  cette  Terta ,  quoique  en&i  ioviocible , 

Ne  laisse  que  trop  Toir  une  ame  trop  sensible. 

Ces  pleurs  en  sont  témoins ,  et  ces  lâches  soupirs 

Qu'arrachent  de  nos  cœurs  les  cruels  souvenirs  : 

Trop  ri^onrenz  effets  d'une  aimable  présence , 

Contre  qui  mon  devoir  a  trop  peu  de  défense  ! 

Mais ,  si  tous  estnnez  ce  généreux  devoir, 

Consenrez-m'en  la  gloire ,  et  cessez  de  me  voir. 

Épargnez-moi  des  pleurs  qui  coulent  à  ma  honte , 

Épargnez-moi  des  feux  qu'à  regret  je  surmonte  ; 

EnBn ,  épargnez^moi  ces  tristes  entretiens , 

Qui  ne  font  qu'irriter  vos  tourments  et  les  miens. 

Polyeucte,  act.  II,  se.  ii. 

Malgré  les  fautes  de  versification,  ces  vers  disent  ce  qu'ils  doivent 
dire;  ils  ne  sont  pas  mauvais,  et  les  sentiments  intëre^ent.  Ceux 
de  Racine  pénétrent  l'ame  et  enchantent  l'oreille.  Pourquoi?  c'est 
qu'il  a  senti  ce  que  Corneille  n'a  fait  que  penser.  (L.) 
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Je  cherche  à  prolonger  le  péril  que  je  fuis.' 
il  faut  pouiic^nt,  il  faat  se  faire  violence  : 
Et,  sans  perdre  en  adieux  un  reste  de  constance. 
Je  fuis.  Souvenez-vous,  prince,  de  m'évitar; 
Et  méritez  les  pleurs  que  vous  m'allez  coûter. 

XIPHARÈS. 

Ah,  madame!...  Elle  fîiit,  et  ne  veut  plus  m'entendre. 
Malheureux  Xipharès,  quel  parti  dois-tu  pîrendre^ 
On  t'aime;  on  te  bannit  :  toi-même  tu  vois  bien 
Que  ton  propre  devoir  s'accorde  avec  le  sien  : 
Cours  par  un  prompt  trépas  abréger  ton  supplice. 
Toutefois  attendons  que  son  sort  s'éclairdsse  ■  ; 
,   Et  s'il  faut  qu'un  rival  la  ravisse  à  ma  foi, 
Du  moins,  en  expirant,  ne  la  cédons  qu'au  roi. 

'   Var.   Cours ,  par  on  prompt  trépas ,  abréger  ta  {tiisère. 
Tomefoia  observons  et  Pharnace  et  mon  père. 


FIN  DU  SECOND  ACTE, 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

MITHRIDATE,  PHARIJACE,  XIPHARÈS. 

MITURIDATE. 

Approchez ,  mes  enfants.  Enfin  Theure  est  venue  ■ 
Qu'il  faut  que  mon  secret  éclate  à  votre  vue  : 
A  mes  nobles  projets  je  vois  tout  conspirer  >  ; 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  les  déclarer. 

'    Var.    Venex,  princes,  venez.  Enfin  l'heure  est  venne. 

On  a  trouvé  surprenant  que  Mithridate  confie  ses  projets  à  Phar* 
nace ,  comme  si  cette  confidence  du  projet  d'une  expédition  qui  va 
s'exécuter  dans  le  itooment ,  étoit  dangereuse  à  faire  à  Phamace , 
dont  Mithridate  est  bien  résolu  de  s'assurer;  comioe  si  cette  con- 
fiance apparente  n'étoit  pas ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  suite  de  la 
scène,  un  piège  tendu  à  Phamace  pour  pénétrer  ses  vues,  et  juger 
de  ses  desseins  sur  Moniale  par  la  résistance  qu'il  opposera  au 
mariage  qui  va  lui  être  proposé.  Le  plan  de  cette  scène  est  un  des 
plus  beaux  qu'il  y  ait  au  théâtre  :  il  est  fait  pour  développer  Mithri- 
date tout  entier  :  la  scène  réunit  l'éclat  et  la  profondeur,  l'héroïsn^e 
et  la  dissimulation  ;  elle  étale  tout  le  contraste  de  la  méchanceté 
d^Pharnace  et  des  vertus  de  son  frère  ;  onftn,  eUe  aie  mérite  propre 
à  on  troisième  acte  ;  elle  noue  l'intrigue  et  augmente  le  danger,  en 
dévoilant  à  Mithridate  le  secret  des  amours  de  Monime  et-de  Xi- 
pharès.  C'est  un  tableai^  complet,  sublime  par  l'ordonnance  et  par 
les  couleurs ,  et  sans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  la 
pièce.  (L.) 

*   Var.    A-Q^sinsieft  dtfs^eins  je  vois  tout  conspiref. 
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Je  fuis  :  ainsi  le  veut  la  fortune  ennemie. 

Mais  vous  savez  trop  bien  Tbistoire  de  ma  vie 

Pour  croire  que  long-temps,  soigneux  de  me  cacher^ 

J'attende  en  ces  déserts  qu'on  me  vienne  chercher. 

La  guerre  a  ses  faveurs,  ainsi  que  ses  disgi^aces  : 

Déjà  plus  d'une  fois,  retournant  sur  mes  traces  ', 

Tandis  que  lennemi,  par  ma  fuite  trompé, 

Tenoit  après  son  char  un  vain  peuple  occupé, 

Et,  gravant  en  airain  ses  frêles  avantages, 

De  mes  états  conquis  enchainoit  les  images  ^, 

Le  Bosphore  m'a  vu,  par  de  nouveaux  apprêts, 

Ramener  la  terreur  du  fond  de  ses  marais, 

Et,  chassant  les  Romains  de  l'Asie  étonnée. 

Renverser  en  un  jour  l'ouvrage  d'une  année. 

D'autres  temps,  d'autres  soins.  L'Orient  accablé 

Ne  peut  plus  soutenir  leur  effort  redoublé  : 

Il  voit,  plus  que  jamais,  ses  campagnes  couvertes 

De  Romains  que  la  guerre  enrichit  de  nos  pertes. 

Des  biens  des  nations  ravisseurs  altérés , 

Le  bruit  de  nos  trésors  les  a  tous  attirés  : 

Ils  y  courent  en  foule;  et,  jaloux  l'un  de  l'autre, 

Désertent  leur  pays  pour  inonder  le  nôtre. 

Moi  seul  je  leur  résiste  :  ou  lassés,*  ou  soumis, 

Ma  funeste  amitié  pèse  à  tous  mes  amis  ; 

'  Ces  vers  sont  conformes  à  l'histoire.  Voici  ce  que  dit  PIm- 
tarque  :  «  Mithridates  étoit  bien  mal  aise  à  ehasser  et  prendre  par 
«armes,  et  phis  difficile  à  Taincre  quand  il  fayoit  que  quand  fL 
«  combattoit.  »  (  Fl^  de  Pompée^  chap.  XI.) 

Ce  que  dit  Cicëron  dans  le  chapitre  III  de  son  discours  pour 
la  loi  Manilia,  a  peut-être  fourni  à  Racine  Tidéedeces  beaux  vers- 
Nous  avons  traduit  ce  passade -^  on  le  trouvera  à  la  fin  de  la  scène- 
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Chacun  à  ce  fardeau  veut  dérober  sa  tête  '. 
Le  grand  nom  de  Pompée  assure  sa  conquête  ^  : 
Cest  1  eflfipoi  de  l'Asie;  et,  loin  de  l'y  chercher, 
C'est  à  Rome,  mes  fils,  que  je  prétends  marcher^. 
Ce  desisein  vous  surprend;  et  vous  croyez  peut-être 
Que  le  seul  désespoir  aujourd'hui  le  fait  naître. 
J ^excuse  votre  erreur;  et,  pour  être  approuvés. 
De  semblables  projets  veulent  être  achevés. 
We  vous  figurez  point  que  de  cette  contrée. 
Par  d'éternels  remparts  Rome  soit  séparée  : 
Je  sais  tous  les  chemins  par  où  je  dois  passer; 
Et  si  la  mort  bientôt  ne  me  vient  traverser, 
Sans  reculer  plus  loin  l'effet  de  ma  parole, 
Je  vous  ï*ends  dans  trois  mois  au  pied  du  Capitole. 
I3outez-vous  que  l'Euxin  ne  me  porté  en  deux  jours 

'  Une  amitié  qui  pèse  à  des  amis  ;  dérober  sa  tête  au  fardeau  de 
Vamitié;  tout  cela  est  excellent;  ce  morceau  offre  un  si  grand 
nombre  de  métaphores  hardies,  de  tours  poétiques ,  d'expressions 
admirables 9  qu  il  faudroit  s'arrêter  à  chaque  vers.  Mais  ce  qu'il  im- 
porte  le  plus  de  remarquer,  c'est  quêla  plupart  de  ces  tours  étoient 
neufs  au  moment  où  Racine  les  employok. 

*  Vab.  Le  sçnl  nom  de  Pompée  asture.sa  conquête. 

^  Ce  yers,  qui  est  la  révélation  d'un  grand  dessein,  produit  sur 
es  interlocuteurs  et  sur  les  spectateurs  un  effet  théâtral  :  cette  po* 
Htiqne  sublime,  ce  projet  héroïque  étonne,  élève  l'ame,  excite  l'ad- 
n^iration ,  et  répaud  sur  les  amours  de  Mithridate ,  sur  ses  chagrins 
domestiques,  cet  éclat,  cette  dignité,  qui  convient  à  la  tragédie.  On 
*  ▼u  dans  la  jpréface  avec  quel  soin  Racine  rassemble  toutes  les  au- 
torités qui  peuvent  prouver  que  cette  idée  de  passer  en  Italie  n*est 
point  une  chimère  romanesque ,  une  supposition'  brillante  du 
Poëte,  mais  que  Mithridatc  forma  réellement  cette  audacieuse 
««itreprise.  (G.)  . 
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Aux  lieux  où  lo  Uaiiubc  y  vient  tiiiii'  son  cours  ■? 

Que  (lu  Scy  tlie  avcic  moi  TiiUiancc  jurée 

De  l'Europe  en  ces  iîeux  ne  me  livre  l'entrée? 

Becueilli  dans  leurs  ports ,  nccru  de  leurs  soldats , 

?(ous  verrons  notre  camp  {jiossir  à  chaque  pas. 
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Daces,  Pannoniens,  la  fière  Geilnanie, 
Tou$  n  attendent  qu'un  chef  contre  la  tyrannie. 
Voas  avez  vu  TEspagne,  et  suMout  les  Gaulois  % 
Ck>iitre  ces  mêmes  murs  qu'ils  ont  pris  autrefois 
Exciter  ma  vengeance,  et,  jusque  dans  la  Grèce, 
Par  des  ambassadeurs  accuser  ma  paresse. 
Ils  savent  que,  sur  eux  prêt  à  se  déborder. 
Ce  torrent ,  s'il  mlentratne ,  ira  tout  inonder  ; 
Et vo\is  les  verres  tous,  prévenant  son  ravage, 
Guider  daps  l'Italie  et  suivre  mon  passage. 

C'est  là  qu'en  arrivant,  plus  qu'en  tout  le  chemin  ^, 
Vous  trouverez  par-tout  l'horreur  du  nom  romain. 
Et  la  triste  Italie  encor  toute  fumante 
Des  feux  qu'a  rallumés  sa  liberté  mourante. 
Non,  princes,  ce  n'est  point  au  bout  de  l'univers 
Que  Rome  fait  sentir  tout  le  poids  de  ses  fers  : 
Et  de  près  inspirant  les  haines  les  plus  fortes , 
Tes  plbs  grands  ennemis,  Rome,  sont  à  tes  portes. 
Ah!  s'ils  ont  pu  choisir  pour  leur  libérateur 

se  persuader  qu'il  mènera  son  année  en  truis  mois  à  Rome.  II  faut 
^tre  bien  malheureux  en  critique  pour  reprendre  den^  une  scène 
»  belle  ce  qui  en  fait  la  principale  beauté.  (L.  R.) 

'  Oa  trouve  dans  le  discours  que  Justin  fait  tenir  à  Mithridate, 
liv.XXXVin,  chap.  iv,  le  germe  de  tout  ce  que  Racine  fait  dire  à 
ce  toi  dans  cette  belle  scène.  (L.  B.) 

PUu  (fuen  tout  le  chemin  :  hémistiche  foible ,  qui  disparoît , 
pwr ainsi  dire,  sous  l'éclat  des  beaux  vers  qui  l'environnent.  Les 
▼er^  suivants  font  allusion  à  la  guerre  appelée  sociale  :  guerre 
terrible,  que  les  alliés  de  Rome  entreprirent  pour  forcer  les  con- 
trants de  ritalie  de  partager  avec  eux  les  provinces  de  la  répu- 
bUqne  romaine,  puisqu'ils  avoient  partagé  avec  eux  les  dangers 
ef  les  travaux  qu'il  avoit  fallu  essuyer  pour  l'établir.  (G.) 


6o  MITHRIDATE. 

Spartacus ,  un  esclave,  un  vil  gladiateur; 

S'ils  suivent  au  combat  des  brigands  qui  les  vengerits^ 

De  quelle  noble  ardeur  pensez- vous  qu'ils  se  rangenM 

Sous  les  drapeaux  d'un  roi  long- temps  victorieux, 

Qui  voit  jusqu'à  Gyrus  remonter  ses  aïeux? 

Que  dis-je?  En  quel  état  croyez-vous  la  surprendre? 

Vide  de  légions  qui  la  puissent  défendre, 

Tandis  que  tout  s'occupe  à  rare  persécuter. 

Leurs  femmes,  leurs  enfants,  pourront-ils  m'afréter? 

Marchons,  et  dans  son  sein  rejetons  cette  guerre 

Que  s^  fureur  envoie  aux  jdeux  bouts  de  la  terre. 

Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conquérants  si  fien'; 

Qu'ils  tremblent,  à  leur  tour,  pour  leurs  propres  fbyew; 

Annibal  l'a  prédit,  croyons-en  ce  grand  homme  : 

Jamais  on  ne  vaincra  les  Romains  que  dans  Rome. 

Noyons^la  dans  son  sang  justement  répandu  ; 

Brûlons  ce  Capitole  où  j'étois  attendu  ; 

Détruisons  ses  honneurs,  et  faisons  disparoitre 

La  honte  de  cent  rois ,  et  la  mienne  peut-être  ^  ; 

*  Comme  on  ne  prononce  point  IV  dans  foyers,  la  rimenert 
que  pour  les  yeux.  Il  ëtoit  si  aisé  de  mettre  ces  conquérants  tdtierSt 
qu'on  en  doit  conclure  plus  que  jamais  qu'au  siècle  dernier  ou 
regardoit  comme  la  première  règle  de  rimer  pour  les  yeux.  Ai»^' 
vous  verrez  dans  la  même  pièce  h-la-fois  et  reconnois,  qui  oe  rim60' 
pas  autrement,  et  quelques  autres  rimes  du  même-genre.  (L.) 

*  Et  la  mienne  peut-être  :  ce  dernier  trait  est  profond.  Il  sort 
d'un  cœur  ulcërë,  et  produit  d'autant  plus  d'effet,  qu'il  est  jeté Ui 
comme  en  passant.  Mithridate  seiit  trop  vivement  sa  honte  pour 
s'y  arrêter  :  ce  n*est  qu'un  mot  qui  lui  échappe  ;  mais  ce  mot.ré- 
veille  une  foule  de  sentiments  et  d'idées  :  il  est  siiblime.  Dana  Umt 
le  reste,  la  magnificence  du  style,  la  pompe  des  images,  est^iils 
à  l'élévation  des  pensées.  Racine  sait  se  proportionner  à  tons  ses 
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£t,  la  flamme  à  la  main,  effaçons  tous  ces  noms 
Que  Rome  y  consacroit  à  cTéternels  affronts. 
Voilà  Fambition  dont  mon  ame  est  saisie. 
Ne  croyez  point  pourtant  qu  éloigné  de  TAsie 
J'en  laisse  les  Romains  tranquilles  possesseurs  : 
Je  sais  où  je  lui  dois  trouver  des  défenseurs; 
Je  veux  que  d'ennemis  par- tout  enveloppée, 
Rome  rappelle  en  vain  le  secours  de  Pompée. 
Le  Parthe,  des  Romains  comme  moi  la  terreur. 
Consent  de  succéder  à  ma  juste  fureur; 
Prêt  d'unir  avec  moi  sa  haine  et  sa  famille , 
U  me  demande  un  fils  pour  époux  à  sa  fille. 
Cet  honneur  vous  regarde,  et  j'ai  fait  choix  de  vous, 
Phamace  :  allez ,  soyez  ce  bienheureux  époux. 
Demain,  sans  différer,  je  prétends  que  l'aurore 

Découvre  mes  vaisseaux  déjà  loin  du  Bosphore. 

Vous  que  rien  n'y  retient,  partez  dès  ce  moment,    « 

Et  méritez  mon  choix  par  voti*e  empressement  :• 

Achevez  cet  hymen;  et,  repassant  l'Euphrate, 

Faites  voir  à  l'A^e  un  autre  Mithridate. 

Que  nos  tyrans  communs  en  pâlissent  d'effroi; 

Et  que  le  bruit  à  Rome  en  vienne  jusqu'à  moi. 

PHARNACE. 

Seigneur,  je  ne  vous  puis  déguiser  ma  surprise. 

>QJets.  Nous  n'avons  point  encore  vu  sa  diction  s'élever  si  haut , 
ni  prendre  ce  caractère.  Ce  n*est  ni  le  charmé  de  Bérénice ,  ni  la 
lerërité  de  Britannicas,  ni  le  style  impétueux  et  passionné  d'Her- 
nione  et  de  Roxane.  Racine  est  grand,  parceqn*il  fait  parler  un 
grand  homme,  méditant  de  grands  desseins  :  il  s*agit  de  Mithridate 
9t  de  Rome  :  il  est  au  niveau  de  tons  les  deux.  (L.) 


62  MTTHRIDATE. 

J'écoute  avec  transport  cette  grande  entreprise  ^ 
Je  l'admire;  et  jamais  unjilus  hardi  dessein 
Ne  mit  à  des  vaincus  les  armes  à  la  main. 
Sur-tout  j'admire  en  vous  ce  cœur  iuËitigable 
Qui  semble  s'affermir  sous  le  faix  qui  l'accable. 
Mais,  si  j'ose  parler  avec  sincérité. 
En  étes-vous  réduit  à  cette  extrémité? 
Pourquoi  tenter  si  loin  des  courses  inutiles, 
Quand  vos  états  encor  vous  offrent  tant  d'asiles; 
Et  vouloir  affronter  des  travaux  infinis. 
Dignes  plutôt  d'un  chef  de  malheureux  bannis. 
Que  d'un  roî  qui  naguère  avec  quelque  apparence  ' 
De  l'auj-ore  au  couchant  portoit  son  espérance, 
Fondoit  sur  trente  états  son  trône  florissant'. 
Dont  le  débi'is  est  même  un  empire  puissant? 
Vous  seul,  seigneur,  vous  seul,  après  quarante  années. 
Pouvez  encor  lutter  contre  les  di^tinées. 
Implacable  ennemi  de  Rome  et  du  repos, 
Comptez-vous  vos  soldats  pour  autant  de  héros? 
Pensez-vous  que  ces  cœuis,  tremblants  de  leur  défaite, 
Fatigués  d'une  longue  et  pénible  retraite. 
Cherchent  avidement  sous  un  del  éti'anger 
La  mort,  et  le  travail  pire  que  le  danger? 
Vaincus  plus  d'une  fois  aux  yeux  de  la  patrie, 
Soutiendront- ils  ailleurs  un  vainqueur  en  furie? 

'  Il  taui  siiiis-cniendre  quelque  apjiarcncB  de  raison,  île  succès. 
Cei  sorLes  d'ellipses,  (^bolsiea  e(  incsurec»  pur  le  goi'il,  ilonneut 
au  Uyle  un  air  île  lilierlë  cl  de  bardica.ie,  qui  est  une  (les  grâces  de 
in  pocs]r,  el  parliculièremeiil  de  celle  de  llaeine.  (L.) 
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Sera-t-il  moins  terrible,  et  te  Vaincront-ils  mieux 

Dans  le  sein  de  sa  ville,  à  Taspect  de  ses  dieux? 

Le  Parthe  vous  recherche  et  vous  demande  un  gendre. 

Mais  ce  Parthe,  seigneur,  ardent  à  nous  défendre 

Lorsque  toat  Tunivers  sembloit  nous  protéger. 

D'un  gendre  sans  appui  vOudra-t-il  se  charger? 

M'en  irai-je  moi  seul,  rebut  de  la  fortune. 

Essuyer  Fincons tance  au  Parthe  si  commune; 

Et  peut-être,  pour  fruit  d'un  téméraire  amour, 

Exposer  votre  nom  au  mépris  de  sa  cour? 

Du  moins,  s'il  faut  céder,  si,  contre  notre  usage, 

Il  faut  d'un  suppliant  emprunter  le  visage, 

Sans  m^envoyer  du  Parthe  embrasser  les  genoux. 

Sans  vous-même  implorer  des.  rois  moindres  que  vous  >, 

Ne  pourrions-nous  pas  prendre  une  plus  sûre  voie? 

Jetons-nous  dans  les  bras  qu'on  nous  tend  avec  joie  ^  : 

Rome  en  notre  faveur  facile  à  s'apaiser  ^ . . . . 

'  Sans  vous-même  implorer^  pour  sans  implorer  vous-mémey  est 
une  inversion  foscée,  contraire  à  notre  syntajce,  et  qnl  gâteroit  le 
meillear  vers.  (  L.) 

*  Vab.  Et  courir  dans  des  bras  qu'on  nofls  tend  avec  joie. 

^  Cette  proposition  de  Pbarnace  montre  combien ,  dans  la  crise 
oà  e^t  Mithridate,  il  se  croit  déjà  fort  contre  lui;  c'est  un  ache- 
minement 9u  refus  de  lui  obëir,  qu'il  va  faire  nettement  et  hardi- 
ment. Cest  la  suite  du  crédit  qu'il  a  déjà  sur  les  soldats  mêmes  de 
ion  père,  et  tout  cela  étoit  contenu  d'avance  dans  ce  vers  du  pre- 
mier acte  : 

Et  j'aurai  des  secours  que  je  n'explique  pas. 

Mithridate  éclateroit  sans  doute  au  seul  nom  de  Rome;  mais  Xi- 
phares  ie  prévient  impétueusement,  et  le  vieux  politique,  accou- 
tnnië  à  se  posséder,  n'est  pas  fâché  de  voir  ce  que  ses  deux  fils  ont 
dans  Famé.  (L.) 
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XIPHARÈS. 

Rome,  mon  frère  !  O  ciel  !  qu'osez-vous  proposer? 

Vous  voulez  que  le  roi  s'abaisse  et  s'humilie? 

Qu'il  démente  en  un  jour  tout  le  cours  de  sa  vie  >? 

Qu'il  se  fie  aux  Romains,  et  subisse  des  lois 

Dont  il  a  quarante  ans  défendu  tous  les  rois? 

Continuez,  seigneur  :  tout  vaincu  que  vous  êtes, 

La  guerre,  les  périls  sont  vos  seules  retraites  >. 

Rome  poursuit  en  vous  un  ennemi  fatal 

Plus  conjuré  contre  elle  et  plus  craint  qu'Annibal. 

Tout  couvert  de  son  sang,  quoi  que  vous  puissiez  G^ire, 

N'en  attendez  jamais  qu'une' paix  sanguinaire. 

Telle  qu'en  un  seul  jour  un  ordre  de  vos  mains 

La  donna  dans  l'Asie  à  cent  mille  Romains^. 


fit 


r 
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'  Cependant  Mithridate  a  voit  conclu  des  traités  avec  Sylla,  av 
Lucullus ,  avec  Fimbria  ;  ce  fut  même  au  sein  de  la  paix  qu'il 
égorger  cent  mille  Romains  dans  l'Asie.  (G.) 

'  Luneau  nous  avertit  que  retraites  est  pour  ressources:  retrai 
est  pour  retraites.  Quelle  figure  audacieuse  et  juste  de  faire  de         ^ 
guerre  la  sûreté  de  Mithridate,  et  des  périls  ses  retraites!  Malbe^^^ 
à  qui  veut  expliquer  là  ce  qui  n'a  pas  besoin  d'explication  !  (L.     J 

3  Ce  trait  affreux  de  là  cruauté  et  de  la  politique  atroce  de  V^^^ 
thridate n'est  pas  une  anecdote  douteuse:  Appien  et  Pintarqae 
le  rapportent ,  font  monter  à  cent  cinquante  mille  le  nombre  d. 
victimes.  Cicéron,  sans  désigner  le  nombre,  confirme  le  fait  da^'^ 
sa  harangue  où  il  excite  le  peuple  romain  à  charger  Pompée  de  /^ 
guerre  contre  Mithridate  (G.)  :  «  Is  qui  uno  die,  totâ  Asiâ,  tôt  i» 
M  civitatibus,  uno  nuntio,  atque  unà litterarum  significatione,  cîves 
«  romanos  necandos  trucidandosque  denotavit,  non  mode  adhuc 
M  pœnam  nullam  suo  dignam  scelere  suscepit  ;  sed  ab  illo  tempore 
«  annum  jam  tertium  vicesimum  régnât,  et  ita  regnaC  ut  se  non 
«  Ponto ,  neque  Cappadociae  latebris- occultare  velit,  sed  emei^gcre 
M  è  patrio  regno,  atque  in  vestris  vectigalibus,  id  est,  in  Asi»  lace 
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Toatefbis  épsur^pn»  \xmx>  trU>  «Mtrr^ 
VousHBiéine  n  allei  pi>iut  Uo  t^MitiNH^  ou  «"^uihis^ 
Montr»*  aux  nations  Mitlirnititt^  t^MiiiM  \ 
Et  de  votre  grand  nom  diuiiiiiit^r  lo  liiiiU 
Votre  veageanoe  est  junttî;  il  lu  t\\\\\  nith'«>|ttiiitilhi 
Brûlez  le  Capitolc,  et  iuHIOk  Hoino  m  t^niiili  ii 
Mais  c  est  assez  pour  voun  iVvn  ouvrir  li*«  i*tM»iMiim . 
Faites  porter  ce  feu  par  di*  plim  jftiifitin  nitiiuti , 
Et,  tandis  que  TAsie  occupiT»  iMiHriiHr^ , 
De  cette  autre  cntrvrprise  )ior>^>ri^/  m/rn  Hodfii'fi 
Commandez:  laisies-nou«i^tfkr  vo^fi'  utm$  ^nM^, 


*^        .  •    «  ^^        # 
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Justifier  par-tout  que  nous  sotumcs  vos  fils. 
fmbrasrz  par  nos  mains  le  couijhant  et  l'aurore  ; 
Remplissez  Tunivers,  sans  sortir  du  Uosphore'; 
Que  les  Romains,  pressés  de  l'un  à  l'autre  bout, 
Doutent  où  vous  serez,  et  vous  trouvent  par-tout'. 
Dès  ce  même  moment  ordonnez  que  je  parte. 
Ici  tout  vous  retient;  et  moi,  tout  m'en  écarte  ; 
Et,  si  ce  grand  dessein  Surpasse  ma  valeur,  ■ 
Du  moins  ce  désespoir  convient  à  mon  malheur. 
Trop  heureux  d'avaiicei'  la  fin  de  ma  misère , 
J'irai...  J'effacerai  le  crime  de  ma  mère*. 
Seigneur,  vous  m  en  voyez  rougir  à  vos  genoux; 
J'ai  honte  de  me  voir  si  peu  dijjne  de  vous  ; 
Tout  mou  sang  doit  laver  une  tache  si  noire. 
Mais  je  cherche  un  trépas  utile  à  votre  gloire; 
Et  Rome,  unique  objet  d'un  désespoir  si  beau, 
Du  fils  de  Mithridate  est  le  digne  tombeau. 

MITHHIDATE,  sc  levant. 
Mon  fils ,  ne  parlons  plus  d'une  mère  inlîdéle. 

'  Chacnn  île  res  admirables  -vers  a  sa  melaphore  particulière: 
le  premier  semble  ne  Inisjer  rien  à  désirer  pour  la  bcaulê  de  l'idée 
et  du  slyle;  et  cependant  le  second  le  surpasse  encore.  (G.) 

'  Oo  dir  très  élrgammont,  même  en  poésie,  au  bout  de  l'uni- 

où  est  dar.  Ces  observatioDs  n'empêchent  pas  que  ces  deux  vers 
ne  soient  bons,  comme  un  résumé  josie  et  précis  de  plusienni 
grandes  id^e^.  (G.) 

'  Xipharès  peut  craindre  que  le  jaloux  et  défiant  Miltiridaie  n'at- 
tribua son  désespoir  à  la  p.ission  de  Motiiine  :  il  détourne  avec 
beaucoup  d'an  les  soupçons  du  roi,  en  lui  persuadant  queca  Aéa- 
.'spoir  n'a  pour  cause  que  la  trahison  de  sa  mère.  (G.) 
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Votre  père  est  content,  il  connott  votre  zélé, 

Et  ne  vous  verra  point  affronter  de  danger 

Qu  avec  vous  son  amour  ne  veuille  partager  : 

Tous  me  suivrez;  je  veux  que  rien  ne  nous  sépare. 

Et  vous ,  à  m'obéir,  prince ,  qu'on  se  prépare  ; 

Les  vaisseaux  sont  tout  prêts  :  j^ai  moi-même  ordonné 

La  suite  et  l'appareil  qui  vous  est  destiné. 

Arbate ,  à  cet  hymen  chargé  de  vous  conduire , 

De  votre  obéissance  aura  soin  de  m'instruire. 

Allez,  et  soutenant  Fhonneur  de  vos  aïeux, 

Dans  cet  embrassement  recevez  mes  adieux. 

PHARNACE. 

Seigneur... 

MITHRIDATE. 

Ma  volonté,  prince,  vous  doit  suffire. 
Obéissez.  C'est  trop  vous  le  faire  redire. 

PHARNACE. 

Seigneur,  si,  pour  vous  plaire,  il  ne  faut  que  périr, 
Plus  ardent  qu'aucun  autre  on  m'y  verra  courir  : 
Combattant  à  vos  yeux  permettez  que  je  meure. 

MITHRIDATE. 

Je  vous  ai  commandé  de  partir  tout-à-Fheure  '. 
Mais  après  ce  moment...  Prince,  vous  m'entendez, 

«■ 

'  Cette  altercation  entre  le  père  et  le  fils  répand  snr  la  fin  d'une 
li  longue  scène  une  chaleur  et  un  intérêt  extraordinaires.  Tout'à' 
Iheure  est  une  expression  très  simple,  qui  n'a  rien  de  bas ,  et  qui 
donne  au  style  un  air  plus  naturel.  Ce  dialogue  est  vif,  rapide,  at- 
tachant ;  c'est  un  modèle  de  bon  goût  et  de  vérité  :  c'est  là  que 
Ffaardâce  développe  son  caractère;  tous  ses  discours  sont  spé- 
cieux, mesurés,  et  pleins  d'artifice.  (G.) 

5. 
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Et  vous  êtes  perdu  si  vous  me  répondes. 

PHAUTHACE. 

Dussiez-yous  prcseater  mille  morts  à  ma  vue  ', 
Je  De  suurois  chercher  une  fille  iucooaue- 
Ma  vie  est  en  vos  mains- 

MITHBIOATE. 

Ah!  c'est  oii  je  t'attend^". 
Tu  ne  sanrois  partir,  perfide  !  et  je  t'entends- 
Je  sais  pourquoi  tu  fuis  1  hymen  oii  je  t'envoie: 


'  Celte  tiiaJc  de  MiLbridale  respire  la  mâle  el  saiae  éloquence 
des  anciens.  La  Laine,  la  jaloujie  et  la  colère  du  roi,  lang-ietnpi 
relFDue;  par  sa  disïimulatîoii,  s'ouvreot  enfin  un  libre  passage. 
Depuis  le  grand  discours  de  MilLridale,  toute  la  seèoe,  pleine 
de  mouvements  dramatiques,  est  graduée  avec  un  art  profond: 
c'est  ce  choc  des  trois  caractères  qui  dislingue  cet  ealretien  de  Mi- 
ttridalE  aïec  ses  enfanis,  des  autrps  grandes  scènes  connues  au 
thés  Ire,  et  qui  lui  assure  le  premier  rang  comme  conceplion  théâ- 
trale. Dans  la  dclibcration  d'Auguste,  loul  est  raisonoemenl;  Cinoa 
et  Maxime  ne  sont  qne  les  conseillers  d'Augoste.  Dans  Kodogone, 
quelque  lerrihie  que  suit  la  proposition  de  CléupAtre,  elle  s'a- 
dresse  à  deux  jeuucs  princes  souipi;  el  respectueux,  qui  osent  à 
peine  faire  éclater  leur  opposition  aux  sentiments  de  leur  mère. 
DansPompe'e.tecunaeildujcune  roi  Ptolamée,  qui  ouvre  la  pièce, 
deyient  langni-^sani  el  froid,  paroequ'il  n'est  rempli  que  de  ha- 
rangues politiques;  enfin,  la  scènade  Néron  avec  Agrippino,  plus 
profonde,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  pour  la  peinture  des  carac- 
tères, plus  grave  el  plus  austère  pour  le  slyle,  a  cependant  moiqt 
d'éclat  et  de  mouvement  dramatique.  Dans  la  scène  deMilhridale, 
Phartiace  est  arrêté;  Xipbarès  est  dénoncé;  Mjihridaie  lui-<néiDe> 
plongé  dans  les  plus  noirs  soupçons,  est  dans  le  plus  cruel  em- 
barras! car  je  ne  sépare  point  celte  grande  scène  d'avec  celle  oà 
le*  gardea  viennent  saisir  Pharnace.  (  G.  ) 
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Il  te  £lche  en  ces  lieux  d'abandonner  ta  proie  ■  ; 

Monime  te  retient;  ton  àmônr  criminel 

Prétendoit  Tarracher  à  Thymen  paternel. 

Ni  f  afrdetn^  délit  tu  sais  qù^'jé  Fai  rééherchtéé, 

Ni  déjà  sur  son  front  mtgi'Cohrdhne  attachée. 

Ni  cet  asile  même  où  je  la  fais  garder, 

Ni  mon'juste  courroiii',  n  ohV  ptr  t'intimider. 

Traître  !  pùiàt  lés'RbiU^ns  tes  lâches  complaisances 

N'étoient^^^  à'ittësf  yëttx'd-a^rnbires'  ôffif^nsës  : 

Il  te  mantjuUit  ëncôr  ces- jMérfidës  àtatours 

Pour  être  le  supplice  ët'l%oH'éUk*  de  mes  jours. 

Loin  dé  f  en  i^ntir,  je  ^^ôis  sUi'  tcm'Viskgb 

Que  ta  conftiâdM  Mp^H  (fiie  de* ta^ l'âge: 

Il  te  tarde  déjà  (S^éthsLppé-âe  lilës'nikihs' 

Tu  n&càûm  nfe  i^t'di'ë,  et  liie^Àidre  aikixf  Hoinains. 

ffiiiÉi^,  aV^ni^quë  paiîSr,  jd  me  feï^i  justice^  : 

Je  te  l'ai  dit!.  Hblà^  gkrdé^ !' 

'  Cette  expression,  Urne  fâche,  n*a  point  vieilli,  comme  Taran* 
eent  qoelqaes  commentateors.  H  semble  seulement,  d*aprèK  les 
exemples  cités]  par  le  dictionnaire  de  Tacadëmie,  quelle  ait  passé 
AM^  të9tfié  ÛiMët  ;  A^tàê  ï\  lié  fàdép^^ii^t' oublier  ((Ile  c'eh  Mi- 
ûiAaktiitidiffBtié'Mc^  mbtsVtrtê/fé'ft^,  dift'qnèlqire  dUoéé  dé 
M^^^'âe&t  q^é'lës'pa^ebles'de  MitbrfdMe  <foiVefat  aVoif,  é€ 
^'û>m'iLmy'éii^tëiyi^'iié*i6ii?r6iï  qti'aiFfbibW.  I^ofif'l^  prbn: 
M,  U'sttiffit'dê  corrl^  lëVër^  ebdme  La^HÂt^i'^'l^proposî^V 

n  t'en  coûte  anjonrdlini  d'abandonner  ta" proie. 

On  sent  assez  tout  ce  qne  la  substitution  d*un  mot  6te  à  la  poésie 
de  Bacine  :  ce  n*est  plus  Mithridate  qui  parle. 

*  Avant  que  ne  se  met  plus  devant  un  infinitif:  on  dit  avant  de 
on  avant  que  de,  (L.  B.  ) 

'  Dans  la  première  édition,  ces  deux  derniers  mots  faisoient 
partie  de  la  scène  suivante. 
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SCENE  IL 
MITHRIDATE,  PHARNACE,  XIPHARÈS, 

GARDES. 


MITHRIDATE. 

Qu'on  le  saisisse* 
Oui,  lui-même,  Phamace.  Allez;  et  de  ce  pas 
Qu'enfermé  dans  la  tour  on  ne  le  quitte  pas. 

PHARNACE. 

Hé  bien!  sans  me  parer  d  une  innocence  vaine, 

Il  est  vrai,  mon  amour  mérite  votre  haine; 

J'aime  :  Ton  vous  a  fait  un  fidèle  récit. 

Mais  Xipharès,  seigneur,  ne  vous  a  pas  tout  dit  >  ; 

C'est  le  moindre  secret  qu'il  pou  voit  vous  apprendre: 

Et  ce  fils  si  fidèle  a  dû  vous  faire  entendre 

Que,  des  mêmes  ardeurs  dès  long-temps  enflammé, 

Il  aime  aussi  la  reine,  et  même  en  est  aimé. 

'  Ne  vous  a  pas  tout  dit  :  façon  de  parler  familière ,  qui  convient 
très  bien  ici,  et  qui  fait  ressortir  encore  davantage  Fironie  amère 
et  cruelle  de  Pharnace.  Xipharès  n'a  rien  dit  :  c'est  Arbate  qui  a 
rdvélé  à  Mithridate  l'amour  de  Pharnace  pour  Monime;  mais  Phar- 
nace, jugeant  de  son  frère  par  lui-même,  croit  et  doit  croire  que 
Xipharès  l'a  trahi.  (  G.  ) 
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SCENE  111. 

MITHRIDATE,  XIPHARÈS. 


XIPHARÈS. 

Seigneur,  le  croirez-vous,  qu'un  dessein  si  coupable.., 

MITHRIDATE. 

Mon  fils,  je  sais  de  quoi  votre  frère  est  capable. 
Me  préserve  le  ciel  de  soupçonner  jamais 
Que  d'un  prix  si  cruel  vous  payez  mes  bienfaits  '  ; 
Qu'un  fils  qui  fut  toujours  le  bonheur  de  ma  vie 
Ait  pu  percer  ce  cœur  qu'un  père  lui  confie! 
Je  ne  le  croirai  point.  Allez  :  loin  d'y-  songer, 
Je  ne  vais  désormais  penser  qu'à  nous  venger. 

SCENE  IV. 

MITHRIDATE. 

Je  ne  le  croirai  point?  Vain  espoir  qui  me  flatte! 
Tu  ne  le  crois  que  trop,  malheureux  Mithridatel 
Xipharès  mon  rival?  et,  d'accord  avec  lui, 
La  reine  auroit  osé  me  tromper  aujourd'hui? 

'  Lfa  grammaire  demande  payiez  :  les  poètes  doivent  éviter  d* em- 
ployer les  vers  dans  ce  temps  et  dans  ce  mode.  Toutes  les  éditions, 
laites  pendant  la  vie  de  Racine  portent  payez  à  l'indicatif.  Si  l'in- 
dicatif est  contraire  à  Tcxactitude  rigoureuse,  du  moins  il  ne  nuit 
pas  à  rbarmonie.  Les  éditeurs  qui  depuis  ont  voidn  réformer  Ra- 
cine, ont  mis  payiez:  c'est  corriger  une  faute  par  une  faute  pluH. 
grande.  (  G.  ) 
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Quoi!  de  quelque  côté  que  je  tourne  la  vue, 

La  foi  de  tous  les  cœurs  est  pour  moi  disparue! 

Tout  m'abandonne  ailleurs!  tout  me  trahit  icil 

Pharnace,  amis,  maltresse;  et  toi,  moorfil»,  aussi! 

Toi  de  qui  la  vertu  consolant  ma  disgrâce... 

Mais  ne  connois-je  pas  le  perfide  Pharnace? 

Quelle  foiblesse  à  moi  d'en  croire  un  furieux 

Qu'arme  contre  son  frère  ua  courroux  envieux  ', 

Ou  dont  le  désespoir,  me  troublant  pai^  des  fable» , 

Grossit ,  pour  se  sauver,  le  nombre  des  coupables  \^ 

Kon,  ne  If  en  croyons  point!  et,  sans  trop  nous  presser, 

Voyons^  examinons.  Mais  par  où  commencer? 

Qui  m'en  éclaircira?  quels  témoins?  quel  indice?... 

Le  ciel  en  ce  moment  m'inspire  un  artificei 

Qu'on  appelle  la  reine.  Oui,  sans  aller  plus  Imn, 

Je  veux  l'ouïr:  mon  choix  s'arrête  à  ce  témoin. 

L  amour  avidement  croit  tout,  ce  qui  le  flatte. 

Qui  peut  de  son  vainqueur  mieux  parler  que  l'ingrate? 

Voyons  qui  son  amour  accusera  des  deux^. 

S'il  n'est  digne  de  moi,  le  piège  est  digne  d'eux, 

'   Va».  Qo'amne  contre  ton  fr^re  on  dets«in  envieux. 

*  Ou  est  d'accord  dopuis  loii(Ç-tenips  sur  Ik  petit  ârtifibe  dàol 
tte  sert  Mitliridate  pour  arracher  le  Micrut  de  Moniroe  :  ce  ne  ttroil 
pas  ménoe  une  excune  suffisante .,  que  \a  conformité  naturelle  da 
moyen  avec  la  dissimulation  naturelle  du  roi  de  Pont.  CTest  astes 
que  ce  fnoy^n  convienne  à  rflarpagon  de  Molière,  pour  quf  le  Mi- 
tliridate de  Racine  ne  doive  pas  y  descendre.  La  véritable  excase^y 
celle  qiii  ne  détruit  pas  le  défaut,  mais  qui  en  sauve  l'effet^.G'efl 
que  la  8<^ne  produit  de  la  terreur,  et  qu'à  ce  mut, 

Seigneur,  vont  changiez  de  visa^.! 

le  spectateur  frémit.  Cette  apologie  est  la  même  que  celle  (!•  JN^ 
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Tronupéi»  qui  M^uis  frahiV:  et,  pour  coBûaltrénii  tndti*è, 
tt n'est poîM  dé  moyeiis...  Mais  je  ki  voisrparaittrer 
Feignott»;  etf  de  90»  eoËtA*,  d'un  vam  espoir  Êattêj 
Par  ua  mienftsoiigé  adroit  tiroits  t»  rérrté. 

SCENE  V. 

MOBflME,  M'ITH'RIDATE.    . 

MITHHiBATlEr. 

£nfa  j^ovvre  lësp  i^eu^f^  e«  je  me  feis  jiwsticiër 

C'est  faire  à»  vd9  beautéS'  uâ<  triste''  siacilificé , 

Que  de  VOUS  préseuœr,  mcKbme ,  ^ec  ma  foi*. 

Tout  l'âge  et  le  meilleur  que^j^e  i»^atixe'  avcfc5  moi. 

Jusqu'ici  la  fortune  et  la  vîcixnre  mêmes  ■' 

échoient  me»  dleveux  blancs  sous  trente  diadènicfS'. 

'«Q;  elle  est  ▼alàblè^  et  doit'étM  adtniscr.-  Qbadd  l'effet  rèWre  ïè' 
^Jln,  Tani justifie  l'autre, «l^'inoinsrqiie  le  moyen' ne  soit  homde^ 
U  raison  et  de  la  nature  ;  car  jamais  rien  de  faux  n  est  excusable.' 
Onadroit  encore  mieux,. sans  doute,  n'avoir  besoin  d'aucune  esr 
P^e  de  justification  ;  et  c'est  encore  Aacine  qui  a  le  plus  souvent 
^t  avantagea  (L.)'  ■»  ** 

'  Mêmes  est  ici  adverbe ,  et  non  adjectif;  il  ne  peut  donc  prendre 
^'pHffiel,  cc^ui  n*étoit"peut^êti>e  pas  une  fliute  dattempsrdè  Ra- 
^;  car  ob  retromvelè  'même  mot  ',  employé  comme  adverbe ,  -aveO' 
l«pliiriël',4tins  lefS'ëpîtrèrVfIt<et«X  dir  Boilëau;  Mkis  quelle  ma^ 
V^cperHoage^  qvettnombre!  quelle  barmonie  !  Rém^firquotiS-qiM^ 
ttràle^||illif,4^eest'étirit  avec  tiùe  pompe  et  une  majesté  qui* 
■''^w'W^eMcorir  la  grandeur  dVin  roi  qui  portoit  trente  dladèinef.' 
^  style  de  ce  rôle  a  on  caraotère  si  imposant',  qu  il  seroit*facil«^ 
«»<pt*eaaot-d((S  t^rs  a«^  basanâHdanï  la  pièce,  dè'recbuiiôifiv'si'to* 
F^te  fait  parler  Mitbridate  ou  quelque  autre  personnage. 


,4  MITHRIDATE. 

Mais  ce  temps-là  n  est  plus  :  je  régoois  ;  et  je  fuis. 
Mes  ans  se  sont  accrus;  mes  honneurs  sont  détruits; 
£t  mon  front ,  dépouillé  d'un  si  noble  avantage , 
Du  temps  qui  la  flétri  laisse  voir  tout  Toutrage. 
D'ailleurs  mille  desseins  partagent  mes  esprits: 
D'un  camp  prêt  à  partir  vous  entendez  les  cris; 
Sortant  de  ines  vaisseaux,  il  faut  que  j'y  remonte. 
Quel  temps  pour  un  hymen,  qu'une  fiiice  si  prompte» 
Madame  !  Et  de  quel  front  vous  unir  à  mon  sort, 
Quand  je  ne  cherche  plus  que  la  guerre  et  la  mort? 
Cessez  pourtant,  cessez  de  prétendre  à  Phamaoe: 
Quand  je  me  fais  justice,  il  faut  qu'on  se  la  fasse. 
Je  ne  souffrirai  point  que  ce  fils  odieux,  • 

Que  je  viens  pour  jamais  de  bannir  de  mes  yeux, 
Possédant  une  amour  qui  me  fut  déniée  ', 
Vous  fasse  des  Romains  devenir  l'alliée. 
Mon  trône  vous  est  dû  :  loin  de  m  en  repentir, 
Je  vous  y  place  même  avant  que  de  partir. 
Pourvu  que  vous  vouliez  qu'uûe  main  qui  m'est  chèrt» 
Un  fils ,  le  digne  objet  de  l'amour  de  son  père, 
Xipharès,  en  un  mot,  devenant  votre  époux, 

Me  veng^de  Pharnace ,  et  m'acquitte  envers  vous. 

* 

Dénié  pour  refusé.  Ce  mot  a  peut-être  vieilli  comme  le  disent 
quelques  commentateurs ,  et  cependant  il  n*en  est  pas  moÎDS  bon* 
D'après  la  dcfioition  de  l'académie,  il  ne  ^if];nifie  pas  seulement  yvf>^ 
ser,  mais  refuser  quelque  chose  que  la  justice  ne  veut  pas  quon  refuf^' 
Cest  donc  un  mot  dont  notre  langue  ne  peut  se  passer,  et  rezenpl* 
des  plus  grands  poètes  doit  en  consacrer  l'usage,  puisqu'il  est  eii^ 
core  employé  dans  Jphigénie,  act.  I,  se.  i  ;  dans  Boileau,  AriJKP^" 
tique;  et  dans  Voltaire,  Mort  de  César,  Alliée  rime  mal  viec  dé- 
niée. 
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MONIME.  , 

Xipharès!  lui,  seigneur? 

MITURIDATE. 

Oui,  lui-même,  madame. 
D  où  peut  nattre  à  ce  nom  le  trouble  de  votre  ame? 
Contre  un  si  juste  choix  qui  peut  vous  révolter? 
Sst-œ  quelque  mépris  qu'on  ne  puisse  dompter? 
Je  le  répète  encor  :  c'est  un  autre  moi-même , 
Un  fils  victorieux ,  qui  me  chérit,  que  j'aime, 
L ennemi  des  Romains,  Fhéritier  et  Fappui 
BW  empire  et  d'un  nom  qui  va  renaître  en  lui; 
£t,  quoi  que  votre  amour  ait  osé  se  prometti*e , 
Ce  n  est  qu'entre  ses  mains  que  je  puis  vous  remettre. 

MONIME. 

Que  dites-vous?  O  del!  Pourriez-vous  approuver... 

Pourquoi,  seigneur,  pourquoi  voulez-vous  m'éprouver? 

Cessez  de  tourmenter  une  ame  infortunée  : 

Je  sais  que  c'est  à  vous  que  je  fus  destinée  ; 

Je  sais  qu'en  ce  moment,  pour  ce  nœud  solennel , 

lia  victime,  seigneur,  nous  attend  à  l'autel. 

Venez. 

MITHRIDATE. 

Je  le  vois  bien  :  quelque  efiFort  que  je  fasse. 
Madame,  vous  voulez  vous  garder  à  Pharnace. 
Je  reconnois  toujours  vos  injustes  mépris; 
Ils  ont  même  passé  sur  mon  malheureux  fils. 

MONIME. 

Je  le  méprise  ! 

MITHRIDATE. 

Hé  bien,  n'en  parlons  plus,  madame. 


f6   '  MITHRIDiTE. 

Continuez  :  brûlez  d'iuie  honteuse  flamme. 
Tandis  qu'avec  mon  fils  je  vais>  loin  de  yos  yéiis,i 
Chercher  au  bout  dw monde  un  trépas  glorieux, 
Vous  cependant  ici  servez  avec  son  frère, 
Et  vendes  aux  Roiknins  le  sanç  de  Votre  père. 
Venez  :  je  ne  saurois'mieux  punii^  vos  dédains») 
Qu  en  vous  mettant  moi-même  en  sea  aerviles  mains; 
Et,  sans  plus  me  chaîner  du  soin-de  votre'^oire> 
Je  veux  laisser  de  vous  jusqu-à  votre  mémoik^^;' 
Allons ,  madame,  allons^.  Je  m'en  vais  voo^  unir. 

MOIVIMC. 

Plutôt  de  mille  morts  duBsiez-vous  me  punirl 

MITHRIDATE. 

Vous  résistez  en  vain,. et  j'entends  votre  fuite. 

MON  I  ME. 

En  quelle  extrémité,  seigneur,  suis*je  réduite  a? 
Mais  enfin  je  vous  crois,  et  je  ne  puis  penser 
Qu'à  feindre  si  long-temps  vous  puissiez  vous  fwoe^* 

'  On  a  demandé  si  Ton  pouvoit  dire ,  laisser  la  niémoin  à$ 
quelqu'un ,  pour  en  perdre  le  souvenir-  La  Harpe  réjpODd'({a'U  ^ 
s'agit  pas  de  laisser  votre  mémoire,  mais  de  laisser  de  voufyùHfl^^ 
votre  mémoire;  ce  qui  est  si  différent,  que  dans  cette  phrase, /«liii^ 
est  le  meilleur  mot  possible.  Plus  has^f  entends  votre  fuite ,  pour  , 
dire  je  connois  votre  détour,  est  une  expression  qui  ne  nous  semble 
pas  heureuse,  malgré  son  analogie  avec  l'expression  fi|pirëe/aRix- . 
fuyat. 

*  Être  réduite  €fi  extrémité,  phrascf  qui  manque  de  cortfKtioB! 
Réduire  en,  cest  faire  changer  de  nature  ou  de  forme,  c'est  res- 
treindre, c'est  diminuer;  on  dit  également  réduirç  en  servitude^ 
dans  le  sens  de  dompter,  d'assujettir.  Mais  quand  réduire  rigmfiéi 
comme  ici,  contraindre,  obliger,  il'deUkande  toujours  la  prépo- 
sitioif  à. 
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Les  dieux  me  sont  témoins  qu'à  vous  plaire  bornée 
Mon  ame  à  tout  son^ort  «  etoit  abandonnée. 
Hais  si  quelque  foiblesse  avoit  pu  m'alarmer, 
Si  de  tous  ses  efiForts  mon  cœur  a  dû  s'armer, 
Ne  crajes  point ,  «mg»«ar,  qu  «niteur  de  mes  aJUniMs^ 
Pharnaee  m'ait  jfoawê  oçitué  les  moindres  )annes. 
Ce  fils  rictoiîflux  que  yonè  fayorisee. 
Cette  vii/j^uiOr  image  en  qui  vous  vous  plaisez, 
Cet  eiuiBim4«  Bome,  et  cet  ;afiU'e  vens-rnéBse, 
Mq  oe  Sîfifaacès  ^e  vous  vopiess  que  j  aime. . . . 

HITHRIOATE. 

Vous  Faîm»?  ^ 

¥0Kitfe. 
Si  h  sort  ne  m'eût  donnée  à  voua. 
Mon  bonheur  dépendoit  de  l'avoir  pour  époux. 
Avant  que  votre  amour  m'eût  envoyé  ce  gage^ 
I^ous  nous  aimions.. ..  Seigneur,  vous  changez  de  visage  '  ! 

MITHRIOATE. 

Non,  madame.  Il  suffit,  le  vais  vous  l'envoyer. 
Allez:  le  temps  est  cher,  il  le  faut  employer. 
Je  vois  qu'à  m'obéir  vous  êtes  disposée  : 
h  sois  content. 

MONIME,  en  s'en  allant. 
O  ciel  !  me  serois-je  abusée? 

'  Quel  parti  Racine  a  tn  tirer  d'no  moyen  que  la  critique  iévère 
croit  en  droit  de  lai  reprocher!  Que  de  beautéf  nai««ent  de  ee 

l'on  re^rde  cooune  une  faute  !  fl  n'appartient  qu'aux  pluf  ^raodf 

nîea  d'en  faire  de  cette  eipéce.  (G.) 
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SCENE  VL 

MITHRIDATE. 

Ils  s'aiment!  C'est  ainsi  qu'on  se  jouoit  de  noas! 
Ah  !  fils  ingrat,  tu  vas  me  répondre  pour  tous  : 
Tu  périras!  Je  sais  combien  ta  renommée 
Et  tes  fausses  vertus  ont  séduit  mon  armée; 
Perfide,  je  te  veux  porter  des  coups  certains  : 
Il  faut  pour  te  mieux  perdre  écarter  les  floutins, 
Et,  faisant  à  mes  yeux  partir  les  plus  rebelles , 
Ne  garde{  près  de  moi  que  des  trou{>es  fidék». 
Allons.  Mais,  sans  montrer  un  visage  offensé» 
DUsimulons  encor,  comme  j'ai  commencé. 


FIN   DU  TROISIÈME   ACTE. 


%^^v^v^^/^%/%/%/^%/^^^r%/%/^*9fé>^%/%/%/m/%/*/*/f^'9/%^•*^•^''%^/%■m^  '%/%/%^%/%/%i%/%/%/%^/%/%/%/^-\f%/%i 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

MONIME,  PHŒDIME; 

MOMME. 

Phoedime ,  au  nom  des  dieux  y  Bsiis  ce.  que  je  désire  : 

Va  voir  ce  qui  se  passe ,  et  reviens  me  le  dire. 

Je  ne  sais;  mais  mon  cœur  ne  se  peut  rassurer  :. 

Mille  soupçons  a£Freux  viennent  me  déchirer.  - 

Que  tarde  Xipharès?  et  d'où  vient  qu'il  diffère 

A  seconder  des  vœux  qu  autorise  son  père? 

Son  père,,  en  m^  quittant,  me  Talloit  envoyer... 

^lais  il  feignoit  peut-^tre.  Il  falloit  tout  nier. 

Le  roi  feignoit  !  Et  moi,  découvrant  ma  pensée... 

Odieux!  en  ce  péril  m'auriez-vous  délaissée? 

Et  se  pourroit-il  bien  qu'à  son  ressentiment 

Mon  amour  indiscret  eût  livré  mon  amant? 

Quoi,  prince!  quand  tout  plein  de  ton  amour  extrême 

Ponr  savoir  mon  secret  tu  me  pressois  toi-même. 

Mes  refus  trop  cruels  vingt  fois  te  Font  caché; 

Je  i  ai  même  puni  de  l'avoir  arraché  : 

ï^t  quand  de  toi  peut-être  un  père  se  défie. 

Que dis-je?  quand  peut-être  il  y  va  de  ta  vie, 

fc  parle;  et,  trop  facile  à  me  laisser  tromper, 

Je  lui  marque  le  cœur  où  sa  main  doit  frapper  ! 


l 


8o  MITHRIDATE. 

PHOEDIME. 

Ah!  traitez-le,  madame,. avec  plus  de  juB^ce; 
Un  grand  roi  descend-il  jusqu'à  «et  artifice^? 
A  prendre  ce  détour  qui  Tauroit  pu  forcer? 
Sans  murmure  à  Fautel  vous  Taillez  devancer. 
Vouloit-il  perdre  un  fitsqu  il  aime  avec  tendresser 
Jusqu'ici  les  efFets  secondent  sa  promesse  : 
Madame,  il  vous  disoitqu  un  important  dedseiiiy 
Malgré  lui,  le  forçoit  à  vous  quitter  demain  : 
Ce  seul  dessein  loccupe;  et,  hâtant  son  voyage, 
Lui-même  ordonne  tout,  préseot  sur  le  vivait; 
Ses  vaisseaux  en  tous  lieux  se  chargent  d^  soldats  « 
Et  par-tout  Xipharès  accompagné  ses  pas. 
D*un  rival  en  fureur  est-ce  là  la  conduite? 
Et  voit-on  ses  discours  démentis  par  la  éoite*? 

MONIME* 

Pharnace,  cependant,  par  son  ordre  arrêté, 
Trouve  en  lui  d'un  rival  toute  la  dureté. 
Phœdime,  à  XiphaFès  fera-t-il  plus  de  grâce? 

PHOEDIME. 

C'est  Fami  des  Romains  qu  il  punit  en  Pharnace  : 

■  Il  falloit  que  Racine  méprisât  beaucoup  Tobjection  à  laquelle 
de  grands  littérateurs  ont  attaché  tant  d*iniporrance,  pour  mettC^ 
lui-même  dans  la  bouche  d'une  confidente  la  critique  de  cette  nu^  ' 
Cette  critiqvKe  est  fort  affiaiblie  par  le  veia  suivant  : 
A  prendre  ce  détour  qui  rauroit  pu.  forcer  ? 

car  bien  des  moti£i  forçoient  Mithridate  à  prendre  ce  détour  :  c'ë*^ 
toit  même  le  seul  moyen  qu'il  eût  en  son  pouvoir  pour  pénétrer 
dans  le  cœur  de  Monime.  (G.) 

*  Par  la  suite  est  vague  ;  il  faut  entendre  :  par  les  actions- qui  ouf 
fiitvt  les  dUicçun  de  Mithridate.  (6.) 
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L'amour  a  peu  de  part  à  ses  justes  soupçons. 

MONIMR. 

Autant  que  je  le  puis ,  je  cède  à  tes  raisons  j 
Elles  calment  un  peu  l'ennui  qui  me  dévore. 
Mais  pourtant  Xipharcs  ne  paroît  point  encore. 

PHOEDIME. 

Vaine  erreur  des  amants,  qui,  pleins  de  leurs  désirs, 
Voudroient  que  tout  cédât  au  soin  de  leurs  plaisirs! 
Qui,  prêts  à  s'irriter  contre  le  moindre  obstacle... 

MONIME. 

Ma  Phcedime,  eh!  qui  peut  concevoir  ce  miracle? 
Après  deux  ans  d'ennuis,  dont  tu  sais  tout  le  poids, 
Quoi  !  je  puis  respirer  pour  la  première  fois  ! 
Quoi!  cher  prince,  avec  toi  je  me  verrois  unie! 
Et  loin  que  ma  tendresse  eût  exposé  ta  vie , 
Tu  verrois  ton  devoir,  je  verrois  ma  vertu. 
Approuver  un  amour  si  long-temps  combattu  ! 
Je  pourrois  tous  les  jours  t'assurer  que  je  t'aimel 
Que  ne  viens-tu? 

SCENE  IL 

MONIME,  XIPHARÈS,  PHOEDIME. 

MONÏME. 

SeigQeur,  je  parfois  de  vous-même. 
Mon  ame  souhaitoit  de  vous  voir  en  ce  lieu , 
Pour  vous... 

XIPHAAÈS. 

C'est  maintenant  qu'il  faut  vous  dire  adieu. 

3.  6 
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MOMIME. 

Adieu!  vous? 

XIPHARÈ8. 

(Jui ,  iDadame,  et  pour  toute  ma  vie. 

MONIME. 

(ju'entends-je?  On  me  disoit...  Hélas!  ils  m'ont  trahie 

XIPHAAÈS. 

Madame,  je  ne  sais  quel  ennemi  couvert, 

Révélant  nos  secrets ,  vous  trahit,  et  me  perd. 

Mais  le  roi,  qui  tantôt  n  en  croyoit  point  Phamace, 

Maintenant  dans  nos  cœurs  sait  tout  ce  qui  se  passe*. 

Il  feint,  il  me  caresse,  et  cache  son  dessein; 

Mais  moi ,  qui,  dès  Tenfance  élevé  dans  son  sein. 

De  tous  ses  mouvements  ai  trop  d'intelligence. 

J'ai  lu  dans  ses  regards  sa  prochaine  vengeance  *. 

Il  presse,  il  Ësût  partir  tous  ceux  dont  mon  malheur 

Pourroit  à  la  révolte  exciter  la  douleur. 

De  ses  fausses  bontés  j'ai  connu  la  contrainte. 

Un  mot  même  d'Arbate  a  confirmé  ma  crainte  : 

Il  a  su  m'aborder;  et,  les  larmes  aux  yeux, 

<t  On  sait  tout,  m'a-t-il  dit,  sauvez-vous  de  ces  lieux.  » 

Ce  mot  m'a  fait  frémir  du  péril  de  ma  reine  ^; 

'  Quelle  peinture  de  la  pastion  !  Tous  mou  entrecoupas;  et, 
par  un  roflCe  de  respec;t,  elle  ne  nomme  point  encore  le  traître. 
Klle  dit  au  pluriel,  ils  rrCont  trahie l  (L.  R.  ) 

'  Toute  cette  «cène  redouble  le  péril  et  la  crainte,  et  fait  snc« 
céder  la  terreur  au  moment  d'espérance  qu'aToit  en  Monime.  La 
iTuanté  dissimulée  et  caressante  de  Mithridate  est  très  bien  peinte, 
et  Ja  piccr;  marche.  (L.) 

'  Nous  avons  déjà  observé  ailleurs  combien  ces  expression!  de 
ma  reine ^  de  ma  princesse ,  sont  peu  dignes  de  la  tragédie;  mail 
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Fa  ce  cher  intérêt  est  le  seul  qui  m'amène. 
Je  vous  crains  pour  vous-même;  et  je  viens  à  genoux 
Vous  prier,  ma  princesse,  et  vous  fléchir  pour  vous. 
Vous  dépendez  ici  d'une  main  violente. 
Que  le  sang  le  plus  cher  rarement  épouvante; 
Et  je  n'ose  voas  dire  à  quelle  cruauté 
Mithridate  jaloux  s'est  souvent  emporté. 
Peut-être  c'est  moi  seul  que  sa  fureur  menace; 
Peut-être,  en  me  perdant,  il  veut  vous  faire  grâce  : 
Daignez,  au  tiom  des  dieux ,  daignez  en  proSter; 
Par  de  nouveaux  refus  n'allez  point  l'irriter. 
Moins  vous  l'aimez,  et  plus  tâchez  de  lui  complaire; 
Feignez,  efforcez-vous  :  songez  qu'il  est  mon  père. 
Vivez;  et  permettez  que  dans  tous  mes  malheurs 
Je  puisse  à  votre  amour  ne  coûter  que  des  pleurs. 

MONIME. 

Ah!  je  vous  al  perdu  ! 

XIPHARËS. 

Généreuse  Monime, 
Ne  vous  imputez  point  le  malheur  qui  m'opprime. 
Votre  seule  bonté  n'est  point  ce  qui  me  nuit  : 
Je  suis  un  malheureux  que  le  destin  poursuit; 
(Test  lui  qui  m'a  ravi  Tamitié  de  mon  père, 
Qai  le  fit  mon  rival,  qui  révolta  ma  mère. 
Et  vient  de  susciter,  dans  ce  moment  affreux , 
l'n  secret  ennemi  pour  nous  trahir  tous  deux. 

^t  temps  de  Racine  eWen  étoietH  reçues ,  et  c'est  ane  des  Tariations 
*fu  Ya%a^e  9  introdtiites  dans  là  lan^e.  Ce  cher  intérêt,  du  ver« 
^«hrant,  e«t  itn«  loenfion  trop  familière. 


84  MITHRIDATE. 

MONIME. 

Hé  quoi  !  cet  ennemi  vous  l'ignorez  encore? 

XIPIIARÈS. 

Pour  surcroît  de  douleur,  ipadame,  je  Tignore. 
Heureux  si  je  pouvois,  avant  que  m'immolerS 
Percer  le  traître  cœur  qui  ma  pu  déceler! 

MONIME. 

Hé  bien  !  seigneur,  il  faut  vous  le  faire  connaître. 
Ne  cherchez  point  ailleurs  cet  ennemi,  ce  traître; 
Frappez  :  aucun  respect  ne  vous  doit  retenir^. 
J  ai  tout  fait  :  et  c'est  moi  que  vous  devez  punir. 

XIPHARÊ8. 

Vous  ! 

MONIME. 

Ali!  si  vous  saviez,  prince,  avec  quelle  adresse 
Le  cruel  est  venu  surprendre  ma  tendresse! 
Quelle  amitié  sincère  il  affectoit  pour  vous! 
Content,  s'il  vous  voyoit  devenir  mon  époux! 
Qui  n'auroit  cru...?  Mais  non,  mon  amour  plus  timide* 
Devoit  moins  vous  livrer  à  sa  bonté  perfide. 
Les  dieux  qui  m'inspiroient,  et  que  j'ai  mal  suivis, 
M'ont  fait  taire  trois  fois  par  de  secrets  avis  ^. 

'  On  a  (léjii  relevé  cette  faute  ailleurs.  On  ne  croyoit  pas  alori* 
que  c'en  fût  une,  puisque  rien  n'etoit  plus  facile  que  de  mettra 
avant  de.  Le  langa(;e  ne  se  fixe  qu'avec  le  temps.  (L.) 

'  L'artifice  thëatral  paroit  pent-<ltrc  un  peu  trop:  c'ëtoit  encore 
ï'vmaQe  de  pr^^senter  des  amants  (jui  veulent  être  tnëf  par  leu*^ 
matiresses,  et  des  maîtresses  qui  excitent  leurs  amants  à  les  tn^^' 
On  sait  très  bien  que  ces  exhortations  sont  en  pure  perte.  {G»/ 
.  *  Mademoiselle  Clairon  «ivoit  observé  que,  dans. l'acte  iptécé- 
dpnt,  où  Mitliridate  fait  avouer  à  Moniror  son  secret,  il  n'y  a  p'* 


ACTE  IV\  SCftXK  n.  :^\ 

J  ai  dû  oonlinaer  ;  j'ai  dû  dans  KHit  \^  it^sU^. . . 
Qae  sais-je  enfin?  j'ai  dû  xt>u$  étxv  moin»  liint^Mt^  ; 
Tai  dû  craindre  du  roi  les  dons  on)|H)isoni>«^« 
Et  je  m^en  punirai^  si  vous  mo  partlonuoz. 

XIPHARift.S. 

Quoi,  madame!  cest vous, c nsf: iMniour i|ui  niV\|miin; 
Mon  malheur  est  parti  d'une  si  hnlln  vxwxnv  ; 
Trop  d'amour  a  trahi  nos  sériants  luniMirrMix , 
Et  vous  vous  excusez  de  m'nvoir  fait  hniirniu  *  ' 

plus  de  deux rëficeoces.  «  J'ai  contiilti^ ,  dif-«*llr*,  fo,iJff*«  l***  fi'IIMfffH 
«de  Racine:  toutes  ditatit  trou;  touteii  if.n  tiHt\t*t*^  ntmtiUf'Uh$  )'it) 
«  Ta  jouer  ce  rôle  diiioieDt  troh;  COMf#f<i  \ttn  rttf.hpti'ht»'*  i^uk  fnihïl^n 
<•  m'ont  assort  qaemadeiDtfHiMsIle  Le  l>/iiirr#<wr  tUnttU  Ittth.  ifuttU^w 
«  deux  soit  on  peu  pis*  *«mrâ  que  trffhf  îl  h'tt  ^ptUm^M  h  Whnf^n 
>  do  Ters,  et  n'en  lierait  point  Vhnfm4tf9^.,  i)  ^Uftt  k  pt^imffH^  t^ti*- 

•  Radae  arok  tm  an  raÎMm*  ^mr  f^Hh^rt  tntt  k  fnnffp-^  ttintt 

•  mile  tnJâtÊcm  t^e  métiéntM  :  il  im  M';»ppsvff^o//yr  ^fïm  /f^  f-^fffif/tf 

;  j«  »e  p'MrV'VM  piH  ^/*^  ^4  m^  «rrrmr^ffr^  > 

I  e4«Mt«»  «MM  f««#^.  i  IMM^I^M^  ^^  <ffpy|/^ 

•  â  b  traÎHisflM  râicmie^  p«air  8«»-|#»>»<i#(  ms»jçf.  f^l«H  1^  ^/«nvpf^^  ^ 

;e  à»  »  i'ÛMeaiit  tneéufti^r  i»  i»i)i»w>m!hmii*  'I*  <*^*;»iw»<»  .^ 
■isif  ^  lart^  i^  9M>^ .   -m»  ."»  *•*•#»♦  ^j»tw*»«  -»  -  ^  ^^e^ 

ik 
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Que  voudrois-je  de  plus?  glorieux  et  fidèle, 
Je  meurs.  Un  autre  sort  au  trône  vous  appelle  : 
Consentez-y,  madame;  et,  sans  plus  résister» 
Achevez  un  hymen  qui  vous  y  fait  monter. 

MONIME. 

Quoi  !  vous  me  demandez  que  j  épouse  un  barbare 
Dont  Fodieux  amour  pour  jamais  nous  sépare? 

XIPUARÈ8. 

Songez  que  ce  matin,  soumise  à  ses  souhaits, 
Vous  deviez  Fépouser,  et  ne  me  voir  jamais. 

MONIME. 

Eh!  connoissois-je  alors  toute  sa  barbarie? 

Ne  voudriez- vous  point  qu'approuvant  sa  furie. 

Après  vous  avoir  vu  tout  percé  de  ses  coups , 

Je  suivisse  à  Tautel  un  tyrannique  époux  "  ; 

Et  que,  dans  une  main  de  votre  sang  fumante. 

J'allasse  mettre,  hélas!  la  main  de  vot^'e  an^ante? 

Allez  :  de  ses  fureurs  songez  à  vous  garder. 

Sans  perdre  ici  le  temps  à  me  persuader  : 

Le  ciel  m'inspirera  quel  parti  je  dois  prendre. 

Que  seroit-ce,  grands  dieux!  s'il  venoit  vous  surprenclr'*- 

Que  dis-je?  on  vient.  Allez  :  courez.  Vivez  enfin  ^ 

Et  du  moins  attendez  quel  sera  mon  destin. .  ^ 

'  Proprement  Ttidj ectiffy ranni</ue  ne  s'applique  qa*anx  choses, 
un  pouvoir  tyrannique^  une  conduite  tyrannique,  etc.  Mais  cette 
espèce  de  figure  qui  le  transporte  aux  personnes  n*a  rien  de  ré- . 
préhensible  en  poésie.  (L.) 
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SCENE   III. 
MONIME,  PHOEDIME. 

PHOEDIME. 

Madame,  à  quels  périls  il  exposoit  sa  vie  ! 
C  est  le  roi. 

MONIME. 

Cours  Taider  à  cacher  sa  sortie. 
Va,  ne  le  quitte  point;  et  qu'il  se  garde  bien 
D  ordonner  de  son  sort,  sans  être  instruit  du  mien. 

SCENE  IV. 

MITHBIDATE,  MONIME. 

MITHHIDATE. 

Allons,  madame,  allons..Une  raison  secrète 
Me  fait  quitter  ces  lieux  et  hâter  ma  retraite. 
Tandis  que  mes  soldats,  prêts  à  suivre  leur  roi, 
Rentrent  dans  mes  vaisseaux  pour  partir  avec  moi, 
Venez,  et  qu'à  lautel  ma  promesse  acoompUe 
Par  des  nœuds  étemels  lun  à  lautre  nous  lie.  ^ 

MONIME. 

Nous,  seigneur? 

MITHfilDATE. 

Quoi,  madame!  osez-vous  balancer? 

MONIME. 

Et  ne  m'avez-vous  pas  défendu  d'y  penser? 
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MITHRIDATE. 

J'eus  taies  raisons  alors  :  oublions-les,  madame. 
Ne  songez  maintenant  qu'à  répondre  à  ma  flammi. 
Songez  que  YOtre  cœur  est  un  bien  qui  m'est  dû. 

MONIME. 

Hé  !  pourquoi  donc,  seigneur,  me  lavez-vous  rendu? 

MITHRIDATE. 

Quoi!  pour  un  fils  ingrat  toujours  préoccupée , 
Vous  croiriez... 

MONIME. 

Quoi ,  seigneur  !  vo^s  m'auriez  donc  trompée 

MITHRIDATE. 

Perfide  !  il  vous  sied  bien  de  tenir  ce  discours , 
Vous  qui,  gardant  au  cœur  d'infidèles  amours  ', 
Quand  je  vous  élevois  au  comble  de  la  gloire, 
M'avez  des  trahisons  préparé  la  plus  noire  ! 
Ne  vous  souvient-il  plus,  cœur  ingrat  et  sans  foi, 
Plus  que  tous  les  Romains  conjuré  contre  moi, 
De  quel  rang  glorieux  j'ai  bien  voulu  descendre 
Pour  vous  porter  au  trône  où  vous  n'osiez  prétendre? 
Ne  me  regardez  point  V9incu,  persécuté  : 
Revoyez-moi  vainqueur^  et  par-tout  redouté. 
Songez  de  quelle  ardeur  dans  Éphèse  adorée, 
Aux  filles  de  cent  rois  je  vous  ai  préférée  ^  ; 

'  Garder  au  cœur  y  pour  garder  dans  le  cœur,  ne  séroit  point 
admis  en  prose;  mais  ce  tour  est  favorable  à  la  poésie,  et  cela 
suffit  pour  le  faire  adopter. 

*  Construction  hardie,  elliptique,  où  Ton  supprime  quelque» 
mots  inutiles  à  la  clartë,  mais  nécessaires  à  la  marche  ordinaire  do 
la  phrase.  Pour  réduire  cette  construction  aux  règloA  commnofci  ^9 
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Et,  nageant  pour  vous  tant  d'heureux  alliés. 
Quelle  foule  d  états  je  mettois  à  vos  pieds. 
Ah!  si  d'un  autre  amour  le  penchant  invincible 
Dès-lors  à  mes  bontés  vous  rendoit  insensible, 
Pourquoi  chercher  si  loin  un  odieux  époux  ■  ? 
Avant  que  de  partir,  pourquoi  vous  taisiez-vous? 
Attendiez-vous,  pour  £aiire  un  aveu  si  funeste. 
Que  le  sort  ennemi  m'eût  ravi  tout  le  reste, 
Et  que,  de  toutes  parts  me  voyant  accabler, 
J'eusse  en  vous  le  seul  bien  qui  me  pût  consoler? 
Cependant,  quand  je  veux  oublier  cet  outrager 
Et  cacher  à  mon  cœur  cette  funeste  image, 
Vous  osez  à  mes  yeux  rappeler  le  passé  ! 
Vous  m'accusez  encor,  quand  je  suis  offensé  l 
Je  vois  que  pour  un  traître  un  fol  espoir  vous  flatte. 
A  quelle  épreuve ,  ô  ciel ,  réduis-tu  Mithridate? 
Par  quel  charme  secret  laissé-je  retenir 
Ce  courroux  si  sévère  et  si  prompt  à  punir? 
Profitez  du  moment  que  mon  amour  vous  donne  : 
Pour  la  dernière  fois,  venez,  je  vous  l'ordonne, 
(l'attirez  point  sur  vous  des  périls  superflus, 
Pour  un  fils  insolent  que  vous  ne  verrez  plus. 
Sans  vous  parer  pour  lui  d'une  foi  qui  m'est  due  ^, 

u  faut  suppléer  ée  qai  manque  :  Songez  de  quelle  ardeur  étant  ado- 
^  de  moi  dans  ÉphèsCyje  vous  ai  préférée  y  etc.  (G.) 
Var.  Sans  chercher  de  si  loin  un  odieux  époux. 
'  ^e  Tparer  d'une  foi  :  manière  poétique  de  dire  :  Sans  affecter 
«  (ni  garder  une  foi  qui  m'est  due.  Perdre  la  mémoire ,  aussi-bien 
'(^Uvuey  dans  le  vers  suivant^  semble  manquer  de  justesse.  On 
^^i^* perdre  la  vue  de  quelqu'un,  pour  exprimer  qu'on  est  privi* 
^»a  présence. 
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Perdez-en  la  mémoire,  aussi-bien  que  la  vue; 
Et  désormais,  sensible  à  ma  seule  bonté, 
Méritez  le  pardon  qui  vous  est  présenté. 

MÔMIME. 

Je  n'ai  point  oublié  quelle  reconnoissance, 
Seigneur,  m'a  dû  ranger  sous  votre  obéissance  : 
Quelque  rang  où  jadis  soient  montés  mes  aïeux, 
Leur  gloire  de  si  loin  n  éblouit  point  mes  yeox  '. 
Je  songe  avec  respect  de  combien  je  suis  née 
Au-dessous  dés  grandeurs  d'un  si  noble  hyménée; 
Et,  malgré  mon  penchant  et  mes  premiers  desseins 
Pour  un  fils,  après  vous,  le  plus  grand  des  hununitft 
Du  jour  que  sur  mon  front  on  mit  ce  diadème  ^ 
Je  renonçai,  seigneur,  à  ce  prince,  à  moi-mtese. 
Tous  deux  d'intelligence  à  nous  sacrifier. 
Loin  de  moi,  par  mon  ordre,  il  couroit  m^oublier. 
Dans  l'ombre  du  secret  ce  feu  s'alloit  éteindre  3; 

'  Elle  lui  fait  entendre  qu'elle  n'ëtoit  point,  par  sa  naiiiaoCit 
AÏ  indigne  de  lui.  Mais  avec  quelle  humilitë  elle  s'exprime  I  Me  M 
parle  que  de  reconnoissance ,  d'obëissanoe ,  et  s'avoue  bien  au- 
dessous  des  granéBun  dtun  ti  noble  hyménée  ^  parceqn'elle  nf  n^ 
rite  pas  l'honneur  d'appartenir  au  pUu  grand  des  hutnaint  ;  et  db 
s'humilie  à  ce  point  avant  que  de  lui  déclarer  que  son  lit  est  pbf 
triste  pour  elle  que  le  tombeau.  (L.  R.) 

*  Va  a.   Do  jour  qu'on  n'imposa  pour  vous  ce  diadème. 

'  L'ombre  du  secret,  et  un  feu  qui  s* éteint  dans  cette  ombre:  qael 
charme ,  nous  dirons  même  quelle  pudeur  dans  cette  expression, 
qui  enrichissoit  la  langue  pour  la  première  fois!  //  courmt  moUf 
blier:  quelle  énergie  de  style!  Monime  paise  avec  rapidité  sur  et 
sacrifice  douloureux  ;  elle  aime  trop  pour  s'arrêter  à  rette  idée  : 
un  mot  lui  suffit  pour  exprimer  combien  l'effort  a  ëtë  pénible. 
Voyez  ensuite  avec  quel  art  elle  revient  à  Mithridate. 
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Et  même  de  mon  sort  je  ne  pouvois  me  plaindre , 

Puisque  enfin,  aux  dépens  de  mes  vœux  les  pkis  doux. 

Je  faisois  le  bonheur  d  un  héros  tel  que  vous. 

Vous  seul,  seigneur,  voyas  seul,  vous  m^avez  arrachée  ■ 

A  cette  obéissance  où  j'étois  attachée; 

Et  ce  fatal  amour  dont  j'avois  triomphé, 

Ce  feu  que  dans  Foubli  je  croyois  étouffé, 

Dont  la  cause  à  jamais  s'éloignoit  de  ma  Tue , 

Vos  détours  lont  surpris ,  et  m'en  ont  convaincue. 

Je  vous  Fai  confessé,  je  le  dois  soutenir. 

En  ndn  vous  en  pourriez  perdre  le  souvenir; 

Et  cet  aveu  honteux,  où  vous  m'avez  forcée, 

Demeurera  toujours  présent  à  ma  pensée; 

Toujoiurs  je  vous  croirois  incertain  de  ma  foi  : 

Et  le  tombeau,  seigneur,  est  moins  triste  pour  moi 

Que  le  lit  d'un  époux  qyi  m'a  fait  cet  outrage , 

Qui  s'est  acquis  sur  moi  ce  cruel  avantage , 

Et  qui,  me  préparant  un  étemel  ennui. 

M'a  fait  rougir  d'un  feu  qui  n  étoit  pas  pour  lui  ^. 

'  Ici  Moniine  prend  un  top  plus  ferme  :  après  s* être  justifiée, 
eHe accuse;  mais  quelle  mesure,  quelle  dignité,  quelle  sensibilité 
Boble  et  fière  dans  ses  reproches  !  Remarquez  la  période  poétique 
(}m  commence  à  ce  vers  et  finit  à 

Vo«  détours  lont  «urpris ,  et  m'en  ont  conTainçue. 

<4-poésie  a%a  période  et  tes  piirases  comme  la  musique.  J'ai  déjà 
^  observer  que  MHhridate  est  une  des  pièces  où  Racine  a  ré- 
fnàu  avec  le  plus  de  profusion  ces  phrases  si  nombreuses,  si 
Cideiicées,  si  riches  d'élocntion.  (G.) 

*  Cette  scène  me  paroit  un  chef-d'œuvre.  Le  rôle  de  Monime, 
<pri  étoit  également  difficile  à  soutenir  et  à  mesurer,  y  est  parfait  : 
(?'est  la  réunion  de  toutes  les  bi^séanoes  les  mieux  ménagées.  Que 
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MITHRIDATEk 

G  est  donc  votre  réponse?  et,  sans  plus  me  complaire, 
Vous  refusez  Thonneur  que  je  voulois  vous  £aiii*e? 
Pensez-y  bien.  J'attends  pour  me  déterminer... 

MONIME. 

Non,  seigneur,  vainement  vous  croyez  m'étonner. 
Je  vous  connois  :  je  sais  tout  ce  que  je  m'apprête, 

l'on  songe  qu'elle  parle  à  Mithridate ,  à  Mithridate  jaloui,  et  sôr 
qu*il  a  un  rival,  et  un  rival  aime;  et  dans  quel  moinent  hû park' 
t-elle  ainsi!  Combien  l'auteur  avoit  à  faire!  et  il  n'a  riea.lain^i 
désirer.  Cest  que  Monime  a  l'espèce  de  fermeté  qui  lui  cponeot)   , 
et  qui  n'est  qu'un  sentiment  vrai  et  profond  de  tous  $e$  defoirf' 
Elle  les  a  tous  remplis ,  et  ne  craint  point  la  mort  ;  elle  ne  cniflt 
point  Mithridate ,  mais  elle  ne  le  brave  point  ;  elle  lui  rend  tout  h   ' 
qu'elle  lui  doit;  mais  elle  lui  fait  sentir  tout  ce  qu'one  fenuM^ 
licate  se  doit  à  elle-môme,  et  tous  les  avantages  qu'il  lui  a  doooéi 
sur  lui  en  la  trompant  si  indignement.  En  même  temps  elle  noi- 
blie  pas  l'intërét  de  Xipharès,  qui  lui  devient  d'autant  plof  cher 
que  c'est  elle  qui  l'a  exposé.  Les  connoisseurs  préféreront  tonjosn 
cette  espèce  de  courage ,  qui  est  celui  de  son  sexe  et  de  sa  sîtii*' 
tion,  à  la  violence  plus  que  virile  de  la  plupart  des  hérouies  de  Coh 
neille.  Leur  jactance  a  quelques  traits  de  force  qui  attirent  Tap 
plaudissement  ;  mais  elle  n'est  le  plus  souvent  qu'une  déclamatioD 
facile  et  une  disconvenance  choquante;  au  Ueu  qu'il  faut  un  jog^ 
ment  sûr  et  un  goût  exquis  pour  observer  toutes  les  nuances  qui 
distinguent  la  fierté  d'un  sexe  de  celle  de  l'autre.  Ces  nuances  sont , 
toutes  parfaitement  saisies  dans  le  rôle  de  Monime.  Sa  fierté  ne  dé* 
ment  en  rien  la  reserve,  la  modestie,  la  résignation  qu'elle  a  fait 
voir  jusque-là.  Elle  n'a  avec  son  amant  que  le  degré  de  foibleiie 
qu'elle  devoit  avoir  pour  être  tendre,  et  que  le  degré  de  force  qai*il 
lui  falloit  pour  suivre  son  devoir,  et  tracer  celui  de  Xipharès.  Avae 
Mithridate,  elle  nan  ficre  et  décidée  qu'autant  qu'il  le  faut  poar 
préférer  l.i  mort  au  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  à  noe 
femme  honn/rtc  et  sensible,  celui  d'appartenir  à  un  homme  qui 
sait  qu'elle  en  aime  un  autre.  (L.)  . 
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Et  je  vois  quds  malheurs  j'assemble  sur  ma  tête  : 

Hais  le  dessein  est  pris;  rien  ne  peut  m'ébranler. 

Jagez-en,  puisque  ainsi  je  vous  ose  parler, 

Et  m'emporte  au-delà  de  cette  modestie 

Dont  juscpi'à  ce  moment  je  n  étois  point  sortie  '. 

Vous  voils  êtes  servi  de  ma  funeste  main  *• 

Pour  mettre  à  votre  fils  un  poignard  dans  le  sein  : 

De  ses  feux  innocents  j'ai  trahi  le  mystère  ; 

Et,  quand  il  n'en  perdroit  que  l'amour  de  son  père, 

Il  en  mourra,  seigneur.  Ma  foi  ni  mon  amour  ^ 

Ne  seront  point  le  prix  d'un  si  cruel  détour. 

Après  cela ,  j  ugez.  Perdez  une  rebelle  ; 

Aimez-vous  du  pouvoir  qu'on  vous  doqpa  sur  elle  - 

f attendrai  mon  arrêt;  vous  pouvez  commander. 

Tout  ce  qu'en  vous  quittant  j'ose  vous  demander, 

&oyez  (  à  la  vertu  je  dois  cette  justice  ) 

Que  je  vous  trahis  seule,  et  n'ai  point  de~  complice  ; 

£t  que  d'un  plein  succès  vos  vœux  seroient  suivis  ^ 

Si  j'en  croyois,  seigneur,  les  vœux  de  votre  fils. 

'  Jt  m  emporte  au-delà  de  cette  mhdestie ,  dit-elle  ;  et  ce  demiet- 
ttaît  prouve  qa  elle  n'eo  est  pas  sortie  un  moment.  (L.) 

'  Il  en  mourra.  Ce  mot  si  simple,  dit  La  Harpe,  est  ici  admira* 
ble;  il  contieiit  tout  :  c'est  à-la-fois  ce  que  Tamour  peut  dire  de 
plus  tendre  et  dfi  plus  adroit  ;  c'est  la  perfection.  On  voit  par  ce 
mot  qu'elle  espère  encore  trouver  dans  Mithridate  le  cœur  d'un 
1ère.  S'il  résiste  à  cette  idée ,  rien  ne  pourra  le  toucher  ;  car  ce 
l'est  pas  la  douleur  d'avoir  perdu  sa  maîtresse  qui  fera  mourii- 
Cipliarès,  mais  la  douleur  d*avoir  déplu  à  son  père. 

'   Va  A-   Et  que  d'an  plein  effet  vos  vœux  seroient  suivis. 
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SCENE  V. 

MITHRIDATE. 

Elle  me  quitte!  Et  moi»  dans  un  lâche  silence. 
Je  semble  de  sa  fîiîte  approuver  rinsolencel 
Peu  s  en  faut  que  mon  cœur,  penchant  de  soiPcAcé, 
.Ne  me  condamne  encor  de  trop  de  oruauté  '  ! 
Qui  suis-je?  Est-ce  Monime?  Etsuis-je  Mithridate? 
Non,  non,  plus  de  pardon,  plus  d  amour  pour  ïinfp^ 
Ma  colère  i*evient,  et  je  me  reconnois  '  : 
Immolons,  en  partant,  trois  ingrats  à-ia-fois. 
Je  vais  à  Rone;  et  c'est  par  de  tels  saorificéa 
-Qu'il  laut  à  ma  fctreur  rendre  les  dieut  pro{Hce84. 
Je  le  dois,  je  le  puis;  ils  n'ont  plus  de  support: 

'  On  dit  accuser  de,  et  condamner  pour;  mais  le  mot  aectuei  n  tv- 
roit  point  rendu  toute  la  pensée  de  Racine.  Peut-être  qu'en  fiû- 
"itant  suivre  le  verbe  condamner  de  la  préposition  de^  il  n'a  fait 
que  se  conformer  à  un  usage  reçu  à  l'époque  où  il  écrivoît,  aiiM 
que  Molière  en  offre  des  exemples. 

>  On  diroit  que  Racine  a  calqué  ce  monologue  de  MithriilaM 
sur  celui  d*Au(ipi8te  dans  Cinna  :  on  y  remarque  la  même  marckaf 
Jes  mémes'mouvements.  Racine  ne  pouvoit  se  proposer  un  modib 
]>lus  parfait,  et  personne  n  étoit  plus  capable  que  Racine  d^^aW 
vce  modèle.  (G. 

'  Cette  rime,  reconnois  et  h^ia-foisj  déplaît  aujourd'hui.  L'Hr 
Kïienne  prononciation  étoit  cause  qu'elle  ne  choquoit  point.  (L.  B*) 

*  Il  faut  être  Mithridate  pour  s'imaginer  que  de  pareils  sacrifier 
lui  rendront  les  dieux  favorables  ;  et ,  un  peu  plus  loin ,  il  fsnl 
•encore  être  Mithridate  pour  faire  un  crime  à  Monime  de  son 
amour  pour  elle  : 

Ah  !  c'est  on  crime  cncor  dont  je  h.  veux  punir.  (  L.  R.  ) 
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plus  séditieux  sont  déjà  Imn.du  bord. 

(  distinguer  entre  eux  qui  je  hais  ou  qui  j'aime, 

QS,  et  commençons  par  Xipharès  lui-même. 

s  quelle  est  ma  fureur  !  et  qu'est-ce  que  je  dis  ! 

ras  sacrifier...  qui,  malheureux?  Ton  fils  ! 

Sis  que  Rome  craint!  qui  peut  venger  son  pète  ■  1 

rquoi  répandre  un  sang  qui  m'est  si  nécessaire? 

<kiifl  Tétat  funeste  où  ma  chute  m'a  mis , 

ce  que  mon  malheur  m'a  laissé  trop  d'amis? 

geons  plutôt,  songeons  à  gagner  sa  texfdresse  : 

besoin  d'vn  Ten^^r,  et  non  d'une  màttresse  ^. 

i!  ne  vam-f}  pa«  mieux,  puisqu'il  faut  m'en  priter, 

:éd^  à  ce  fils  que  je  veux  cotos^rvei*? 

ons-la.  Yain»  efibrts ,  qui  ne  font  que  m'iMtmîre 

foiblesses  d'un  cœiAr  qui  cb^rclife  à  se  séduire  ! 

rûle,  je  l'adore;  et,  loin  de  la  bannir... 

c'est  un  crime  encor  dont  je  la  veux  punir  ^. 

Otte  raison  politiqve  est  admirable  dans  la  bénche  de  Mithri- 
(1*  B.)  Être  craint  des  Romains,  pouvoir  Venger  son  père,  sont 
[oalités  qui  rendent  Xipiiarès  pins  précieux  ant  yeux  de  Mi- 
ate  <|ne  son  titra  de  €ls.  (G.) 

C?est  la  c«Midamnation  de  Mithridate  dans  Tordre  de  la  rai- 
c'est  son  excuse  dans  Tordre  dramatique.  On  ne  Texcuse  que 
{qu'il  se  condamne.  Cest  le  but  de  la  vraie  tragédie,  de  mon- 
les  passions  de  manière  à  les  faire  plaindre  dans  le  person- 
qu'elles  rendent  malheureux,  et  à  nous  eh  faire  rougir  pour 
le  manière  à  les  éviter  pour  nous-mêmes.  (L.) 
àprèfl  ce  vers,  on  lisoit  dans  les  premières  éditions  les  quatre 
mivants  ,  que  Racine  a  depuis  supprimés  : 

Mon  amonr  urop  long-temps  tient  ma  gloire  captive. 
Qu'elle  périsse  seule ,  et  que  mon  fils  me  snÎTe. 
Un  pea^c  fermeté ,  jinnissant  ses  refus. 


^  MITHRIDATE. 

Quelle  pitié  retient  mes  sentiments  timides? 

^i'en  ai-je  pas  déjà  puni  de  moins  perfides? 

O  Monime!  ô  mon  fils!  Inutile  courroux! 

Et  vous,  heureux  Romains,  quel  trionqphe  pour  vouf  ' 

Si  vous  saviez  ma  honte,  et  qu'un  avis  fidèle 

l>e  mes  lâches  combats  vous  portât  la  nouvelle! 

Quoi!  des  plus  chères  mains  craignant  les  trahisool^ 

J'ai  pris  soin  de  m'armer  contre  tous  les  pœsons; 

J  ai  su,  par  une  longue  et  pénible  industrie., 

Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie  : 

Ah!  qu'il  eût  mieux  valu,  plus  sage  et  plus  heurein, 

£t  repoussant  les  traits  d'un  amour  dangereux, . 

Ne  pas  laisser  remplir  d'ardeurs  empoisonnées 

Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années  ! 

De  ce  trouble  fatal  par  où  dois-je  sortir^? 


&Ie  vu  mettre  «n  état  de  ne  la  craioiire  plut. 
Qiielli?  pitid ,  etc. 

'  Iiniution  d'Homère.  Kestor,  dans  le  discours  qu'il  adresse  tas 
chefs  de  Tarmée  grecque,  au  sujet  de  la  querelle  d' A^fameumon eC 
d'Achille ,  s'écrie  de  même  :  «  Quelle  joie  pour  Priam ,  pour  ses  ea» 
(t  fants,  et  pour  tous  les  Troyens,  si  la  renommée  leur  porte  b 
u  nouvelle  des  fatales  discordes  qui  s'ëlèvent  entre  deux  hâros,  ki 
«premiers  de  la  Grèce  eu  prudence!  »  {liiad.,  liv.  I.  )  (G.) 

'  Voltaire  citoit  souvent  ces  vers  comme  un  modèle  d'â^^aiice, 
d'harmonie ,  et  de  goût.  Milhridate ,  dans  Appien,  s'exprime  ainsi: 
u  Cest  en  vain  que  j'ai  recours  au  poison.  Je  n'ai  que  trop  bieB- 
w  réussi  à  me  prémunir  contre  ses  effets.  Insensé  !  je  ne  me  sais 
a  pa»  mis  en  garde  contre  un  poison  plus  dangereux,  et  qui  attaqie 
u  la  vie  de  tous  les  rois;  la  perfidie  de  mes  enfants,  de  mes  amis, 
u  de  mes  soldats.  » 

^  Ce  monologue  est  admirable.  Les  sentiment  qui  naissent  kt 
n.iis  après  les  autres,  se  détruisent  les  uns  les  autres;  ce  quidcSt 
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SCENE  VL 

MITHRIDATE,  ARBATE. 

ARBATE. 

Seigneur,  tous  vos  soldats  refusent  de  partir  >  : 
Phamace  les  retient,  Pharnace  leur  révèle 
Que  vous  cherchez  à  Rome  une  guerre  nouvelle. 

MITHniDATE. 

Phamace? 

ARBATE. 

Il  a  séduit  ses  gardes  les  premiers  ; 
Et  le  seul  nom  de  Rome  étonne  les  plus  fiers  ^. 
De  mille  affreux  périls  ils  se  forment  Timage. 
Les  uns  avec  transport  embrassent  le  rivage  ; 
Les  autres,  qui  partoient,  s'élancent  dans  les  flots , 
Ou  présentent  leurs  dards  aux  yeux  des  matelots. 
Le  désordre  est  par-tout;  et,  loin  de  nous  entendre, 
Us  demandent  la  paix,  et  parlent  de  se  rendre. 
Pharnace  est  à  leur  tête;  et,  flattant  leurs  souhaits, 

être.  Si  Mltliridate  s'est  trouvé  dans  une  pareille  situation,  il  a  dit 
tout  ce  que  le  poète  lui  fait  dire.  Il  a  dû  d'abord  vouloir  sacrifier 
ton  fib;  il  a  dû  se  rappeler  que  ce  fils  lui  étoit  nécessaire  pour  se 
venger  des  Romains;  il  a  dû  croire  les  Romains  témoins  de  ses 
foiblesses;  il  a  dû  condamner  la  précaution  qu'il  a  eue  de  s'armer 
contre  tous  les  poisons,  lorsqu*il  ne  s'est  point  armé  contre  le 
poison  le  plus  dangereux  de  tous.  (L.  R.) 

'    Vab.   Seigneur,  tons  vos  soldats  ne  veulent  plus  partir. 

Encore  une  mauvaise  rime  pour  l'oreille,  par  la  même  raison 
que  celle  àt  fiers  et  foyers,  (L.) 

3.  7 


98  MITHRIDATE; 

De  la  part  des  Romains ,  il  leur  promet  la  paix. 

MITHBIDATE. 

Ah,  le  traître!  Gourez  :  qu'on  appelle  son  frère; 
Qu'il  me  suive,  qu'il  vienne  au  secours  de  son  père. 

ARBATE. 

J'ignore  son  dessein;  mais  un  soudain  transport 
L'a  déjà  fait  descendre  et  courir  vers  le  port  ; 
£t  l'on  dit  que,  suivi  d'un  gros  d*amis  fidèles, 
On  l'a  vu  se  mêler  au  milieu  des  rebelles  >. 
C'est  tout  ce  que  j'en  sais. 

MITHRIDATE. 

Ah  !  qu'est-ce  que  j^entends? 
Perfides ,  ma  vengeance  a  tardé  trop  long-temps  ! 
Mais  je  ne  vous  crains  point  :  malgré  leur  inscdence, 
Les  mutins  n'oseroient  soutenir  ma  présence. 
Je  ne  veux  que  les  voir;  je  ne  veux  qu'à  leurs  yeux 
Immoler  de  ma  main  deux  fils  audacieux. 

SCENE  VIL 

MITHRIDATE,  ARBATE,  ARCAS. 

ARCAS. 

Seigneur,  tout  est  perdu.  Les  rebelles,  Phamace, 

'  Cette  méprise,  très  naturelle  dans  ces  conjonctures,  est  un  de 
ces  moyens  aussi  simples  en  eux-mêmes  qu'ingénieusement  choisis, 
dont  Racine  se  sert  volontiers  pour  brouiller  et  resserrer  les  nœuds 
de  son  intrigue.  Le  trouble  croît  de  scène  en  scène.  L'arrivée  des 
Romains  y  va. mettre  le  comble,  et  le  dernier  vers  du  quatrième 
acte  laissera  le  spectateur  dans  une  e£Prayai)tç  iucertitc^de  de  tout 
ce  qui  peut  arriver.  (L.) 
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Les  Romains,  sont  en  foule  autour  de  cette  place. 

MITHRIDATE. 

Les  Romains  >  ! 

ARCAS. 

De  Romains  le. rivage  est  chargé, 
Et  bientôt  dans  ces  muf  s  vons  êtes  assiégé. 

MITHRIDATE. 

(  à  Arcas.  ) 
Ciel!  Courons.  Écoutez...  Du  malheur  qui  me  presse 
Tu  ne  jouiras  pas,  inâdéle  princesse. 

'  Ce  cri  de  Mithridate  est  sublime.  Au  moment  ou  il  vient  d'ap- 
prendre la  trahison  de  ses  deux  fils  et  la  révolte  de  son  armée,  on 
hu  anDonee FarriVëe  des  Romains;  et,  à  cette  nouvelle,  sa  colère 
et  sa  haine  s'exhalent  dans  la  répétition  de  ces  mots  :  Les  Romains  î 
Brizard,  dans  cet  endroit,  étoit  admirable:  l'impétuosité  avec  la- 
quelle il  se  jetoit  sur  jKOn  casque ,  l'accent  terrible  qui  sortoit  de 
ses  entrailles  quand  il  s'écrioit:  Les  Romains!  produisoit  la  plus 
vive  sensation.  Cest  le  seul  des  acteurs  de  la  fin  du  dernier  siècle 
qui  ait  laissé  une  réputation  dans  ce  rôle.  (G.) 


FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

MONIME,  PHŒDIME. 

PHOEOIME. 

Madame,  où  courez-vous?  Quels  aveugles  transports 
Vous  font  tenter  sur  vous  de  criminels  efforts? 
Hé  quoi!  vous  avez  pu ,  trop  cruelle  à  vous-même, 
Faire  un  affreux  lien  d'un  sacré  diadème  ! 
Ah  !  ne  voyez-vous  pas  que  les  dieux  plus  humains 
Ont  eux-mêmes  rompu  ce  bandeau  dans  vos  mains? 

MONIME. 

Hé!  par  quelle  fureur,  obstinée  à  me  suivre, 
Toi-même  malgré  moi  veux-tu  me  faire  vivre? 
Xipharès  ne  vit  plus  ;  le  roi  désespéré 
Lui-même  n  attend  plus  qu'un  trépas  assuré  : 
Quel  fruit  te  promets-tu  de  ta  coupable  audace? 
Perfide ,  prétends-tu  me  livrer  à  Pharnace? 

PHOEDIME. 

Ah!  du  moins  attendez  qu'un  fidèle  rapport 
De  son  malheureux  frère  ait  confirmé  la  mort. 
Dans  la  confusion  que  nous  venons  d'entendre. 
Les  yeux  peuvent-ils  pas  aisément  se  méprendre  »  ? 

Cest-à-dire  dans  la  confusion  des  faits  et  des  récits  que  nous  ve- 
nons d'entendre.  Une  ellipse  aussi  forte,  dit  La  Harpe,  ne  seroit 


MITHRIDATE.  loi 

D'abord,  vous  le  savez ,  un  bruit  injurieux 
Le  rangeoit  du  parti  d'un  camp  séditieux; 
Maintenant  on  vous  dit  que  ces  mêmes  rebelles 
Ont  tourné  contre  lui  leurs  armes  criminelles. 
Jugez  de  Tun  par  l'autre,  et  daignez  écouter... 

MONIME. 

Xipharès  ne  vit  plus,  il  n'en  faut  point  douter  '  : 
L'événement  n'a  point  démenti  mon  attente. 
Quand  je  n  en  aurois  pas  la  nouvelle  sanglante  ', 
Il  est  mort;  et  j'en  ai  pour  garants  trop  certains 
Son  courage  et  son  nom  ti*op  suspects  aux  Romains. 
Ah!  que  d'un  si  beau  sang  dès  long-temps  altérée 
Rome  tient  maintenant  sa  victoire  assurée  ^  ! 
Quel  ennemi  son  bras  leur  alloit  opposer! 
Mais  sur  qui,  malheureuse,  oses-tu  t'excuser? 
Quoi  !  tu  ne  veux  pas  voir  que  c'est  toi  qui  Fopprimes, 
Et  dans  tous  ses  malheurs  reconnoitre  tes  crimes  1 

pas  excusable  dans  une  situation  tranquille.  Les  yeux  peuvenUiU 
pas:  le  mot  pas  ne  peut  seul  exprimer  la  nt^gation.  Racine  essayoit 
d'introduire  ce  tour  dans  la  poésie  ;  mais  Fusage  ne  Ta  point  adopte. 
Un  bruit  injurieux^  dans  le  vers  suivant ,  est  une  de  ces  expressions 
dont  il  est  inutile  de  faire  sentir  toute  la  beauté.  Au  reste,  tout  est 
bref,  tout  est  rapide  dans  ces  six  vers ,  qui  renferment  cependant 
beaucoup  de  choses.  La  situation  ne  permettoit  pas  de  donner  de 
plus  longs  développements  à  la  pensée. 

*  Var.   Xipharès  est  sans  vie,  il  n'en  faut  point  donter. 

La  nouvelle  sanglante:  expression  hardie,  et  qui  paroitroit 
outrée ,  si  le  désordre  des  esprits  de  Monime  ne  la  rendoit  natu- 
relle. (G.)  Trop  certains  et  tivp  suspects^  dans  les  deux  vers  sui- 
vants, légère  négligence,  qu'il  eût  été  facile  de  faire  disparoîtrc. 

'  Var.  Rome  tient  maintenant  la  victoire  assurée . 


loa  MITHBIDATE. 

De  combien  d'assassins  Tavois-je  enveloppé  ■  f 

Comment  à  tant  de  coups  seroit-il  échappé? 

Il  évitoit  en  vain  les  Romains  et  son  frère  : 

Ne  le  livrois-je  pas  aux  fureurs  de  son  père? 

C'est  moi  qui,  les  rendant  Fun  de  l'autre  jaloux, 

Vins  allumer  le  feu  qui  les  embrase  tous  : 

Tison  de  la  discorde ,  et  fatale  furie , 

Que  le  démon  de  Rome  a  formée  et  nourrie. 

Et  je  vis!  Et  j'attends  que,  de  leur  sang  baigné, 

Pharnace  des  Romains  revienne  accompagné , 

Qu'il  étale  à  mes  yeux  sa  parricide  joie  ! 

La  mort  au  désespoir  ouvre  plus  d'une  voie  ^  : 

Oui,  cruelles,  en  vain  vos  injustes  secours 

Me  ferment  du  tombeau  les  chemins  les  plus  courts. 

Je  trouverai  la  mort  jusque  dans  vos  bras  même. 

Et  toi,  fatal  tissu,  malheureux  diadème^, 
Instrument  et  témoin  de  toutes  mes  douleurs , 
Bandeau ,  que  mille  fois  j'ai  trempé  de  mes  pleurs, 

'  Les  reproches  que  Monime  se  Fait  à  elle-même  sont  fort  exa- 
gérés aux  yeux  de  la  raison  :  mais  la  passion  les  inspire  :  et,  quoi- 
que Monime  dise  des  choses  peu  raisonnables,  elle  dit  ce  qu'elle 
doit  dire  dans  la  situation  où  elle  se  trouve  ;  et  sur^tout  elle  le  dit 
en  très  beaux  vers.  (G.) 

*  La  mort  au  désespoir  ouvre  plus  d'une  voie,  c'est-à-dire  ouvre 
plus  d'une  voie  pour  arriver  jusqu'à  elle.  C'est  une  ellipse  qui  donne 
beaucoup  de  noblesse  à  la  pensée.  Racine  le  fils  s'est  donc  trompé, 
en  disant  que  Monime  paroissoit  vouloir  dire  au  contraire  :  le  dés- 
espoir ouvre  plus  d'une  voie  h  la  mort;  ce  qui  ne  seroit  qu'une  pen- 
sée commune. 

'  Combien  n'y  a-t-il  pas  d'art  et  de  goût  dans  la  manière  dont 
Racine  a  su  embellir  et  rendre  digne  du  théâtre  ce  trait  historique 
si  naïvement  rapporté  par  Plutarque,  et  cité  dans  la  préface]  Toute 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  io3 

Au  moins,  en  terminant  ma  vie  et  mon  supplice. 
Ne  poutois-tu  me  rendre  un  fimeste  service? 
A  mes  tristes  regards,  va,  cesse  de  t'offrir; 
D'autres  armes  sans^toi  sauront  me  secourir  : 
£t  périsse  ie  jooret  la  main  meurtrière 
Qui  jadis  sur  mon  front  t'attacha  la  première  ^  ! 

PffQEDniË. 

On  vient,  madame,  on  vient;  et  j'espère  qu'Arcas, 
Pour  bannir  vos  frayeurs,  porte  vers  vous  ses  pas. 

SCENE  II 

MONIM£,  PHŒmME,  ÂBCAS. 

JifONIME. 

En  est-cefait,  Arcas?  et  le  cruel  Pharnace... 

-  ARCAS. 

Ne  me  demandez  rien  de  tout  ce  qui  SiCipasse, 
Madame  :  on  m'a  chargé  d'un  plus  funeste  emploi  ; 
Et  ce  poison  vous  dit  les  volontés  du  roi. 

PHOEDIME. 

Malheureuse  princesse  ! 

MON!  MB. 

Ah  !  quel  conible'  de  joie  ! 

cette  apostrophe  «elt  extréitiem^t  ton^chante:  eUe  est  particuliè- 
rement recèmmandable  pai*  TélégafLce ,  la  4ou€e«ir,  ^et  le  olutriae 
du  style.  (G,) 

'  -Qicr  ne  se  rapporte  qu'à  la  main  :  il  y  a  nue  ellipse.' jP^W  le 
jour  où  ce  hanéèàu  fut  attaché  sur  mon  front ^^ et  la  main.ipii  me 
Rattacha  la  première^  (G.) 


I04  MITHBIDATE. 

Doonez.  Dites,  àrtsts.  an  roi  tprâ  ne  remae 
Que  de  was  les  ptêaets  ipe m»  bits  âa bonté. 
Je  reçnslepfancfaercctepfassoobatté. 
A  la  fin  j«  respire  :  el  le  âd  tôt  cl^m« 
Des  secours  impcMUms  qni  me  IbrraMDt  de  vprre.      * 
Hajuresâe  de  mot-mêiDe.  il  vent  bien  qu  ooe  fois 
Je  poisse  de  moa  sort  disposer  à  moa  choix  ' . 

PHCEDIME. 

Hélas: 

Betiens  les  cris  :  et. -par  d'iodignes  iarmes. 
De  cet  heureux  inocnenl  ne  trouble  point  les  charmes. 
Si  m  m  aimois,  Pbœdime,  il  &Uoit  me  pleurer  ' 
Quand  d'un  titre  Funeste  on  me  vint  bonorer. 
Et  lorsque,  m  arrachant  du  doux  ^in  de  la  Grèce, 
Dans  ce  climat  barbare  on  traina  ta  maîtresse. 
Retourne  maintenant  chez  ces  peuples  heureux; 
Et.  si  mon  oom  encor  s  est  conservé  chez  eux, 

'  Ce^t  unp  espèce  dioutanûn  de  la  irponse  de  Sopfaonisbe  a 
lewlaTC  <)iii  Ini  apporta  le  poison  de  la  pan  de  Mssjinîsu  :  ■  Ac- 
■  cipio.  inqail.  nuptiale  coudiu;  aec  ingraium,  jï  oiliil  majiu  tir 
•  ninri  prTStare  poinii.  •  (Tite-Lite,  fïv.  XL,  rh.  lo.  )  Hatarqae 
êcrii  ipie  Slatira,  Htiir  de  Milhcidate,  •  6l  remercier  ce  prince, 
I  dans  DDe  circonslance  pareille,  de  l'aKenlioD  qall  aToïi  eue  de 
<•  se  aOD¥eDir  d'elle,  ei  dempërber  qu  elle  De  loinhàl  au  pouvoir 
.:duvainqi»Tur.  .(L.  B-) 

■  Excellent  morceau  :  ïoiià  cet  ioler^t  de  «tjle,  sans  lequel  celui 
des  aitoaiiona  ne  se  soalienl  qu'à  faide  du  (he'àtre  M  de  l'arliTre. 
Ici  la  donicDr  devient  plu;  douce  et  pliii  calme,  sans  être  moïni 
a  précédeu 
-e  de  mérite.  Monime  est  plus 

i  paroles  sont  pleïi 


morcraa  prectueiii.  k*i  rotunî 
siplus  tranquille,  parceqn'ellr      J 
SODI  pleines  de  ce  pathétique  '  1 

J 
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Dis-leur  ce  que  tu  vois;  et  de  toute  ma  gloire, 
Phœdime,  conte-leur  la  malheureuse  histoire. 

Et  toi,  qui  de  ce  cœur,  dont  tu  fus  adoré , 
Par  im  jaloux  destin  fus  toujours  séparé, 
HSros,  avec  qui,  même  en  terminant  ma  vie. 
Je  n'ose  en  un  tombeau  demander  d'être  unie, 
Beçois  ce  sacrifice;  et  puisse,  en  ce  moment, 
Ce  poison  expier  le  sang  de  mon  amant  ! 

SCENE  III. 

MONIME,  ARBATE,  PHCœOIME,  ARCAS. 

ABBATE. 

Arrêtez  !  arrêtez  ■  ! 

profond  que  les  anciens  savoient  donner  à  ce  qu'on  appeloit  en 
Utin  novissima  verha ,  les  dernières  paroles ,  les  paroles  de  mort  :  c*est 
cHa  eux  que  Racine  Tavoit  appris. 

Et  lorsque  m'arrachant  du  doux  sein  de  la  Grèce ,  etc. 

Ce  retour  yers  son  heureuse  patrie ,  si  naturel  dans  un  pareil  mo- 
ntent, rappelle  le 

m  Dolces  moriens  reminiscitur  Argos.  >• 
^rhittoirp  malheureuse  de  ma  gloire  l  Que  de  beautés  !  (L.) 

'  Voilà  une  vraie  péripétie^  D'après  tout  ce  qui  précède,  la  mort 
tte  Monime  doit  paroitre  infaillible  ;  elle  est  sauvée  cependant ,  et 
par  Tordre  de  ce  même  Mithridate,  si  avide  de  vengeance  et  si  peu 
■ût  à  pardonner.  Gomment  ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  au  spec- 
tatear  de  deviner;  et,  quoique  tout  soit  imprévu,  l'explication 
!|  rendra  tout  vraisemblable,  et  le  spectateur  sera  satisfait  sous  tous 
tl  Kg  rapports.  Cest ,  depuis  Andromaque,  le  plus  beau  dénouement 
««  narine:  il  prend  bien  ici  sa  revanche  de  ceux  de  Bajazetet  de 
tl  ^ntonnicui.  (L.) 


io6  MIThRIDATE. 

ARCAS. 

Que  faites-vous ,  Arbate  ? 

ARBATE. 

Arrêtez  !  j'accomplis  Fordre  de  Mithridate. 

MONIME. 

Ah!  laissez-moi... 

\n  h  AT  K,  jetant  le  poison. 

Cessez,  vous  dis-je,  et  laissez-moi ^ 
Madame,  exécuter  les  volontés  du  roi  : 
Vivez.  Et  vous,  Arcas,  du  succès  de  mon  zélé 
Courez  à  Mithridate  apprendre  la  nouvelle. 

SCENE  IV. 

MONIME,  ARBATE,  PHOEDIME. 

MOMME. 

Ah!  trop  cruel  Arbate,  à  quoi  m'exposez-vous l 
Est-ce  qu'on  croit  encor  mon  supplice  trop  doux? 
Et  le  roi,  m'enviant  une  mort  si  soudaine, 
Veut-il  plus  d'un  trépas  pour  contenter  sa  haihe? 

ARBATE. 

Vous  l'allez  voir  paraître;  et  j'ose  m'assurer* 
Que  vous-même  avec  moi  vous  allez  le  pleurer. 

MONIME. 

Quoi!  le  roi... 


Monirae  vient  de  dire  :  laissez-moL  Cette  répétition  est  une 
légère  négligence.  (L.  B.) 

*  Var.   Vou«  l'allez  voir,  madame  ;  et  j'o«e  m'astnrer. 
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ARBATE. 

Le  roi  toache  à  son  heure  dernière, 
Madame,  et  ne  voit  plus  qu  un  reste  de  lumière. 
Je  Tai  laissé  sanglant,  porté  par  des  soldats  ; 
EtXipharès  en  pleurs  accompagne  leurs  pas. 

M0NIM£. 

Xipbarès!  Ah,  grands  dieux!  Je  doute  si  je  veille, 
Et  n  ose  qu  en  tremblant  en  croire  mon  oreille. 
Xipbarès  vit  encor!  Xipharès,  que  mes  pleurs... 

ARBATE. 

U  vit  chargé  de  gloire,  accablé  de  douleurs. 

De  sa  mort  en  ces  lieux  la  nouvelle  semée 

Ke  vous  a  pas  vous  seule  et  sans  cause  alarmée  : 

Les  Romains,  qui  par-tout  lappuyoient  par  des  cris , 

Ont  par  ce  bruit  iatal  glacé  tous  les  esprits. 

lie  roi,  trompé  lui-même,  en  a  versé  des  larmes, 

£t,  désormais  certain  du  malheur  de  ses  armes, 

IWun  rebelle  fils  de  toutes  parts  pressé, 

Sans  espoir  de  secours  tout  près  d  être  forcé, 

tt  voyant,  pour  surcroît  de  douleur  et  de  haine, 

K^oii  ses  étendards  porter  Faigle  romaine. 

Un  a  plus  aspiré  qu'à  s'ouvrir  des  chemins 

l^our  éviter  Faffront  de  tomber  dans  leurs  mains. 

D'abord  il  a  tenté  les  atteintes  mortelles 

Des  poisons  que  lui-même  a  crus  les  plus  fidèles  '  ; 

[Iles a  trouvés  tous  sans  force  et  sans  vertu. 

*  Des  poisons  fidèles!  il  n'y  a  point  d'épithéto  plus  nf»iive  et  plus 
trdie:  elle  est  si  bien  placée  qu'elle  ne  le  paro'tt  p.is,  tant  Tau- 
mr  et  le  sujet  ont  contribué  à  la  rendre  claire.  Au  reste,  on  est 
accord  depuis  longtemps  snr  la  belle  versification  qui  fait  de  ce 


io8  MITHBIDATE. 

«  Vain  secours  9  a-til  dit,  que  j'ai  trop  combattu  1 
«  Ck>ntre  tous  les  poisons  soigneux  de  me  défendre 
«  J'ai  perdu  tout  le  fruit  que  j'en  pouvois  attendre. 
«  Essayons  maintenant  des  secours  plus  certains, 
ft  Et  cherchons  un  trépas  plus  funeste  aux  Romain 
Il  parie;  et  défiant  leurs  nombreuses  cohortes, 
Du  palais,  à  ces  mots,  il  fait  ouvrir  les  poites  >. 
A  l'aspect  de  ce  front  dont  la  noble  fiireur 
Tant  de  fois  dans  leurs  rangs  répandit  la  terreur, 
Vous  les  eussiez  vus  tous,  retournant  en  arrière ^ 
Laisser  entre  eux  et  nous  une  large  carrière; 
Et  déjà  quelques  uns  couroient  épouvantés 
Jusque  dans  les  vaisseaux  qui  les  ont  apportés. 
Mais,  le  dirai-je?  ô  ciel!  rassurés  par  Phamace, 
Et  la  honte  en  leurs  cœurs  réveillant  leur  audace, 
Ils  reprennent  courage,  ils  attaquent  le  roi, 
Qu'un  reste  de  soldats  défendoit  avec  moi. 

récit  un  de  ceux  qu'on  admire  le  plus  au  théâtre  et  à  la  lectii 
Nous  observerons  seulement  que  ce  récit  et  la  mort  de  Mithrida 
sont  les  derniers  traits  qui  achèvent  la  peinture  de  ce  grand  c 
ractère,  et  qu'ils  ajoutent  au  dénouement  le  mérite  de  la  digDit^.(l 

'   Var.   Du  palais,  à  ces  mots,  il  leur  ouvre  les  portes. 

'  Les  commentateurs  ont  cru  trouver  le  modèle  de  cette  à 
cription  dans  ces  vers  de  Virg;ile  : 

«  DifFugiant  alii  ad  naves ,  et  littora  corsu 

«  Fida  petunt  :  pars  ingentem  formidine  lurpi, 

«  Scandunt  rursùs  equum ,  et  nota  conduntur  in  alvo.  * 

H  Les  uns  se  précipitent  vers  leurs  vaisseaux,  et  chercheoto 
plage  à  Tabri  du  danger;  d'autres,  saisis  d'une  honteuse  éjf» 
vante ,  se  hâtent  de  remonter  dans  les  flancs  de  cet  énorme  cbei 
qui  les  avoit  apportés.  n{^neid.  lib.  II,  v.  399.) 
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Qai  ponrroit  exprimer  par  quels  faits  incroyables. 

Quels  coups  accompagnés  de  regards  effroyables, 

Son  bras,  se  signalant  pour  la  dernière  fois, 

A  de  ce  grand  héros  terminé  les  exploits? 

Eofin,  las  et  couvert  de  sang  et  de  poussière, 

n  8  etoit  fait  de  morts  une  noble  barrière  :  • 

Un  autre  bataillon  s'est  avancé  vecs  nous  : 

Les  Romains  pour  le  joindre  ont  suspendu  leurs  coups. 

Us  vouloient  tous  ensemble  accabler  Mithridate. 

Mais  lui  :  «  C'en  est  assez,  m'a-t-il  dit,  cher  Arbate; 

•  Le  sang  et  la  fureur  m'emportent  trop  avant. 

>  Ne  livrons  pas  sur-tout  Mithridate  vivant.  » 

Aussitôt  dans  son  sein  il  plonge  son  épée. 

Mais  la  mort  fuit  encor  sa  grande  ame  trompée. 

Ce  héros  dans  mes  bras  est  tombé  tout  sanglant, 

Foible,  et  qui  s'irritoit  contre  un  trépas  si  lent; 

Et,  se  plaignant  à  moi  de  ce  reste  de  vie , 

Ilsoulevoit  encor  sa  main  appesantie  ; 

Et,  marquant  à  mon  bras  la  place  de  son  cœur, 

Sembloit  d'un  coup  plus  sûr  implorer  la  faveur  '. 

Tandis  que,  possédé  de  ma  douleur  extrême , 

le  songe  bien  plutôt  à  me  percer  moi-même , 

De  grands  cris  ont  soudain  attiré  mes  regards  : 

J'ai  vu ,  qui  Tauroit  cru?  j'ai  vu  de  toutes  parts 

Vaincus  et  renversés  les  Romains  et  Pharnace , 

Fuyant  vers  leurs  vaisseaux ,  abandonner  la  place  ; 

Et  le  vainqueur,  vers  nous  s'avançant  de  plus  près , 

Ames  yeux  éperdus  a  montré  Xipharès. 

'  Quelle  image!  Quel  coloris!  Quel  est  le  peintre  qui  représen- 
tât aussi  viyement  une  pareille  action?  (6.) 


iio  MITHRIDATE. 

MONIMB. 

Juste  ciel  ! 

ABBATE. 

Xipharès ,  toujours  resté  fidèle, 
Et  qu  au  fort  du  combat  une  troupe  rebelle, 
Par  ordre  de  son  frère,  avoit  enveloppé  >, 
Mais  qui ,  d'entre  leurs  bras  à  la  fin  échappé , 
Força  les  plus  mutins ,  et  regagnant  le  reste. 
Heureux  et  plein  de  joie,  en  ce  moment  funeste, 
A  travers  mille  morts ,  ardent,  victorieux, 
S'étoit  fait  vers  son  père  un  chemin  glorieux'. 
Jugez  de  quelle  horreur  cette  joie  est  suivie. 
Son  bras  aux  pieds  du  roi  Talloit  jeter  sans  vie; 
Mais  on  court,  on  s'oppose  à  son  emportement. 
Le  roi  m'a  regardé  dans  ce  triste  moment ,    • 
Et  m'a  dit,  d'une  voix  qu'il  poussoit  avec  peine: 
«  S'il  en  est  temps  encor,  cours,  et  sauve  la  reine ^> 

'    Var Xipharès ,  qu'une  troujie  rebelle , 

Qui  rraignoil  son  courage  et  coDuoissoit  son  xèle, 
Malgré  tous  ses  efforts ,  avoit  enveloppe , 


Forçant  les  plus  mutins,  et  regagnant  le  reste. 

'  Que  ceux  qui  connoissent  les  difficultés  de  notre  langue  etie 
notre  versification ,  examinent  combien  il  y  a  de  choses  dans  M* 
huit  vers,  combien  il  en  falloit  pour  que  tout  fut  clair  et  motif^, 
et  combien  il  ctoit  difficile  de  ne  faire  de  tout  cela  qu'une  sedb 
[>hra8e,  sans  qu'un  seul  membre  de  cette  longue  phrase  eoibaf- 
rassût  ou  ralentit  la  narration,  qui  doit  ici  être  vive  et  rapide, el 
qui  en  effet  ne  cesse  jamais  de  Tétre.  Voilà  ce  qui  est  égalemettl 
hors  de  la  portée  des  écrivains  médiocres,  et  des  regards  de  11 
multitude.  (L.) 

^  Ce  trait  de  la  sensibilité  et  de  la  reconnoissance  de  Mithridatf 
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Ces  mots  m'ont  fait  trembler  pour  vous ,  pour  Xipharès 

«I  ai  craint ,  j'ai  soupçonné  quelques  ordres  secrets. 

Tout  lassé  que  j'étois ,  ma  frayeur  et  mon  zélé 

M  ont  donné  pour  courir  une  force  nouvelle  ; 

Et,  malgré  nos  malheurs ,  je  me  tiens  trop  heureux 

D'avoir  paré  le  coup  qui  vous  perdoit  tous  deux. 

MONIME. 

Ah  1  que  >  de  tant  dliorreurs  justement  étonnée , 
Je  plains  de  ce  grand  roi  la  triste  destinée  ! 
Hélas  !  et  plût  aux  dieux  qu'à  son  sort  inhumain 
Moi-même  j'eusse  pu  ne  point  prêter  la  main. 
Et  que ,  simple  témoin  du  malheur  qui  l'accable , 
Je  le  pusse  pleurer  sans  en  être  coupable  >  ! 
Il  vient.  Quel  nouveau  trouble  excite  en  mes  esprits 
Le  sang  du  père ,  ô  ciel  !  et  les  larmes  du  fils  ! 

pour  un  fils  aussi  vertueux  que  brave ,  efface  l'odieux  de  sa  cruauté 
et  de  sa  jalousie,  et  le  fait  aimer  et  plaindre  du  spectateur,  malgré 
ses  vices.  Ce  retour  vers  Xipharès  qu'il  aime,  et  qui  lui  rend  dans 
ce  moment  le  service  le  plus  cher  à  son  cœur,  est  absolument  dans 
la  nature  :  le  don  qu'il  fait  en  mourant  de  Ta  main  de  Monime  à 
ce  fils  victorieux ,  n'a  rien  qui  démente  son  caractère.  (G.) 

'  Cest  la  trahison  de  Pharnaoe  qui  est  cause  de  la  mort  de  Mi- 
thridate,  et  non  pas  Monime  ;  mais  on  lui  pardonne  volontiers  cette 
erreur,  et  sa  douleur  est  d'aptant  plus  généreuse,  qu'elle  plaint 
celai  qui  ropprimoit,  et  qu'elle  aime  mieux  s'accuser  elle-même 
que  d'accuser  son  ennemi.  (L.) 


m  MITHRIDATE. 

SCENE'V. 

MITHRIDATE,  MONIME,  XIPHARÈS,  ARBATE, 
PHOEDIME  S  ARGAS,  gardes  qui  soutiennent  Jf^ 
thridate, 

MONIME. 

Ah  !  que  vois-je ,  seigneur,  et  quel  sort  est  le  vôtre! 

MITHRIDATE. 

Cessez  et  retenez  vos  larmes  Tun  et  Tautre: 

[montrant  Xipharès.) 
Mon  sort  de  sa  tendresse  et  de  votre  amitié 
Veut  d'autres  sentiments  que  œux  de  la  pitié; 
Et  ma  gloire ,  plutôt  digne  d'être  admirée , 
Ne  doit  point  par  des  pleurs  être  déshonorée. 
J'ai  vengé  Tunivers  autant  que  je  Fai  pu  : 
La  mort  dans  ce  projet  m'a  seule  interrompu. 
Ennemi  des  Romains  et  de  la  tyrannie , 
Je  n  ai  point  de  leur  joug  subi  Tignominie  ; 
Et  jiose  me  flatter  qu'entre  les  noms  fameux 
Qu'une  pareille  haine  a  signalés  contre  eux , 
Nul  ne  leur  a  plus  fait  acheter  la  victoire , 
Ni  de  jours  malheureux  plus  rempli  leur  histoire ^ 
Le  ciel  n'a  pas  voulu  qu'achevant  mon  dessein 
Rome  en  cendres  me  vtt  expirer  dans  son  sein; 
Mais  au  moins  quelque  joie  en  mourant  me  consok  * 
J'expire  environné  d'ennemis  que  j'immole; 

*  Dans  la  première  édition,  Phœdime  ne  figure  pas  parmi le^  V 
sonnages  de  cette  scène. 

'  Var.   Et  de  jours  malheureux  plus  rempli  leur  histoire. 
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Dans  leur  sang  odieux  j'ai  pu  tremper  les  mains  ; 
Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romains. 
A  mon  fils  Xipharès  je  dois  cette  fortune; 
n  épargne  à  ma  mort  leur  présence  importune. 
Que  né  puis-je  payer  ce  service  important 
De  tout  ce  que  mon  trône  eut  de  plus  éclatant! 
Mais  vous  me  tenez  lieu  d'empire,  de  couronne; 
Vons  seule  me  restez  :  souffrez  que  je  vous  donne  ', 
Madame;  et  tous  ces  vœux  que  j'exigeois  de  vous. 
Mon  cœur  pour  Xii|kirès  vous  les  demande  tous. 

MONIME. 

Vivez,  seigneur,  vivez,  pour  le  bonheur  du  monde, 
Et  pour  sa  liberté ,  qui  sur  vous  seul  se  fonde  ^  ; 
Vivez  pour  triompher  d'un  ennemi  vaincu. 
Pour  venger... 

MITHRIDATE. 

C'en  est  fait,  madame,  et  j'ai  vécu. 
Mon  fils,  songez  à  vous  :  gardez-vous  de  prétendre 
Que  de  tant  d'ennemis  vous  puissiez  vous  défendre. 
Kentôt  tous  les  Romains ,  de  leur  honte  irrités, 

'  Dans  les  Trachinieiines  de  Sophocle ,  Hercule  mourant  donoe 
sa  maîtresse  lole  à  son  fils  Hyllus,  de  même  que  Mithridate  donne 
Monime  à  Xipharès.  lole  est  la  cause  de  la  mort  d^Hercule  par  la 
jalousie  qu'elle  a  inspirée  à  Déjanire  :  on  peut  chre  aussi  que  Mo- 
nime a  cause  la  mort  de  Mithridate,  en  lui  inspirant  de  la  jalou- 
sie et  de  la  haine  contre  Xipharès  ;  mais  Hyllus  n'est  point  Tamant 
dlole  et  le  rival  de  son  père ,  ce  qui  met  une  grande  différence 
dans  la  situation.  Le  P.  Brumoj  est  allé  trop  loin,  lorsqu'il  a  voulu 
présenter  comme  une  conformité  parfaite  une  ressemblance  as' 
sez  légère.  (G.) 

*    Va  B.   Vivez ,  seii^enr ,  vivez ,  pour  nous  voir  Tan  et  l'antre 
Sacrifier  toajoars  notre  bonheur  an  vôtre. 

3.  8 


ii4  MITHRIDATE. 

Viendront  ici  sur  vous  fondre  de  tous  côtés. 
Ne  perdez  point  le  temps  que  vous  laisse  leur  fuite 
A  rendre  à  mon  tombeau  des  soins  dont  je  vous  quitte. 
Tant  de  Romains  sans  vie,  en  cent  lieux  dispersés, 
Suffisent  à  ma  cendre  et  Fhonorent  assez. 
Cachez-leur  pour  un  temps  vos  noms  et  votre  vie. 
Allez ,  réservez-vous. . . 

XIPHÀBÈS. 

Moi,  seigneur!  que  je  fuie! 
Que  Pharnace  impuni,  les  Boiwmas  triomphants ■, 
N'éprouvent  pas  bientôt... 

MITHRIDATE. 

Non,  je  vous  le  défends. 
Tôt  ou  tard  il  faudra  que  Pharnace  périsse  : 
Fiez- vous  aux  Romains  du  soin  de  son  supplice^. 
Mais  je  sens  affoiblir  ma  force  et  mes  esprits; 

'  Les  grands  écrivains  ont  le  droit  de  créer  des  mots  :  impuni, 
appliqué  aux  personnes ,  manquoit  à  notre  langue  et  à  notre  poé- 
sie; je  ne  ferois  aucune  difficulté  de  m'en  servir  même  en  prose: 
je  dirois  un  scélérat  impuni  aussi  bien  qu'un  crime  impuni;  àpfau 
forte  raison,  je  crois  que  les  poètes  ne  doivent  se  faire  aucun 
scrupule  de  l'employer  en  vers.  (G.) 

Racine  a  depuis  supprimé  les  vers  Suivants,  qui  se  trouvent 
après  celui-ci  dans  la  première  édition. 

Le  Parthe ,  qu'ils  gardoient  pour  triomphe  dernier, 

Seul  encor  sous  le  joug  refuse  de  plier  : 

Allez  le  joindre.  Allez  chez  ce  peuple  indomptable 

Porter  de  mon  débris  le  reste  redoutable. 

J'espère ,  et  je  m'en  forme  un  présage  certain , 

Que  leurs  champs  bienheureux  boiront  le  sang  romain  ; 

Et ,  si  quelque  vengeance  à  ma  mort  est  promise , 

Que  c'est  à  lear  vdeur  que  le  ciel  l'a  remise. 

Mais  je  sent ,  etc. 
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Je  sens  que  je  me  meurs.  Approchez-vous,  mon  fils  : 
Dans  cet  embrassement  dont  la  douceur  me  flatte, 
Venez,  et  recevez  Famé  de  Mithridate  ^ 

MONIME. 

11  expire. 

XIPHARÈS. 

Ah!  madame,  unissons. nos  douleurs, 
Et  par  tout  l'univers  cherchons-lui  des  vengeurs  ^. 

'  Mithridate  s'exprime  de  la  manière  la  plus  conforme  aux  idées 
des  anciens,  qui  donnoient  le  nom  d'antma  ou  de  spiritus  au  der- 
nier souffle  de  la  vie.  (G.)  Lir.  IV  de  Y  Enéide,  Didon  s'écrie  sur 
son  bûcher  : 

«  Accipîce  hanc  animam.  » 

«  Recevez  cette  ame.  »  Sa  sœur  lui  dit  en  l'embrassant  : 

«  Extremus  si  qiiis  super  halitus  erat , 
«  Ore  legam.  » 

«Ma  bouche  veut  recueillir  le  dernier  souffle  qui  s'échappe  de 
son  sein,  w 

*  Racine  n*a  manqué  aucun  des  traits  dont  les  historiens  ont 
marqué  le  caractère  du  fameux  roi  de  Pont.  Son  infatig;able  haine 
contre  les  Romains ,  l'audace  et  les  ressources  de  son  génie,  sa  po- 
litique défiante  et  cruelle,  sa  dissimulation  artificieuse,  sa  jalousie 
barbare,  qui  avoit  si  souvent  sacrifié  ses  femmes  à  son  orgueil, 
tout  est  fidèlement  retracé  dans  ce  rôle ,  et  les  couleurs  ont  autant 
d'éclat  que  de  force.  C'est  véritablement  une  tête  antique.  Mais 
Mithridate,  à  son  âge,  et  dans  sa  situation,  devoit-il  être  amou- 
reux? L'opinion  générale  qui  là-dessus  a  condamné  le  poète ,  mal- 
gré le  succès,  paroît  fondée.  Ce  n'est  pas  que  cet  amour,  dans  le 
plan  une  fois  donné,  ne  soit  tout  ce  qu'il  peut  et  doit  être;  et  Mi- 
thridate ,  en  se  reprochant  sans  cesse  sa  foiblesse ,  offre  en  même 
temps  l'aveu  et  l'excuse  de  la  faute  du  poète,  et  la  preuve  de  son 
talent  :  mais  peut-on  disconvenir  qu'au  fond  cette  foiblesse  n'é- 
nerve l'ouvrage  en  dégradant  le  héros  ?  L*Annibal  du  Pont ,  vaincu 
et  chassé  de  ses  états,  réfugié  dans  un  coin  du  Bosphore ,  et  de  sa 

d. 
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dernière  retraite  menaçant  encore  les  Romains  d'une  invasion  dans 
l'Italie ,  peut-il  sérieusement  s'occuper  de  disputer  le  cœur  de  Mo- 
nime  à  ses  deux  jeunes  fils?  Non,  cette  conduite  est  insensée,  et 
indigne  d'un  roi  et  d'un  héros  :  l'histoire  ne  la  lui  attribue  point, 
et  la  tragédie  ne  devoit  pas  la  lui  donner.  Peut-être  eût-il  fallu  qne 
Mithridate,  aigri  plus  que  jamais  par  ses  malheurs,  méprisant  l'a- 
mour, comme  Acomat,  n'eût  que  l'orgueil  jaloux  d'un  despote  d'A- 
sie; que  la  rivalité  d'un  de  ses  fils,  et  non  pas  de  tons  les  deux,  fût 
continuellement  mêlée  à  une  intrigue  politique,  digne  de  la  perfidie 
de  Pharnace ,  qui  pou  voit  là,  sans  blesser  aucune  convenance,  être 
également  furieux  d'amour  et  d'ambition  ;  que  Xipharès  ne  fut  ni 
amoureux  ni  aimé,  mais  seulement  le  fils  de  Mithridate,  et  le  mor- 
tel ennemi  de  Pharnace  et  des  Romains,  et  que  Monime  aimât  Phar- 
nace, en  détestant  ses  crimes.  Voilà  peut-être,  si  l*on  osoit  substi- 
tuer un  plan  quelconque  à  un  plan  de  Racine,  ce  qui  pou  voit  con- 
server à  ce  grand  sujet  toute  l'austérité  tragique  qu'il  devoit  avoir. 
Il  auroit  été  sans  doute  moins  touchant,  mais  beaucoup  plus  tei^ 
rible  ;  et  c'est  ce  que  devoit  être  sur-tout  le  sujet  de  Mithridate.  Le 
dénouement,  qui  est  très  beau,  pouvoit  être  à-peu-près  le  même  ; 
mais  j'avoue  qu'on  y  auroit  perdu  le  rôle  de.  Monime ,  qui,  tel  quiiï 
est,  me  semble  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'auteur.  Ce  rôle  est  sur- 
tout remarquable  par  la  réunion  la  plus  heureuse  de  toutes  les 
bienséances  les  plus  délicates  dans  des  situations  difficiles,  et  par 
des  grâces  de  diction  et  de  sentiment ,  des  grâces  touchantes,  telles 
que  les  comporte  la  tragédie ,  et  qu'on  ne  trouve  nulle  part  que 
dans  cet  inimitable  rôle.  Bérénice  et  Zaïre  ont  un  grand  charme; 
mais  remarquez  que  rien  ne  contraint  l'épanchement  de  leur  amour; 
et  pour  ceux  qui  ont  quelque  idée  de  l'art,  cette  différence  est  ca- 
pitale. On  sait  que  la  peinture  des  passions  contraintes  et  coDibat- 
tues  est  le  comble  de  la  difficulté.  Monime  refuse  d'être  Tëpouse 
de  Mithridate ,  de  manière  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  voulût  en 
faire  la  sienne.  Elle  se  refuse  à  son  amant,  de  manière  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ne  voulût  l'être.  Et  c'est  pourtant  d'une  véritable 
faute  dans  le  plan,  c'est  d'un  amour  déplacé  dans  Mithridate,  que 
Racine  a  tiré  cette  intéressante  partie  de  son  drame!  Voilà  ce  qui 
n'est  donné  qu'au  grand  artiste.  (L.) 

FIN    DE   MITHRIDATE. 


TRADUCTION 

D'UN  MORCEAU  DE  SALLUSTE 

IMITÉ  PAR  RACINE. 


Nous  avons  promis  de  traduire  la  lettre  de  Mithridate 
au  roi  Arsace,  pour  faire  sentir  à  quel  point  Racine  étoit 
nourri  de  Thistoire,  et  avec  quel  art  il  enrichissoit  ses 
tragédies  de  tout  ce  que  les  anciens  pou  voient  lui  fournir. 
U  est  plus  que  probable  que  Mithridate  écrivit  au  roi  des 
Parthes  pour  lui  demander  son  alliance;  mais  nous  n'a- 
vons pas  la  lettre  originale.  Celle  qui  se  trouve  dans  les 
ft'açments  de  Salluste  est  sans  doute  de  la  composition 
de  cet  historien;  mais  ce  sont  les  vrais  sentiments,  les 
véritables  idées  de  Mithridate,  et  ce  prince  lui-même 
n'auroît  pas  pu  les  mieux  exposer.  Ce  qui  prouve  jusqu'à 
l'évidence  que  Salluste  est  Fauteur  de  la  lettre,  c'est  que 
la  première  phrase  est  une  imitation  très  marquée  du 
début  de  la  harangue  des  habitants  de  Corcyre  au  peuple 
d'Athènes  y  pour  lui  demander  son  alliance  :  harangue 
qui  se  trouve  au  premier  livre  de  l'Histoire  de  Thucydide. 
Salluste  étoit  grand  imitateur  de  Thucydide,  et  il  a  pour 
le  moins  égalé  son  modèle.  Salluste  a  fait  parler  les 
grands  hommes  de  la  république,  tels  que  César,  Caton, 
Marins,  comme  Thucydide  a  fait  parler  Périclès,  Alci- 
biade^  Nicias.  Il  n'existe  de  ce  morceau  qu'une  seule 
traduction  foible  et  peu  exacte;  il  n'a  pas  encore  été 
tourmenté  par  un  grand  nombre  de  commentateurs  et 
de  scoliastes;  il  est  même  assez  peu  connu  des  gens  de 
lettres:  et  ceux  qui  prendront  la  peine  de  comparer  ma 
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traduction  avec  Fori gainai  verront  qu'il  n'étoit  pas  tou- 
jours facile  de  saisir  le  sens  d'un  auteur  qui  a  la  préten- 
tion de  la  brièveté,  et  qu'il  étoit  plus  difficile  encore  de 
faire  passer  en  notre  langue,  avec  clarté  et  précision, 
une  lettre  d'un  style  aussi  brusque,  aussi  serré,  et  d'une 
aussi  grande  énergie. 

Ces  observations  appartiennent  à  Geoffroy  ;  elles  ser- 
voient  de  préface  à  sa  traduction  :  elles  sont  une  intro- 
duction nécessaire  à  la  nôtre.  Mais  quoique  son  travail 
ait  rendu  celui  que  nous  avons  fait  plus  facile,  nous- 
craignons  bien  de  n'avoir  donné  qu'une  nouvelle  preuve 
de  l'impossibilité  de  faire  passer  dans  notre  langue  toutes 
les  mâles  beautés  de  l'original. 


*  LE  ROI  MITHRIDATE  AU  ROI  ARSACE ,  SALUT. 


I.  Les  souverains  dont  les  états  sont  florissants ,  et 
qu'on  veut  engager  dans  une  guerre,  doivent  examiner 
avant  tout  s'ils  sont  libres  de  rester  en  paix  :  ils  consi- 
déreront ensuite  si  cette  alliance  est  d'accord  avec  la  jus- 
tice et  avec  leur  sûreté,  et  s'ils  doivent  en  attendre  de  la 
gloire  ou  de  la  honte.  S'il  vous  étoit  permis,  Arsace, 
d'espérer  une  paix  durable ,  si  les  ennemis  les  plus  per- 
fides n'étoient  à  vos  portes,  si  la  ruine  des  Romains  ne 
vous  promettoit  une  gloire  immortelle,  je  n'oseroispoint 


REX  MITURIDATES  REGI  ARSACI  SA.LUTEM. 

*  I.  Omnes  qui,  secundis  rébus  suis,  ad  helli  societatem  oran- 
tur,  considerare    debent  liceatne  tum  pacem  agere;  dein  qnod 
quaeritur,  satisnc  pium,  tutum,  gloriosum,  anindecoruin  sit.  Tibx 
si  perpétua  pace  frui  liceret;  nisi  hostes  opportuui  et  scelesti*  — 
sumi  ;  nisi  egre(ria  fama,  si  Kotuanos  oppresseris,  fntura  est  :  neqncL."^ 
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réclamer  votre  alliance ,  j'esporerois  en  vain  d'associer 
mes  m  ailleurs  à  vos  prospérités. 

n.  Le  ressentiment  que  la  dernière  guerre  vous  a  laisse 
contre  Tigrane ,  la  triste  situation  de  mes  affaires ,  sem- 
bleroient  devoir  vous  arrêter;  mais  ces  motifs,  si  vous 
savez  les  apprécier,  ne  serviront  qu'à  nous  unir.  Tigrane^ 
pressé  par  le  danger,  acceptera  toutes  les  conditions  que 
vous  lui  imposerez.  Quant  à  moi,  je  dois  a  ma  mauvaise 
fortune  l'expérience  qui  donne  de  sages  conseils  ;  et 
l'exemple  de  mon  malheur  est  la  leçon  la  plus  utile  que 
je  puisse  vous  offrir  dans  votre  prospérité. 

III.  Sachez  que  les  Romains  n'ont  jamais^  eu  qu'un  seul 
motif  de  faire  la  guerre  à  tant  de  peuples  et  à  tant  de  rois , 
l'insatiable  passion  des  richesses  et  du  pouvoir  ;  c'est  ce 
qui  d'abord  les  arma  contre  Philippe,  roi  de  Macédoine  : 
mais^  se  voyant  pressés  par  les  Carthaginois,  ils  feigni- 
rent d'être  les  amis  d'Antiochus  * ,  qui  marchoit  au  se- 

'  Il  faut  sous-entendrc  cum  Antiochoy  et  non  cum  Philippe  ;  car  les  Ro- 
niains  ne  ponvoient  feindre  d*être  les  amis  de  Philippe ,  à  qui  ils  avoient 
^^  déclaré  la  guerre.  La  phrase  suivante  jnstiBe  cette  interprétation. 

petere  audeam  societatem ,  et  frustra  mala  mea  cum  tuis  bonis 
"M»ceri  «perem. 

n.  Atqui  ea  quae  te  morari  posse  videntur,  ira  in  Tigranem  re- 
pentis belU  et  meœ  res  parum  prosperae,  si  vero  œstumare  voles, 
inazumè  hortabantur.  Ille  cnim  obnoxius ,  qualem  tu  voles  socie- 
tatem accipiet  :  mihi  fortune ,  multis  rébus  ereptis ,  usum  dédit 
*>eQe  suadendi;  et,  quod  florentibus  optabile  est,  ego  non  vali- 
^sumus  prœbeo  exemplum  quo  rectius  tua  romponas. 

ni.  Namque  Romanis ,  cum  nationibus,  populis,  regibus  cunc- 
^)  nna  et  ea  vêtus  causa  bellandi  est ,  cupido  profunda  imperîi 
^  divitiarum  :  quà  primum  cum  rege  Macedonum  Philippo  bellam 
'^iQsére.  Dùm  à  Garthaginiensibus  premebantur,  amicitiam  simiB- 
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cours  de  Philippe;  et,  par  une  politique  insidieuse,  ils 
l'éloignèrent,  en  lui  cédant  FAsie.  Philippe  une  fois  dé- 
fait, Antiochus  fut  contraint  de  leur  payer  dix  mille 
talents  ;  puis  ils  le  dépouillèrent  de  toute  FAsie  en-deçà 
du  mont  Taurus.  Enfin,  après  plusieurs  combats  dont 
les  succès  furent  divers,  Persce,  fils  de  Philippe,  se  con- 
fia à  leur  foi ,  en  présence  des  dieux  de  Samotfarace.  Le 
traité  lui  donnoit  la  vie;  mais  ces  hommes,  féconds  en 
ruses  perfides,  ima(][inèrent,  pour  éluder  leurs  serments, 
de  le  faire  périr,  en  le  privant  du  sommeil. 
,    IV.  Maintenant  ils  se  glorifient  de  l'amitié  d'Ëumène, 
lui  qu'autrefois  ils  ont  livré  à  Antiochus  pour  en  obtenir 
la  paix.  Ils  réduisirent  Attale,  qu'ils  avoient  accablé  d'ou- 
trages, et  dont  ils  épuisèrent  les  trésors,  à  n'être  plus 
que  le  gardien  de  son  royaume  asservi;  et  de  roi  qu'il 
étoit,  ils  en  firent  Je  plus  misérable  des  esclaves.  Enfin, 
après  avoir  supposé  un  testament  impie,  ils  dépouil- 
lèrent son  fils  Aristonicus ,  qui  réclamoit  l'héritage  pa- 
ternel, et  l'enchaînèrent  à  leur  char  de  triomphe  comme 
un  ennemi  vaincu.  L'Asie  devint  leur  proie;  et  à  la  mort 
de  Nicomède,  ils  ravagèrent  la  Bithynie,  quoique  ce 

lantes,  ei  subvenientem  Antiorhum  conccssione  Asisp  per  dolam 
avertére  ;  ac  mox  à  Philippo ,  Antiochus  omni  cis  Taurum  açro  et 
decem  millibus  talentorum  spoliatiis  ost.  Persen  deiode ,  Philippi 
Hiium ,  post  multa  et  varia  certamina ,  apud  Samothracas  deos  ac- 
reptum  in  Hdem,  callidi  et  repcrtores  perfidia;,  quia  pacto  vitam 
dederant,  iasomniis  occidére. 

TV.  Kumenem,  cujus  amicitiara  gloriosè  ostentant,  initio  pro- 
didére  Antiocho  pacis  mercedem.  Post,  Attalum,  custodem  agri 
captivi,  sumtibus  et  contumeliis  ex  rege  miserrimum  servorura  ef* 
feccrc;  simulatoque  impio  testamento,  filium  ejus  AristODicum , 
quia  patrium  regnum  petivcrat,  hostium  more  per  triumphum 
duxére.  Asia  ab  ipsis  obsessa  est.  Postrerao  totam  Bithyniam,  ?(i* 
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prince  eût  un  fils  de  Nusa ,  qn*ils  aTmem  <«uiE«nMVM*» 
reconnue  reine. 

V.  Qu'est-il  besoin  de  parler  de  moi? de  moi,  <^  imm 

de  provinces  et  de  royaumes  separoîent  des  Romain». 

Mais  ils  convoitoient  mes  richesses,  ils  s'irritoient  de 

ma  haine  pour  la  servitude,  et  ils  me  firent  attaquer 

par  Nicoméde.  Connoissant  toute  leur  perfidie^  je  prévis 

ce  qui  devoît  arriver,  et  j'en  pris  à  témoin  le  roi  Ptolé* 

niMet  les  Cretois,  seules  puissances  restées  libres  sur  la 

tare  :  puis,  vengeant  mes  injures,  je  chassai  NicomMo 

de  la  Bithynie  ;  je  repris  cette  Asie ,  dépouille  d'Antio- 

cbns,  et  j'affranchis  la  Grèce  d'un  cruel  esclava((e.  La 

trahison  d'un  Archélaiis ,  le  plus  vil  des  esclaves ,  vint 

arrêter  mes  entreprises.  Ceux  qui ,  par  lâcheté  ou  par 

une  poliôqne  honteuse,  ne  prirent  point  les  armes, 

comme  si  moi  seol  f eusse  dû  la  défendre,  expient  cni(*l- 

lenMDt  lesr  faote.  Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  que  Ptolé- 

mée  ictarde  u  perte:  et  la  guerre,  déjà  une  fois  porUu» 

cbezlcs  Cmoift.  ne  sera  terminée  que  par  leur  ruine. 

>ppdlaTcnKS»  ^nichr  Laud  èuàût  eMctf 

^-  Sas  ^urt  «pt    ib»   ajyltyi^  vwaat  diajWbc-Uiu.  v*Aj^f*M 
'^Egnii  ce  mnrBiiift  ai  .m^^si^  eumo..  ^iu«  Umi*  *-f  ^^  <^««4^ 

km 


k 

?» 
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VI,  Persuadé  que  les  Romains ,  arrêtés  par  leurs  dis- 
cordes civiles,  différoient  la  guerre  plutôt  qu'ils  ne  m'^ 
cordoient  la  paix ,  j'ai  repris  les  armes  malgré  Tigrane, 
qui  reconnut  trop  tard  la  sagesse  de  mes  conseils,  malgré 
votre  éloignement  et  la  servilité  de  tous  les  autres  pen- 
pies.  Sur  terre,  j'ai  battu,  auprès  de  Ghalcédoine,  lev 
général  Marcus  Cotta  ;  et  la  mer  m'a  vu  détruire  lenr 
flotte  la  plus  magnifique.  J'étois  sous  les  murs  de  Cyziqae 
avec  une  armée  nombreuse  :  mais  le  siège  trainoit  eo 
longueur;  les  vivres  manquoient ,  je  ne  voyois  arriver 
aucun  secours ,  et  la  saison  ne  permettoit  plus  de  tenir 
la  mer.  Déterminé  par  ces  conjonctures,  mais  non  foroé 
par  l'ennemi,  je  retournois  dans  mon  royaume,  lors^y 
sur  les  cotes  de  Para  et  d'Héraclée,  la  tempête  ayant  di»' 
perse  ma  flotte,  je  perdis  l'élite  de  mes  soldats. 

VII.  Retranché  derrière  Cabire,  je  ne  tardai  point  à  ré* 
tablir  mon  armée  ;  ensuite,  après  quelques  alternatives  de 
bons  et  de  mauvais  succès,  la  disette  vint  nous  assaillir  de 
nouveau,  Lucullus  et  moi  :  mais  le  voisinage  du  royaome 
d'Ariobarzane,  que  la  guerre  avoit  épargné,  lui  offrit  des 

VI.  Equidem  quum  mihi,  ob  ipsorum  interna  mala,  dilata  pne- 
lia  magis  quam  pacemdatam  intelligerem  ;  abniicnte  Tigrane,  qai 
mca  dicta  scro  probat,  te  remoto  procul,  omnibus  aliis  obDOxiiS) 
mrsus  tamen  bellum  cœpi;  Marcumque  Cfjttani,  Romanum  d^ 
cem,  apud  Cbalcedona  terra  fudi,  mari  exsui  classe  pnlcher' 
mmâ.  Apud  Gyzicum ,  magno  cum  exercitu,  in  obsidione  moraufi 
fmmentum  defuit,  nullo  circum  adnitente;  simul  hjem9  mari 
prohibebat:  ita,  sine  vi  bostium,  regredi  coactus  in   patriim 
regnum,  naufragiis,  apud  Param  etHeracleam,  militum  optamo* 
cum  classibus  amisi. 

VII.  Restituto  deinde  apud  Cabira  exercitn,  et  variis  inter  me 
atque  Lucullum  prxliis,  inopia  rursus  ambo8  ineessît  :  illi  snberit 
rcgnnm  Ariobarzanis ,  bello  intactum:  ego ,  yaiitatis  circmn  oimii- 


p- 


IMITATIONS.  123 

ressources;  et  moi,  je  fus  obligé  de  regagner  rArménie 
à  travers  un  pays  totalement  dévasté.  Les  Romains  m'y 
suivirent,  ou  plutôt  ils  fwent  fidèles  à  leur  projet  de 
renverser  tous  les  trônes;  et  parcequ'ils  éloignèrent  du 
comlMit  une  grande  partie  de  l'armée  de  Tigrane ,  en  la 
reiserrant  dans  des  lieux  difficiles ,  ils  exaltent  comme 
une  victoire  cette  imprudence  de  leur  ennemi. 

Maintenant,  je  vous  le  demande,  pensez- vous  qu'après 
ma  défaite  il  vous  soit  pliis  facile  de  résister ,  ou  que  les 
Romains  mettent  un  terme  à  la  guerre?  Je  sais  que  vous 
avei  de  grandes  ressources  en  soldats ,  en  armes ,  en  ri- 
chesses; et  cela  même  qui  me  fait  rechercher  votre  al- 
liance, vous  désigne  à  leur  cupidité. 

VIII.  Au  reste,  tandis  que  j'ai  des  soldats  vieillis  dans 
les  batailles,  que  le  royaume  de  Tigrane  n'est  point  en- 
tamé, et  que  la  guerre,  encore  loin  de  vos  états,  peut, 
saos embarras  pour  vous,  se  terminer  par  nos  armes,  il 
Devons  est  pas  permis  d'hésiter;  car  nous  ne  pouvons  ni 
Taincre  ni  être  vaincus  sans  que  vous  soyez  en  danger. 

Ignorez- vous  que  les  Romains  ont  tourné  leurs  armes 

1>D8 14x^8,  in  Armeniam  concessi;  secutique  Romapi,  non  me,  sed 
■NMrem  siium  omnia  régna  subvertundi,  quia  multitudinem  artis 
locû  pngoà  probibuére^  imprudentiam  Tigranis  pro  victorià  os- 
teaunt. 

Nqdc  quaeso  coosidera,  nobis  oppressis,  atrum  firmiorem  te 
ad  resistëndam ,  an  finem  beUi  futurum  putes  ?  Scio  equidem  tibi 
nagnas  opes  'virorum,  armonun,  et  auri  esse;  et  eà  re  à  nobis  ad 
ioci^tatem,  ab  iUis  ad  prœdam  peteris. 

Vin.  Cetenim  consilium  est,  Tigranis  regno  inlegro,  meis  mi- 
litibos  belli  prudentibus,  procul  ab  domo,  parvo  laborc,  per 
BOSCra  corpora  bellum  conficere;  quando  neque  vincere  neqnc 
▼inci  sine  Uio  perieuio  possumus. 

An  ignoras  Romanos,  postquam  ad  occidentem  pergentibus 
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contre  nous  parcequc  l'Occident  ne  leur  offroit  plut  qne 
de  vastes  mers?  Depuis  leur  origine,  ils  doivent  tout  à  11 
violence,  leur  ville,  leurs  femmes,  leur  territoire,  leur 
empire  :  misérables  aventuriers,  jadis  sans  patrie,  sani 
famille,  nés  pour  le  malheur  du  monde,  ils  bravent  la 
lois  divines  et  humaines,  leurs  alliés,  leurs  amis,  lespeor 
pies  voisins  ou  étran(jers  ;  les  riches  comme  les  paavrei, 
ils  8ubju(juent,  ils  exterminent  tout,  regardant  comiiM 
ennemi  quiconque  n'est  pas  leur  esclave,  et  sur-tout hau* 
sant  les  rois.  Cependant  la  liberté  convient  h  peu  de  Oi- 
tions;  la  plupart  ne  demandent  que  des  maîtres  jnsto. 
Maintenant  nous  sommes  odieux  aux  Romains,  nous  leur 
disputons  Tcmpire;  mais  un  jour  nous  pourrons  être  la 
vengeurs  du  monde.  : 

IX.  Pour  vous^  maître  de  Séleucie^  la  plus  grande  dei  \ 
villes;  maître  de  la  Perse,  le  plus  riche  des  royaumes,  à 
qu'attendez-vous  des  Romains?  Des  ruses  pour  le  pré-  ) 
sent,  la  guerre  pour  l'avenir.  Armes  contre  tous,  ils  sont  | 
sur-lout  à  craindre  pour  ceux  dont  la  défaite  leur  promet 
de  plus  riches  dépouilles.  C'est  par  l'audace,  c'est  par  la 

finem  Oceanus  fecit,  anna  liùc  convertisse?  neque  quicqaara 
k  principio  nisi  raptum  habuére,  domum,  conjures,  agros,  im- 
perium?  Convenas,  olim  sine  patriâ,  sine  parentibas,  peste 
condito!^  orbis  terrarum  !  quibus  non  bumana  uUa  neque  divina 
obstant,  quin  socios,  amicos,  procul  juxtaque  sitos,  inopes,  po- 
tentisqnc,  trahant  cxcidantque;  omniaque  non  serra  ,  et  roaxnme 
régna,  hostilia  durant?  namque  pauci  libertatem,  pars  magna 
justos  dominos  volunt.  Nos  suspccti  snmus,  «muli,  et  in  tem- 
pore  vindices  adfaturi. 

IX.  Tu  vcro,  cui  Seleucia,  inaxuma  urbium,  regnumque  Per- 
sidis  inclutis  divitiis  est,  quid  ab  illis,  nisi  dolum  in  prœsens  et 
postea  bellura  exspectas?  Romani  in  omnîs  arma  habenC,  acer- 
ruma  in  eos  quibus  victis  spolia  maxuma  sunt  :  audendo  et  fallendo, 
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trahison,  c'est  en  éternisant  la  çnerre,  qn'îls  ont  créé  leur 
paîssance.  Ainsi  ib  extermineront  tout ,  si  on  ne  les  ex- 
tmnine  eux-mêmes.  Mais  leur  perte  sera  facile,  si  nous 
enveloppons  leur  armée  dépourvue  de  vivres  et  de  se- 
cours, vous  du  côté  de  la  Mésopotamie,  nous  du  côté  de 
rArmàiie.  Jusqu'ici  nos  fautes  ont  fait  tous  leurs  succès. 
Quelle  gloire  pour  vous  de  secourir  deux  ^ands  rois,  et 
d'accabler  ces  brigands ,  ennemis  des  nations  !  Je  vous 
invite,  je  vous  exhorte  à  suivre  mes  conseils  :  ne  souffrez 
pas  qu'un  seul  empire  envahisse  tous  les  autres ,  et  ne 
çpiuentez  point  à  notre  ruine,  lorsque  notre  alliance 
peut  vous  assurer  la  victoire. 

et  bella  ex  bellis  serendo ,  ma^^ni  facti.  Per  hune  morem  extin- 

goeot  omnia  aat  occident;  qnod  difficile  non  est,  si  ta  Mesopota- 

miàf  nos  Armeniâ  circiunçredimiir  exercitnm  sine  fmmento,  sine 

aaziliif  :  fortona  antem  nostris  yitiûi  adhnc  incolumis.  Teque  illa 

ùmM  aeqaetur,  anxilio  profectam  magnis  regibus,  latrones  gen- 

tiam  oppressiste.  Qiiod  uà  facias  moDeo  hortorque ,  neu  malis 

peroicie  nostrâ  unam  imperium  prolatare,  qaàm  societate  victor 

fieri. 

Sallust.,  Fragm. ,  lib.  IV. 


FIN    D£S    IMITATIONS. 


\ 


IPHIGÉNIE 

EN  AULIDE, 

TRAGÉDIE. 

1674. 


PRÉFACE. 


n  n'y  a  rien  de  plus  célèbre  dans  les  poètes  que  Iç 
sacrifice  dlphigénie;  mais  ils  ne  s  accordent  pas  tous 
ensemble  sur  les  plus  importantes  particularités  de 
ce  sacrifice.  Les  uns,  comme  Eschyle  dans  Agamemr 
non  y  Sophocle  dans  Electre  y  et,  après  eux,  Lucrèce, 
Horace,  et  beaucoup  d  autres,  veulent  qu'on  ait  en 
effet  répandu  le  sang  dlphigénie,  fille  d'Agamem- 
non ,  et  qu'elle  soit  mofte  en  Aulide.  Il  ne  £aiut  que 
lire  Lucrèce ,  au  commencement  de  son  premier 
livre  : 

«  Aulide  qao  pacto  TriTiaï  vii^inis  aram 
m  fphiaDassaï  turparunt  sanguine  fœdè 
«  Ductores  Danaûni,  etc.  '  » 

Et  Clytemnestre  dit ,  dans  Eschyle ,  qu'Agamem- 
non,  son  mari,  qui  vient  d'expirer,  rencontrera  dans 
les  enfers  Iphigénie ,  sa  fille  ,  qu'il  a  autrefois  im- 
molée. 

D^autres  ont  feint  que  Diane,  ayant  eu  pitié  de 
cette  jeune  princesse,  l'avoit  enlevée  et  portée  dans 
la  Tauride ,  au  moment  qu'on  l'alloit  sacrifier,  et  que 
la  déesse  avoit  fait  trouver  en  sa  place  ou  une  biche , 
ou  une  autre  victime  de  cette  nature.  Euripide  a 

'  «  Gomment  les  chefs  des  Grecs ,  rassemblés  dans  l'Aulide  ^ 
souillèrent  honteusement  Tautel  de  Diane  du  sang  d'Iphigénie.  » 
(G.) 

3.  9 
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suivi  cette  fable ,  et  Ovide  la  mise  au  nombre  des 
métamorphoses. 

il  y  a  une  troisièilde  ôpiàioii^  tjlii  iv^est  pas  moins 
ancienne  que  les  deux  autres,  sur  Iphigénie.  Plu- 
sieurs auteurs ,  et  entre  autres  Stésicborus ,  Tun  des 
plus  fameux  et  des  plus  anciens  poètes  lyriques,  ont 
écrit  qu  il  étoit  bien  vrai  qu'une  princesse  de  ce  nom 
avoi^  été  sacrifiée,  mais  que  cette  Iphigénie  étxni  une 
fille  qu'Hélène  avoit  eue  de  Thésée.  Hélène^  disent      z 

ces  auteurs,  ne  la  voit  osé  avouer  pour  sa  fiU^,  par 

cequ'elle  n  osoit  déclarer  à  Ménélas  quelle  eût  été  ^= 
mariée  eu  secret  avec  Thésée.  Pausàniàs  {CerinA,. 
p.  125  )  rapporte  et  le  témoignage  et  les  noms  des 
poètes  qui  ont  été  de  ce  sentiment;  et  il  ajoute  qu^ 
c'étoit  la  créance  commune  de  tout  le  pays  d^Ai^os   — - 

Homère  enfin,  le  père  des  poètes,  a  si  peu«pré  — 
tendu  qu'lphigénie ,  fille  d'Agamemiiolii ,  'eût  été  oi 
sacrifiée  en  Aulide,  ou  transportée  dans  la  Scythie 
que ,  dans  le  neuvième  livre  de  Tlliade ,  c'est-à-dir 
près  de  dix  ans  depuis  larrivée  des  Grecs  devai 
Troie ,  Agamemnon  fait  offrir  en  mariage  à  liliiM  i" 
sa  fille  Iphigénie ,  qu'il  a ,  dit-il ,  laissée  à  Mycèn^^ , 
dans  sa  maison;  , 

J'ai  rapporté  tous  ces  avis  si  différents  ',  et  sur-to«^t 

'  Les  préfaces  de  Racine  aUestent  son  exactitude ,  sa  sa^es^i'^^) 
Tattention  avec  laquelle  il  méditoit  ses  sujets ,  et  son  respect  pc^  w 
les  autorités  de  l'histoire  et  de  la  mythologie.  [1  ne  prenoit  po  ^~Jit 
son  imagination  pour  guide  ;  il  ne  sacrifioit  point  à  des  sittiatiGrv:x.S) 
à  des  coups  de  théâtre ,  les  traditions  connues ,  et  les  téooi.^"' 
gnages  des  auteurs  :  il  cherchoit  au  contraire  à  s'y  conformer^    ^^ 
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-le  passage  de  4^auMiirias,  parceqne  c'est  à  cet  autear 
que  je  dois  Theureux  personnage  d'ÉriphUe,  sans  le- 
quel je  n'aunm  jamais  osé  entreprendre  cette  tragé- 
die; Quelle  apparence  que' j'eusse  «ouille  la  scène  par 
le  neurcre  horrible  d^une  personne  aussi  vertueuse 
<et  auasî  aiinfable  qa'il  felloJt  représenter  Iphigénie?  Et 
quelle  apparence  encore  de  dénouer  ma  tragédie  par 
ie  secours  d'siie  déesse  et  d'une  machine,  et  par  une 
métamorphose ,  qui  ponvoit  bien  trouver  quelque 
^sréanee  du  temps  d'Euripide,  mais  qui  seroit  trop 
absurde  et  tpop  incroyable  parmi  nous? 

J«  :puis  dire  donc  que  j'ai  été  très  heureux  de  trou- 
ver dans  les  anciens- cette  autre  Iphigénie  que  j'ai  pu 
représenter  telle  qu'il  m'a  plu,  et  qui,  tombant  dans 
le  malheur  où  cette  amante  jalouse  vouloit  précipiter 
sa  rivale,  mérite  en  quelque  façon  d'être  punie,  sans 
être  pourtant  tout-à-fait  indigne  de  compassion.  Ainsi 
le  dénouement  de  la  pièce  est  tiré  du  fond  même  de 
la  pièce;  et  il  né  faut  que  l'avoir  vu  représenter  pour 
comprendre  quel  plaisir  j'ai  fait  au  spectateur,  et  en 
sauvant  à  la  fin  une  princesse  vertueuse  pour  qui  il 
iB^est  si^fort  iritéressé  dans  le  cours  de  la  tragédie ,  et 
enia  sauvant  par  une  autre  voie  que  par  un  miracle 

ne  urarchoit  jamais  qu*appuyé  sur  des  monuments  historiques. 

Cest  ainsi  que  dans  Iphigénie  même,  Racine  s*est  fait  un  scrupule 

de  méier  ses  propres  inventions;  et  son  épisode  d*Eriphile,  qui  a 

Tair  romanesque ,  est  fondé  sur  une  tradition  rapportée  par  un 

-écrivain  très- grave,  dans  un  ouvrage  estimé  des  savants.  On  ne  #<• 

âouteroit'pas  qu'une  fiction  qui  semble  n'être  qu'un  jeu  de  l'ima- 

fpnation  de 'Racine,  est  le  résultat  de  profondes  recherches  e^ 

d'une  grande  érudition.  (G.) 

0- 
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qu'il  n'auroit  pn  souffrir,  parcequ'il  ne  le  saurait  ja- 

Le  voyiige  d'Achille  ^  Lesbos,  dont  ce  liéro»  se 
reud  maître,  et  croii  il  enlève  iiriphile  avant  que  de 
venir  en  Aulitle,  n'est  pas  non  plus  sans  t'oncleinent. 
Euphorion  de  Clialcide,  poète -très  connu  parmi  les 
anciens,  et  dont  Virgile  (l'glog.  x)  et  Qiiintilien  (In- 
stil.,  lib.  x)  font  une  mention  honorable-,  parloit  de 
ce  voyage  de  Lesbos.  Il  diaoit  dans  un  de  ses  poè- 
mes, au  rapport  de  Parthénius,  qu'Achille  avoit  fait 
la  conquête  de  cette  île  avant  que  de  joindre  larniée 
des  Grecs,  et  qu'il  y  avoit  même  trouve  une  princesse 
qui  s'étoit  éprise  d'amour  pour  lui  '. 

Voilà  les  principales  choses  en  quoi  je  me  suis  un 
peu  éloigné  de  l'écouoinic  et  de  la  fable  d'Kuripide. 

■  Euphorion  <1h  Clialoiile  n'a  paj  beaucoup  d'aulorif^  dans  la 
inylhi>lot;ie,  puisqu'il  vi«yi(  plu»  de  di?uK  aiêcles  après  Euripide. 
Virf[iJe  a  parle  de  ce  poi'te  iiuiqnemcul  parceque  son  gini  Gallus 

rglqj^e  nt'dit  rifiu,  ni  pour  ni  cnnLrE  Euphorion.  Pour  ce  qui  re- 
garde Parthênioa,  c'eal,  relativcnidii  à  Kupliorion ,  on  moilernit 
qui  vivotl  du  tRiupn  il'ADgiiste,  et  i|ui  x  rerueilli  va  as9»  grand 
nombre  d'BnGG(lorea,d'hi»torîeUeB  ,eld'aveiilure3,  qui  routenlsur 
le»  malhpurs  de  l'amour.  (G.)  Dans  la  suiie  de  sa  note,  Ceoffroj 
met  en  duuie  la  ton  quête  de  Lesbus  par  Aciitlle,  qui ,  dit-il ,  ne 
pouvoil  avoir  alum  que  seize  à  dix-sept  an9.  Non  seulement  la  jeu- 
nesse d'un  héros  ici  qu'.AcliilIc  lie  peut  ëlre  reg^irde'e  comme  au 
«bslai-le  à  celle  crinquêie,  mais  encore  il  faut  bien  ae  rendre  au 
lémoiBna(;«d'Ilomùre,quidît  exprcssémenl,  livre  IX  de  17iiodc; 
"  Agnmf^mlion  le  ilnnncra  aept  filles  du  LeaboB ,  aux  doigts  indui- 
IrieuXi  il  le*  chuisit  quand  lu  subjuguas  cette  ite  fortunife,  où  les 
feamics  excellent  un  beauté.  • 
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quelque  soin  de  sa  mémoire ,  et  pour  kÛMer  éek^p- 
per  Foccasion  de  le  réconcilier  avec  ces  messieurs:  jt 
m'assure  qu'il  n'est  si  mal  dans  leur  esprit  que  par^ 
cequ'ils  n  ont  pas  bi^n  lu  Touvrage  sur  lequel  ils 
Font  condamné.  J  ai  choisi  la  fins  importante  de  lears 
objections  y  pour  leur  montrer  que  j'ai  raison  de  par^ 
1er  ainsi.  Je  dis  la  plus  importante  de  leurs  olyectijorn^ 
car  ils  la  répètent  à  chaque  page ,  et  ils  ne  sotqpçoBr 
nent  pas  seulement  que  l'on  puisse  répliquera 

Il  y  ti,  dans  YAlceste  d'Euripide,  une  scèj^e  mer- 
veilleuse, où  Alceste,  qui  se  meurt  et  quinepiwt 
plus  se  soutenir,  dit  à  son  mari  les  derniers  adienK. 
Adméte ,  tout  en  larmes ,  la  prie  de  reprendre  9m 
forces ,  et  de  ne  se  point  abandonner  elle-même.  AI*- 
ceste ,,  qui  a  l'image  de  la  mort  devant  les  yeux  > 
parle  ainsi  : 

Je  vois  déjà  la  railie  et  la  barque  fatale  ; 

J'entends  \%  vieux  nocher  sur  la  rive  infernale.  ' 

Impatient,  il  crie  :  «  On  t'attend  ici-bas; 

«  Tout  est  prêt,  descends,  viens,  ne  me  retarde  pas.  ■ 

J'aurois  souhaité  de  pouvoir  exprimer  dans  cesvei 
les  grâces  qu'ils  ont  dans  l'original  ;  mais  au  moins 
voilà  le  sens.  Voici  comme  ces  messieurs  le»  on 
entendus  :  il  leur  est  tombé  entre  les  mains  une  ma 
heureuse  édition  d'Euripide,  où  Fimprimeur  a  oubli 
de  mettre  dans  le  latin  à  côté  de  ces  vers  un  ALy 
signifie  que  c'est  Alceste  qui  parle  ;  et  à  côté  des 
suivants  un  Ad. ,  qui  signifie  que  c'est  Adméte 

'  Toute  la  suite  de  la  préface  est  consacrera  relticr  aatiiii' 
prise  de  Perrault  sur  un  passage  d*£uripide. 
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r4p9n4.  Là-des$uç,  îl  leur  est  yenu  dans  Te^rit  la 
plu%  eU^ge  p^psée  da  monde  :  ils  oq(  inis  dans  la 
bpi|cfa^  d' Admets  le§  parples  qu'Alce^t^  dit  à  Ad- 
iji^éte  9  et  çeUf^  qu  eU^  se  £ai|  dire  pa^^  Caroo.  Ainfii 
ilsf  ^ppppsçnt  qii'4dfpè(e»  quoiqu'il  spit  fin  parfoitp 
s^té  f  pe^se  voir  déjà  Çaron  qui  le  vievJt  prendre;  et  au 
)iep  qpe,  dans  ce  p^^s^ge  d'Euripide,  Carpn,  iiQp^- 
tient,  presse  Alceste  de  le  venir  tropver,  selon  £es 
fjlie^ieurç,  c'est  Adinéte  effrayé  qui  p$t  l'impatient, 
^  qpî  presse  ^Iceste  d'expirer,  de  peur  que  Carop 
iç^  le  prenne,  fl  Eexhçrte^  ce  sont  leurs  t^rm^,  ^ 
^qir  ç(x^nge^  à  ne  pt^f  faire  une  (acheté,  et  fi  mourif 
4§  bof^}e  gvf^ce;  if  intçrtiçffnpt  les  adieu^x  d'^lçeste  pour 
b44P^  4^  ^  dépêcher  de  it^ourir.  Peu  s'en  fi^ut,  à  las 
entendre,  qu'il  ne  la  fasse  mourir  }pi-piép^e.  Ce  sep- 
fipiept  Ijei^r  ^  p^rp/pr^  pilain,  et  ils  ont  raison  :  i)  n'y 
^  pi^r^QPpe  qui  n^en  f^f,  très  scandalisé.  l^Iais  comment 
^9nt-i)^  pp  at|;ribuer  à  ]£uppide?  Eu  vérité,  quand 
j^pu^s  Ifi^  autres  éjditipp^  .pp  pe^  AL  p  a  poipt  ^té  op- 
Jb)ié  p^*  dppperoiept.  pas  up  démenti  au  pialhepreux 
inprifl^ur  qpi^ljss  ^Jtrppip^s,  la  suit.e  de.  ces  quapre 
V^rs ,  et  fpps  les  discopins  qu'Admète  tiput  daps  la 
;9)4p)e^çèpe ,  /é^ojppt  plus  qpe  suffis^ts  ppur  )es  epi- 
péoh^r  de  tqp^ber  d^^s  une  errepr  si  ^é|raisonnable  : 
,ç^r  ^ffïèx^ ,  bi^p  éloigné  de  presser  Alceste  de  mou- 
ler, $'éçfi^:  ft.Qpe  coptes  les  morts  jepsem^Je  lui  sf5- 
fipi^):  pipions  çruelle^s  que  de  la  voir  dans  l'état  où  il 
fil^yqît.Jj.  jia.copjure  de  Teptrainer  avec  elle;  i]  ne 
*  pept  pJvis  yâvr^e  si  elle  pijeurjt  ;  il  vit  ep  elle ,  il  nç  res- 
«fii#îe«u/ÇpWijrelle.» 
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Ils  ne  sont  pas  plus  heureux  dans  les  autres  objec- 
tions. Ils  disent,  par  exemple,  qu'Euripide  a  fait  deux 
époux  surannés  d'Adméte  et  d'Alceste  ;  q^e  l'un  est  un 
vieux  mari,  el  l'autre  une  princesse  déjà  sur  l'âge.  Eu- 
ripide a  pris  soin  de  leur  répondre  eu  un  seul  vers, 
où  il  lait  dire  par  le  cl)fi;ur  qu'Alceste,  toute  jeune, 
et  dans  la  première  fleur  de  son  âge,  expire  pour 
son  jeune  époux. 

Ils  reprochent  encore  à  Alceste  qu'elle  a  deux 
grands  enfants  à  marier.  Comment  n'ont-ils  point  lu 
le  contraire  en  cent  endroits,  et  sur-tout  diinsce  beau 
récit  où  l'on  dépeint  Alceste  mourante  au  mrlieu  de 
ses  deux  petits  enfants,  qui  la  tirent,  en  pleurant, 
par  la  robe ,  et  qu'elle  prend  sur  ses  bras  l'un  après 
l'autre  pour  les  baiser? 

Tout  le  reste  de  leurs  critiques  est  à-peu-près  de 
la  force  de  celles-ci.  Mais  je  crois  qu'en  voilà  assez 
pour  la  défense  de  mon  auteur.  Je  conseille  à  ces 
messieurs  de  ne  plus  décider  si  légèrement  sur  les 
ouvrages  des  anciens.  Un  homme  tel  qu'Euripide 
méritoit  itu  moins  qu'ils  l'exiimina^sent,  puisqu'ils 
avoient  envie  de  le  condamner;  ils  dévoient  se  son- 
venirde  ces  sages  paroles  de  Quintilien  :  «  Il  faut  être 
"  extrêmemeot  circonspect  et  très  retenu  à  pronon- 
"  cer  sur  les  ouvrages  de  ces  grands  hommes  ,  de 
"  peur  qu'il  ne  nous  arrive ,  comme  à  plusieurs ,  de 
<  condamner  ce  que  nous  n'entendons  pas;  et  s'il  faut 
"tomber  dans  quelque  excès,  encore  vaut-il  mieux 
"  pécher  en  admirant  tout  dans  leurs  écrits,  qu'en  y 
»  blâmant  beaucoup  de  choses.  »  —  n  Modeste  tamen 
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circumspecto  judido  de  tantis  viris  pronuntian- 
«  dum  est ,  ne ,  qupd  plerisque  accidit ,  damnent  quae 
«xïon  intelligunt.  Âc  si  necesse  est  in  alteram  errare 
«partem,  omnia  eorum  legentibus  placere  quàm 
Lolta  displicere  maluerim'.  » 

Jn$t.  OrAtor.  lib.  X,  cap.  i. 


PERSONNAGES. 


AGAMEMNON. 

ACHILLE. 

ULYSSE. 

CLYTEMNESTRE,  femme  d^Agamemnon. 

IPHIGÉNIE,  fille  d  Agamemnon. 

ÉRIPHILE,  fille  d  Hélène  et  de  Thésée. 

ARCAS,  \   A         .'  A^A 

FITRYRATF     1    domestiques  d  Agamemnon'. 

iEGINE,  femme  de  la  suite  de  Clytemnestre. 
DORIS,  confidente  d'Ériphile. 

GARDES. 


La  scène  est  en  Aulide,  dans  la  tente  d^ Agamemnon. 


'  Les  Grecs  avoient  des  esclaves,  et  point  de  domestiques.  On 
ne  comprend  pas  pourquoi  Racine  a  jugé  à  propos  de  donner  le 
titre  de  domestiques  à  des  officiers  du  palais  d'Agamemnon.  Ar- 
cas  étoit  son  capitaine  des  gardes,  si  l'on  en  juge  d'après  ce  vers 
(  acte  IV,  se.  x  ): 

Mes  gardes  vous  suivront ,  commandés  par  Arcas. 

Il  est  vrai  que  les  anciens  rois  de  la  Grèce  n'avoient  point  de 
gardes  ;  mais  ces  rois  des  temps  héroïques  étant  beaucoup  trop 
simples  pour  notre  théâtre,  nos  poètes  sont  obligés  de  leur  don- 
ner la  pompe  et  la  majesté  des  rois  modernes.  (G.) 


KimVllATK. 

ttf  .m/difj  une  /ônle  c/iarniée 

,lur-t>iit  i/'i^iA/i/é/uf  itJiiunin/  /a.  èfoiifé, 
IhiAte  OH  ii'ef  iiii/fe  Kmr fmir  .ta^ /ëfidté . 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

..AGAMEMNON,  ARGAS. 

AGAKEMNOM. 

if  c  est  Agam^mion ,  c  est  ton  roi  qui  t'éveille, 
ns,  reconnois  la  voix  qui  frappe  ton  oreille  * . 

ARC  AS. 

it  vous-même,  seigneur!  Quel  important  besoin 
is  a  £sût  devancer  Faupore  de  si  loin?  * 

D'après  l'ahbé  de  Villiers,  ancien  ami  de  l'auteur,  Racinctavoit 
d'abonl: 

Vicot,  Arças;  préte-ipoi  ton  cœur  et  ton  oreiUe.- 

ecdote  de  Tabbë  de'VilUers,  quoique  rapportée  par  le  QU  4^ 
ne,  n'en  est  pas  moins  incroyabie:  il  est  impossible  qu«  lati- 
^iphigénie  ait  fait  un  vers  aussi  mauvais  que  celui  qu'on  li|i 
e.  (G.)  Cette  exposition,  et  le  pUn  généri^l  de  la  scèfie»  spi^ 
rantés  d'Euripide.  Nous  indiquerons  successivepieot  ]Lçs  p^- 
s  imités,  afin  qu'on  puisse  les  comparer  avec  lu  pi^i9  gr^^qw^, 
:  la  traduction  est  due  à  Geoffroy. 
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A  peine  un  Foible  jour  vous  éclaire  et  me  guide  ■, 
Vos  yeux  seuls  et  les  miens  sont  ouverts  dans  YKt&M 
Avez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit?        j 
Les  vents  nous  auroient-ils  exaucés  cette  nuit? 
Mais  tout  dort,  et  Tarmée,  et  les  vents,  et  Neptune^. 

AGAMEMNON. 

Heureux  qui ,  satisfait  de  son  humble  fortune, 
Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché. 
Vit  dans  Tétat  obscur  où  les  dieux  Font  cadhé! 

ARCAS. 

Et  depuis  quand,  seigneur,  tenez-vous  ce  langage? 
Comblé  de  tant  d'honneurs,  par  quel  secret  outrage 
Les  dieux,  à  vos  désirs  toujours  si  complaisants, 
Vous  font-ils  méconnoître  et  haïr  leurs  présents? 


'  Dès  le  début,  je  me  sens -intéresse  et  attendri:  ma  curiont* 
est  excitée  par  les  se\ils  vers  que  pronofice  un  simple  officier  diA- 
gamemnon  :  vers  harmonieux,  vers  plia rmants,  vers  tels  qa'aucM 
poète  n'en  faisoit  alors!  (Volt.) 

*  Aulide,  dont  Racine  a  fait  une  province ,  n'étoit,  smTaiil 
Strabon,  qu'une  bourgade  dépendante  de  Tanagre;  son  v^itaM* 
nom  étoit  Aulis  ;  elle  s'élevoit  sur  la  partie  la  plus  resserrée  da 
détroit  d'Euripe,  aujourd'hui  de  Nègrepont.  Son  port  étoit  trft> 
vaste.' 

'  Quels  sentiments!  quels  vens  heureux!  quelle  voix  de  la  oa* 
ture!  s'écrie  Voltaire.  Quel  vers,  continue  La  Harpe,  que  cchi 
qui  réunit  le  silence  de  l'armée ,  des  vents,  et  d«  Neptune  !  Qadl 
élégance  dans  tout  ce  qui  précède!  Quel  intérêt,  quel  monf^ 
ment  dans  ces  vers,  par  lesquels  Agamemnon  sort  de  ita  profond 
préocct^pation  :  Heureux  qui,  satisfait,  etc.  !  Actuellement  quêno^ 
en  sommes  aux  chefs-d'œuvre  de  Racine,  nous  devons  répit* 
qu'un  commentaire  où  l'on  voudroit  remarquer  toutes  les  beauS 
seroit  sans  fin.  (L.) 
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li,  père,  époux  heureux,  fils  du  puissant  Atrée , 
MIS  possédez  des  Grecs  la  plus  riche  contrée  : 
1  sang  de  Jupiter  issu  de  tous  côtes, 
bpnen  vous  lie  encore  aiix  dieux  dont  vous  sprtez; 
jeune  Achille  enfin,  vanté  par  tant  d'oracles , 
bille,  à  qui  le  ciel  promet  tant  de  miracles, 
cherche  votre  fille,  et  d'un  hymen  si  beau 
Ut  dans  Troie  embrasée  allumer  le  flambeau, 
telle  gloire,  seigneur,  quels  triomphes  égalent 
spectacle  pompeux  que  ces  bords  vous  étalent; 
iua  ces  mille  vaisseaux,  qui,  chargés  de  vingt  rois  >, 
attendent  que  les  vents  pour  partir  sous  vos  lois? 
long  calme,  il  est  vrai ,  retarde  vos  conquêtes  ' ; 
!S  vents  depuis  trois  mois  enchaînés  sur  nos  tétcs 

'  Ce«t,  je  crois,  la  seule  fois  qu'on  a  mis  le  mot  tous  avec  un 
■bre  déte/'ininé.  Je  ne  connois  point  de  construction  plus  ori- 
laleet  plus  hardiment  créée;  et  cette  nouveauté  dàn»  le  langage 
dérobe  sous  l'extrême  vérité  du  sentiment  qui  a  suggéré  Tex- 
etiion.  Quelle  place  tiennent  dans  ce  vers,  comme  dans  l'ima- 
uuion,  cef  mille  vaisseaux!  Grâces  au  mot  tous,  il  y  en  a  bien 
Di  de  mille.  (L.) 

'  Homère  ne  fait  aucune  mention  de  ce  calme,  ni  même  du  sa- 
ifice  d'Iphigénie.  Ovide  parle  de  cet  obstacle  qui  retient  la  flotte 
!i Grecs;  il  Tattribuc  à  Neptune,  protecteur  d'une  ville  dont  il 
'oitbéti  les  remparts  :  (G.) 

••  Permauet  Aouiis  P^^creus  violent  us  in  unditt , 

•  Bellaque  non  transfert  :  et  suni  qui  parccre  Troja- 

•  NeptuDum  credant,  quia  niœnia  fecerat  urbis.  *• 

Mktam.  ,  lil).  XII ,  V.  u4. 

■Soudain  les  flots  de  la  mer  d'Aonie  restent  immobiles,  et  re- 
iMtit  de  transporter  l'armée.  Quelques  uns  s'imagiiient  que  Nep- 
■neveot  sauver  Troie,  dont  il  éleva  les  murs.  » 
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D'Ilion  trop  iong-temps  vous  ferment  le  chemin  ; 
Mais,  parmi  tant  d'IioniiKurs,  vous  êtes  homme  enfin. 
Tandis  que  vous  vivrez,  le  soit,  qui  toujours  change, 
Ne  vous  a  point  promis  un  bonheur  sans  méUnge. 
Bientôt...  Mais  quels  malheurs  dans  ce  billet  tracés 
Vous  arrathcnt,  seigneur,  les  pleurs  que  vous  versez? 
Votre  Oreste  au  berceau  va-t-il  finir  sa  vie? 
Pleurez-vous  Clytemuestrc,  ou  bien  Iphigénie? 
Qu'est-ce  (|u'oii  vous  écrit?  Daignez  m'en  avertir'. 

AG  AMF.MNOK. 

Non,  tn  ne  mourras  point;  je  n'y  puis  consentir. 

A  H  t  A  s. 

Seijjneur... 

A  G  A  nï  M  N  O  N . 

Tu  vois  mon  trouble  ;  apprends  ce  qui  le  caus 
Et  juge  s'il  est  temps,  ami,  que  je  repose. 
Tu  te  souviens  du  jour  qu'en  Aulide  assemblés 
Nos  vaisseaux  par  les  vents  sembloient  être  appelés 
Nous  partions;  et  dôja,  par  mille  cris  de  joie, 
Nous  menacions  de  loin  les  rivages  de  Troie. 
Un  prodige  étonnant  (it  taire  ce  transport; 
Le  vent  qui  nous  fliitioit  nous  laissa  dans  le  port 
Il  fallut  s'arrêter,  et  la  rame  inutile 
Fatigua  vainement  une  mer  immobile'. 

'  Daignez  me  l'apprendre ,  m'en  instruire,  mVn  Informer,  iti 
ta  phrase  alMiilumenI  iirteasaire.  Mais  ce  mut  avertir  esl  la  sev 
Uehe  de  POlle  icûne ,  si  ri i  lie  en  li.-autes  de  loule  espèce.  (L.) 

'  yen  remarqiiaîile  par  l'iiarmonie  ei  la  richesse  poéiiqi 
h'etçression  fiiliguer  eal  de  Virgile  : 

■  Olli  remigia  oacicmqae,  diemqiiE  faiigaoï.'- 

i::NEii>. ,  Kb.  vni ,  T.  <f4 
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Cemnck  incNU  me  fit  tourner  les  yeux 
Vers  la  divinitié  qu'on  adore  en  ces  lieux: 
Suivi  ée  Ménélas,  de  Nestor,  et  d'Ulysse , 
i'(^Bris  sur  ses  autels  un  secret  sacr^ce.  * 
Qode  fat  sa  réponse!  et  quel  devîns-je^  Arcas  \ 
Quand  j'oitendis  ces  «Eiots  prononcés  par  C«alc^s  ! 
«  Vous  armez  contre  Troie  une  puissance  vaine , 
«  Si,  dans  un  sacr^ce  auguste  et  solennel , 

«  Use  fiUe  du  sang  d'Hélène 
«De Diane,  en  ces  lieux,  n  ensanglante  Tautel. 
'  Pour  dbtenîr  les  vents  que  le  ciel  vous  dénie, 

«  Sncnfiez  Iphigénie.  » 

ABCAS. 

Vote  fille! 

ÀGAMEMNON. 

Surpris ,  connue  tu  peux  penser, . 
Jesmtis  dans  mon  ccfrps  tout  mon  sang  se  glacer. 
Je  dememnai  sans  voix,  et  n'en  repris  l'usage 
Que  par  mflle  sanglots  qui  se  firent  passage. 

Cest'k-âirt:  «En  ramant  sans  relAehe,'ils  fatiguent  le  jouf  et  la 

onât.  •  La  Harpe  eo  convient  ;  nais ,  dit -il,  une  mer  immobile  n*eiit 

(fa'ii  Racûw.  »  La  âirrpe  se  «trompe  ;  la  mer  immobile  est  aussi  à 

Virgile: 

«  El  in  lento  luctantor  marmore  tonsae.  » 

,  JiùsEiD.,  lib.  yil,  V.  28. 

«■Les  rames  luttent -contre  une  mer  immobile.  »  (G.)  Mot  à  moi, 
ies  ihmes  brillent  dans  le  marbre -dur.  Marmore  est  pris  ici  dans  le 
sons  6(lu«,  pour  exprimer  l'immobilité  de  la  mer. 

'  Quel  deuins'je  y  pour  quel  homme  devins-je^  expression  «sitée 
àa  temps  de  Racine.  On  diroh  aujourd'hui  que  devinS'je,  Nous 
avons  déjà  va  ua  exemple  de  cette  locution  dans  Mithridate, 
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Je  condamnai  les  dieux ,  et.  saos  plus  rien  ouïr. 
Fis  vœu ,  sur  leurs  autels ,  de  leur  désobéii-. 
Que  n'eu  cro%"ois-je  alors  ma  tendresse  alannéel 
Je  voulois  sur-le-cbanip  congédier  larmée- 
Ulysse,  en  apparence,  appcouvaut  mes  discours, 
De  ce  premier  torrent  laissa  passer  le  cours. 
Msia  bientôt,  rappelant  sa  cruelle  industrie. 
Il  me  représenta  1  honneur  et  la  patrie. 
Tout  ce  peuple,  ces  rois,  à  mes  ordres  soumis, 
Et  l'eiupirc  dAsie  à  la  Grèce  promis:     ■ 
De  quel  iront,  immolant  tout  l'état  à  ma&lle',  ' 
Roi  sans  gloire ,  j  irois  vieillir  dans  ma  famille. 
Moi-même .  je  l'avoue  avec  quelque  pudeur. 
Charmé  de  mon  pouvoir,  et  plein  do  ma  grandeur, 
Ce  nom  de  roi  des  rois,  et  de  chef  de  la  Grèce, 
*  Chatouitloit  de  mon  cœur  rorguL'ilIcusc  foiblesse  '. 
Pour  comble  Ae  malheur,  les  dieux,  toutes  les  nuits, 
Dès  qu'un  léger  somnieU  suspendoit  mes  ennuis, 
Vengeant  de  leurs  autels  le  sau{;lant  privilège, 

'   Il  me  Trprrseiita   l'honneur  et  la  patrie,  et  (rois  vers  tfris: 


De^uelfro 

|jar  le  même 

verbe,  et  qui  cfatingeiit  la  construclion  sai»  la  bleinr. 

-lerveui  à  v 

rier  U  uiarche  il'une  piriode ,  el  oui  de  la  grâce  Jin* 

le  «j-le,  su 

-tout  ciaii»  la  versification,  mnis  ne  sont  ([uà  l'uMS» 

ilei  éciivainj  qui  manienl  su  péri  eu  renie  ni  leur  langue  ei  la  pu"î — 
sic,  (L,)  Voil.i  le  carai-4ère  dTlysse  dlabli.  Tout  ce  morceau  pré- 
pare la  belle  scèae  <l'Aganieninon  et  irclysse,  dans  laquellF  1' 
roi  d'Ilhaque  développe  toutes  les  iilées  qu'Agamemnon  lui  prê*'' 
ici.  (G.) 

■  ChalouUler  est  du  style  familier;  mais ,  dit  La  Harpe,  ch**'' 
toulUer  Vorgueilleusc faiblesse  foraie  unesuilcireapreasionaneuv*''" 
et  embellies  par  leur  disemblatje.  Corneille  -nvoïi  dit  avaot  Rucio'' 
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M.e  venoient  reprocher  ma  pitié  sacrilège; 
£t,  présentant  la  foudre  à  mon  esprit  confus , 
Le  bras  déjà  levé ,  menaçoient  mes  refus, 
le  me  rendis ,  Arcas;  et,  vaincu  par  Ulysse, 
De  ma  fille,  en  pleurant,  j  ordonnai  le  supplice. 
Mais  des  bras  d'une  mère  il  falloit  Tarracher  '. 
Quel  iîiDeste  artifice  il  me  fallut  chercher! 
D'Achille,  qui  Faimoit,  j  empruntai  le  langage  : 
J'écrivis  en  Argos,  pour  hâter  ce  voyage  «, 
Qae  ce  guerrier,  pressé  de  partir  avec  nous, 
Voaloit  revoir  ma  fille,  et  partir  son  époux. 

et  beaaconp  moins  heareanemeiit ,  r|ti'à  la  wue.  du  la  télé  d«  Poni' 
P<^)  présentée  à  César,  un  plaisir  secret 

Chatouilloit  msdfrré  lui  son  ame  a  vire  %aryn%t:, 

1^8  deux  poètes  ont  emprunt*;  rrette  expreuMon  k  Vîr^jl^»,  t^tàn 
Corneille  a,  pour  ainsi  dire,  traduit  mot  a  mot.  (h%  trouvts  fJans 
le  poëte  latin: 

Lflitooae  tacitom  pertemant  gamKa  prêtas. 

'  Ce  vers  est  une  inadvertanee  de  Kadne:  par-tout  HtV.aur*  il 
«nppoie  que  Fintention  d'Agamemnon  ^toit  que  Clyte»r»«e»if« 
^cc<iBipa{nàt  sa  fille  en  Aniide.  ÎHn^  h  mémt:  %4:istns^  on  lit  : 

Cx»or«  aa-dtf;vaifit  de  la  r«rjri«  : 

Dès  que  ta  b  rerras*  à^f.nà%'\ut  «favane^rr ,  eu. 
Pour  renroyer  la  fiOe ,  et  la  mère  iflttru^rt: ,  ef«. 

QittEaripide,  Agamemnon  ne  wiHudti  point  CMU'.mwi^tt'i',  mais 
hiordoone  seulement  d'envoyer  «a  fille  en  Aulide.  ^Cy 

*  Marmontel  et  Desfontaine«  ont  charrU*'  a  juniifi^r  Haeine  de 
««tte  expression ,  en  v^r^of.  Marmont#:l  vonloit  quV«  //r^o#  wjçni- 
îàtenArgoUde.  (Test  aller  ebeielier  bien  loin  Texpliiration  d'une 
pbraie  reçue  du  temps  de  Raeine  :  ra*aj5e  alors  j>ermeffoii  d'em- 
ployer la  proposition  en  à  la  plaee  de»  pri^po»itions  «  et  </««f  O/r- 
seille  en  ofifre  plusieurs  exemples. 

3.  "' 
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ARGAS. 

Et  ne  craignez-vous  point  Timpatient  Achille  <? 
Avez-vous  prétendu  que,  muet  et  tranquille, 
Ce  héros ,  qu'armera  Famour  et  la  raison  >, 
Vous  laisse  pour  ce  meurtre  abuser  de  son  nom? 
Verra-t-il  à  ses  yeux  son  amante  immolée? 

AGAMEMNON. 

Achille  étoit  absent;  et  son  père  Pelée, 
D'un  ennemi  voisin  redoutant  les  efforts, 
L'a  voit,  tu  t'en  souviens,  rappelé  de  ces  bords; 
Et  cette  guerre ,  Arcas ,  selon  toute  apparence, 
Auroit  dû  plus  long-temps  prolonger  son  absence. 
Mais  qui  peut  dans  sa  course  arrêter  ce  torrent? 
Achille  va  combattre,  et  triomphe  en  courant; 
Et  ce  vainqueur,  suivant  de  près  sa  renommée. 
Hier  avec  la  nuit  arriva  dans  l'armée. 
Mais  des  nœuds  plus  puissants  me  retiennent  le  bras 
Ma  fille,  qui  s'approche,  et  court  à  son  trépas; 
Qui,  loin  de  soupçonner  un  arrêt  si  sévère. 
Peut-être  s'applaudit  des  bontés  de  son  père; 

'  U impatient  Achille  veut  dire  le  bouillant ,  V impétueux  Achille; 

Racine  a  pris  ce  mot  dans  le  sens  des  Latins.  Il  est  vrai  que  les  Ls* 

tins,  dans  ce  sens,  y  joi^poient  toujours  un  autre  mot,  impaùeni 

irœ;  c'est  ce  qu'a  fait  J.-B.  Rousseau  dans  son  ode  au  comte  du 

Luc  : 

Oa  tel  que  d'ApoUon  le  ministre  terrible , 

Impatient  du  dieu  dont  le  souffle  invincible 

Agite  tous  ses  sens ,  etc.  (  G.  ) 

Quand  le  verbe  précède,  on  peut  le  mettre  au  singulier;  ^ 
suivoit,  il  faudroit  le  mettre  au  pluriel  :  Ce  héros  que  la  raison 
famour  armeront.  Ce  héros  que  conduit  Varnour  et  la  fortune'    * 
héros  que  l'amour  et  la  fortune  conduisent.  (  L.  R.  ) 


tl 
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Ma  fille...  Ce  nom  seul,  dont  les  droits  sont  si  saints, 

Sa  jeunesse,  mon  sang,  n'est  pas  ce  que  je  plains:. 

Je  plains  mille  vertus,  une  amour  mutuelle, 

Sa  piété  pour  moi,  ma  tendresse  pour  elle. 

Un  respect  qu'en  son  cœur  rien  ne  peut  balancer, 

Et  que  j'avois  promis  de  mieux  récompenser. 

Non ,  je  ne  croirai  point ,  ô  ciel ,  que  ta  justice 

Approuvela  fureur  de  ce  noir  sacrifice  : 

Tes  oracles  sans  doute  ont  voulu  m'éprouver  ; 

Et  tu  me  punirois  si  j'osois  l'achever. 

Arcas,  je  t'ai  choisi  pour  cette  confidence  ; 

Il  faut  montrer  ici  ton  zélé  et  ta  prudence. 

La  reine,  qui  dans  Sparte  avoit  connu  ta  foi, 

T'a  placé  dans  le  rang  que  tu  tiens  près  de  moi. 

Prends  cette  lettre,  cours  au-devant  de  la  reine, 

Et  suis,  sans  t'arréter,  le  chemin  de  Mycène. 

Dès  que  rafekverras ,  défends-lui  d'avancer, 

Et  rend^uiâe  billet  que  je  viens  de  tracer. 

Mais  ne  t'écarte  point;  prends  un  fidèle  guide  ». 

Si  ma  fille  une  ibis  met  le  pied  dans  l'Aulide, 

Elle  est  morte  :  Calchas ,  qui  l'attend  en  ces  lieux , 

Fera  taire  nos  pleurs ,  fera  parler  les  dieux; 

Et  la  religion,  contre  nous  irritée, 

Parles  timides  Grecs  sera  seule  écoutée; 

^xméme  dont  ma  gloire  aigrit  l'ambition 

n  y  a  quelques  nëgliçences  dans  ces  vers.  Le  mot  reine  y  est 
répété  deux  fois  ;  prends  cette  lettre,  prends  un  guide,  quoique  dloi- 
(W*  ittn  de  Tautre,  nuisent  à  l'élégance  du  style.  On  en  peut  dire 
•tttant  de  va,  dis-je;  ne  va  point,  qui  se  trouvent  quelques  vers  plus 
"**•  I^  répétitions  ne  sont  permises  qu'autant  qu'elles  produi- 
«n«  un  effet  agréable. 

10. 


traie  è$ie: 


Qw,  c'a  ce pcat.  aa Ok. àpHois ah^n. 
I^DR  à  <pd  pôd  je  Tantâs  exposée; 
Dmae  min  rm  brenr  i|ui  ^ul'-bkî  les  ois; 
Et  tjœ  ta  T«iK  sacconle  itcc  ce  <|ae  î~êan£. 
Pour  recTqyer  U  fiUe.  et  la  mcre  oûfsêe  '. 
J«  leur  éahs  qa  Achffie  a  ciiangé  ile  pcssée; 
Et  qu  il  «  eut  dértxnais  jusqws  à  son  retsar 
Différer  cet  hymea  que  pnsscMt  son  amocD-. 
Ajooie.  ta  le  peux,  que  des  frmdears  d'AdûUe' 
On  accuse  en  5«cret  cette  jeune  ÊrijJûle 
Que  lui-même  captive  amena  de  Lesbos. 
Et  qu  auprès  de  ma  fille  on  garde  dans  Argos. 
C  est  leui'  en  dire  assez  :  le  reste .  ii  le  &ut  taire. 
Déjà  le  jour  plus  grand  nous  frappe  et  nous  éclaire; 
Déjà  même  l'on  entre,  et  j'entends  quelque  brait. 
CestAcdiille.  Va,  pais.  Dieux!  Ulysse  le  suit^! 


'    Offenait,  an  tïn^nlier,  cilnnelic 

it  <\aaffeMét  «  rappone  â  la  mère  et  à  la  fill«.  (G] 


e^  d'ailleurj  culhousiasle  det  WauiJ 


!e  première 


•cène,  iroave  ceUe  peiiie  précaution  au-de~sou;  de  la  disniiédu 
toi  Aei  roi»,  et  trop  éloignée  àei  mŒur;  des  temps  héraigncsiniaii 
te  délail  un  peu  froid  étoît  nécessaire  pour  fundcr  Tépisode  d'Éii- 
phile,  bsnt  lequel  Kacine  counent  lui-même  qu'il  n'auruil  pu  fiùre 
«a  traijëdle,  (G.) 

'  flxtlamaiion  pleine  de  goût  et  d'art  :  elle  coufinne  ce  qn'Aga- 
Hieiniiuii  A  Ai-\a  dii  du  caractère  d'Uljrsie,  et  prépare  la  >i 


J 
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SCENE  IL 

AGAMEMNON,  ACHILLE,  ULYSSE. 

AGAMEMNON. 

Quoi!  seigneur,  se  peut-il  que  d'un  cours  si  rapide 
La  victoire  vous  ait  ramené  dans  l'Aulide? 
D'un  courage  naissant  sont-ce  là  les  essais? 
Quels  triomphes  suivront  de  si  nobles  succès  ! 
La  Thessalie  entière,  ou  vaincue  ou  calmée, 
Lesbos  même  conquise  en  attendant  Tarmée, 
De  toute  autre  valeur  éternels  monuments. 
Ne  sont  d'Achille  oisif  que  les  amusements. 

ACHILLE. 

Seigneur,  honorez  moins  une  foible  conquête  : 
Et  que  puisse  bientôt  le  ciel  qui  nous  arrête 
Ouvrir  un  champ  plus  noble  à  ce  cœur  excité 
Par  le  prix  glorieux  dont  vous  l'avez  flatté! 
Mais  cependant,  seigneur,  que  faut-il  que  je  croie 
D'un  bruit  qui  me  surprend  et  me  comble  de  joie? 
Daignez-vous  avancer  le  succès  de  mes  vœux? 
£t  bientôt  des  mortels  suis-je  le  plus  heureux? 
Qd  dît  qulphigénie,  en  ces  lieux  amenée, 
Doit  bientôt  à  son  sort  unir  ma  destinée. 

AGAMEMNON. 

Ma  fille?  Qui  vous  dit  qu'on  la  doit  amener? 

«■barfasunte  oà  le  père  d'IpliigéDie  va'ae  trouver  enCr«  les  4em 
(|ae  dans  re  moment  il  doit  redouter  U  plus.  (G.) 
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ACHILLE. 

Seigneur,  qu'a  donc  ce  bruit  qui  .vous  doive  étonner? 

AGAMEMNON. 

(à  Ulysse.)  •  '  *  '■■  I    ) 

Juste  ciel!  sauroit-il  mon  funeste  artifice? 

ULYSSE. 

Seigneur,  Agamemnon  &  ^tonne  avec  justice. 
Songez-vous  aux  malheurs  qui  nous  menacent  tous? 
O  ciel!  pour  un  hyûien  quel  temps  choisissez-vous? 
Tandis  qu  a  nos  vaisseaux  la  mer  toujours  fermée 
Trouble  toute  la  Grèce  et  consume  Farmée; 
Tandis  que,  pour  fléchir  Tinclémence  des  dieux  S 
Il  faut  du  sang  peut-être,  et  du  plus  précieux ^ . 
Achille  seul ,  Achille  à  son  amour  s'applique  ! 
Voudroit-il  insulter  à  la  crainte  pubUque, 

'  L'inclémence  des  dieuXy  c'est  Xinclementia  divûm  des  Latins, 
que  Racine  a  fait  passer  dans  notre  langue.  (L.  B^)  On  a  reprociié 
à  Racine  de  n'avoir  pas  motivé  la  cause  de  la  colère  des  dieux. 
Pourquoi  l'oracle  demande-t-il  le  sacrifice  d'Iphigénie?  Gomment 
Agamemnon  peut-il  consentir  à  ce  sacrifice?  D'abord  il  n'est  pas 
vrai  que  Racine  ait  été  obligé  de  motiver  la  colère  des  dieux.  Rien 
n'est  plus  fréquent  dans  l'ancienne  mythdiogie  que  des  oracles 
dont  le  motif  n'est  point  expliqué.  Les  oracles  n'étoient,  le  plus 
souvent,  que  les  arrêts  d'une  fatalité  invincible,  de  ce  destin  qui, 
selon  les  idées  reçues  dans  l'antiquité  païenne ,  commaridoit  aux 
dieux  comme  aux  mortels.  Et  comment,  par  exemple,  justifier  l'o- 
racle qui  oondamnoit  Œdipe  à  être  le  mari  de  sa  mère  et  le  meui^ 
trier  de  son  père?  Œdipe  est  le  plus  honnête  homme  du  monde, 
et  cependant  telle  est  sa  destinée.  De  plus,  le  sacrifice  d'une  vie» 
time  exigée  pour  le  salut  de  tous  n'est  pas  une  chose  rare,  ni  dans 
la  fable,  ni  même  dans  l'histoire.  Le  dévouement  de  Codrus,  roi 
d'Athènes,  fut  la  suite  d'un  oracle  qui  déclaroit  que  l'armée  dont 
le  chef  périroit  seroit  victorieuse.  11  n'est  donc  point  du  tout  ex- 
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Et  que  le  chef  des  Grecs,  irritant  les  destins, 
Préparât  d'un  hymen  la  pompe  et  les  festins? 
Ah!  seigneur,  est-ce  ainsi  que  votre  ame  attendrie 
Plaint  le  malheur  des  Grecs,  et  chérit  la  patrie? 

ACHILLE. 

Dans  les  champs  phrygiens  les  effets  feront  foi  * 
Qui  la  chérit  le  plus,  ou  d'Ulysse  ou  de  moi  : 
Jusque-là  je  vous  laisse  étaler  votre  zélé; 
Vous  pouvez  à  loisir  foire  des  voeux  pour  elle. 
Remplissez  les  autels  d'offrandes  et  de  sang. 
Des  victimes  vous-même  interrogez  le  flanc, 
I(u  silence  des  vents  demandez-leur  la  cause; 
^ais  moi ,  qui  de  ce  soin  sur  Calchas  me  repose, 
Souffrez,  seigneur,  souffrez  que  je  coure  hâter 
Un  hymen  dont  les  dieux  ne  sauroient  s'irriter. 

tniordinaire  que  les  dieux  disent  aux  Grecs ,  par  la  bouche  de  Gai- 

dias: 

Pour  obtenir  les  vents  que  le  ciel  vous  dénie , 

Sacrifiez  Iphigénie. 

Et  comme  en  écoutant  la  pièce  nous  devons  nous  mettre  à  la  place 
des  Grecs,  nous  ne  devons  pas  plus  qu'eux  demander  compte  aux 
dieux  de  leurs  volontés.  Mais  quand  ces  principes  ne  seroient  pas 
aussi  reconnus  qu'ils  le  sont  par  tous  ceux  qui  ont  étudie  Fanti- 
<]Qité,  Racine  n'en  seroit  pas  plus  répréhensible.  En  effet,  dans- le 
pUn  de  Racine,  ce  n'est  pas  Iphigénie  qui  périt,  c'est  Eriphile;  et 
Fon  doit  avouer  qu'elle  mérite  son  sort.  Donc ,  puisque  ce  n'est 
pas  Iphigénie,  fille  d'Agamemnon ,  qui  est  sacrifiée,  il  n'étoit  nnl- 
Inaent  nécessaire,  il  eût  même  été  très  déraisonnable  qalpbigé* 
nie  on  Agamemnon  eussent  été  coupables.  (L.) 

'  Les  Troyens  sont  nommés  Phrygiens  dans  Euripide,  et  cepen- 
dant la  Troade  n'étoit  point  la  Phrygie  ;  car,  dans  le  troisième  Ikrre 
de  Yniade,  Hélène,  qui  est  à  Troie ,  dit  à  Vénus  :  «  Ne  Toules-roiu 
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Transporté  d'une  ardeur  qui  ne  peut  être  oisive^ 
Je  rejoindrai  bientôt  les  Grecs  sur  cette  rive  : 
J'auroîs  trop  de  regret  si  quelque  autre  guerrier 
Au  rivage  troyen  descendoit  le  premier. 

AGAMEMNON. 

O  ciel!  pourquoi  fàut-il  que  ta  secrète  envie 
Ferme  à  de  tels  héros  le  chemin  de  TAsie? 
N'aurai-je  vu  briller  cette  noble  chaleur 
Que  pour  m'en  retourner  avec  plus  de  douleur? 

ULYSSE. 

Dieux!  qu'est-ce  que  j'entends? 

«  pas  me  mener  dans  quelques  villes  de  la  Phrygie*?  •  Mais  suivait 
la  remarque  du  Scholiastc,  les  écrivains  postérieurs  à  Homère 
confondirent  la  Troade  et  la  Phrygie;  et  cela  suffit  sans  doute  pour 
excuser  Racine.  D'autres  passages  de  cette  pièce  pourroient  don- 
ner lieu  à  de  semblables  observations;  nous  en  rassemblerons  ici 
quelques  unes,  en  remarquant  que  Racine  étoit  trop  rempli  de  la 
ecture  d'Homère  pour  ignorer  les  coutumes  des  Grecs,  mais  quil 
a  eu  de  bonnes  raisons  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'y  est  pas  asservi: 
ainsi  il  parle  d'étendards,  quoiqu'il  n'y  en  eût  point  dans  le  camp 
d'Agamemnon  ;  il  fait  mention  de  vaisseaux  dont  les  poupes  sont 
couronnées,  quoique  ce  ne  fut  pas  encore  l'usage  de  mettre  des 
couronnes  aux  poupes  des  vaisseaux.  Ici  il  pouvoit  s'appuyer  des 
ancien?^ ,  qui  offrent  souvent  de  pareils  anachronismes  ;  de  So- 
phocle, par  exemple,  qui,  dans  son  Ajax,  parle  des  trompettes 
de  l'armée,  quoiqu'elles  ne  fussent  point  connues  à  l'époque  du 
siège  de  Troie.  Racine  met  encore  le  mot  prêtre  dans  la  bouche  de 
Clytemnestre  ;  et  Homère,  cependant,  qui  met  des  prêtres  à  Troie, 
n'en  met  point  dans  l'armée  des  Grecs  :  les  rois  alors  faisoient  eux- 
mêmes  les  sacrifices,  et  Calchas  n'étoit  qu'un  devin.  Mais  l'exemple 
des  tragiques  grecs  étoit  suffisant  pour  autoriser  le  poëte  François, 
puisque  c'est  un  prêtre  qui,  dans  Euripide ,  prend  le  glaive  pour 
immoler  Iphigénie.  (L.  R.) 
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Seigneur,  qu'osez-vous  dire? 

AGAHEMNON. 

(^'il  laut,  princes,  qu'il  iaut  que  chacun  se  retire; 
Qae,  d'un  crédule  espoir  trop  long-temps  abusés, 
Noue  attendons  les  vents  qui  nous  sont  refusés. 
UcielprotégeTroie;etpartrop  de  présages 
Sdd  courroux  nous  défend  d'en  chercher  les  passages. 

ACHILLE. 

Quels  présages  afifreux  nous  marquent  son  courroux? 

AGAMEMNON. 

Vous-même  consultez  ce  qu  il  prédit  de  vous. 
Que  sert  de  se  flatter?  On  sait  qu'A  votre  tête 
Les  dieux  ont  d'Ilion  attaché  la  conquête; 
Uaisonsaitque,  pour  prix  d'un  triomphe  si  beau, 
D) ODt  aux  champs  troyens  marqué  votre  tombeau; 
Qoevotre  vie,  ailleurs  et  longue  et  fortunée. 
Devant  Troie  en  sa  fleur  doit  être  moissonnée. 

ACHILLE. 

Ainsi,  pour  vous  venger,  tant  derois  assemblés 
D'nn  opprobre  étemel  retourneront  combli 
ElP&ris,  couronnant  sou  insolente  flamme, 
Hetiendra  sans  péril  ta  sœur  de  votre  femme  '  I 

AGAHEMNON. 

Hé  quoi!  votre  valeur,  qui  nous  a  devancé^ 

'  Cett  ici  qn' Achille  devroit  répondra  à  l'obji 
pr  qui  |e  meaace  daQS  tes  champi  troyeDi  ;  mai 
Mrebeioin  de  parler  de  Lesboi,  d'Énphik,  de  !'< 
'■'oppoic  la  naiuance  de  celle  jeane  caplivc 
'vn  Aablir  «od  ^isode.  (G,) 
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N'a-t-elle  pas  pris  soia  de  nous  venger  assez? 
Les  malheurs  de  Lesbos,  par  vos  mains  ravagée, 
Épouvantent  efncor  toute  la  mer  Egée  : 
Troie  en  a  vu  la  flamme  ;  et  jusque  dans  sesports, 
Les  flots  en  ont  poussé  les  débris  et  les  morts. 
'  Que  dis-je?  les  Troyens  pleurent  une  autre  Hélène 
Que  vous  avez  captive  envoyée  à  Mycène  : 
Car,  je  n'en  doute  point,  cette  jeune  beauté  , 
Garde  en  vain  un  secret  que  trahit  sa  fierté; 
Et  son  silence  même,  accusant  sa  noblesse, 
Nous  dit  qu'elle  nous  cache  une  illustre  princesse. 

ACHILLE. 

Non,  non,  tous  ces  détours  sont  trop  ingénieux: 
Vous  lisez  de  trop  loin  dans  les  secrets  des  dieux. 
Moi,  je  m'arréterois  à  de  vaines  menaces I 
Et  je  fuirois  Thonneur  qui  m'attend  sur  vos  traces! 
Les  Parques  à  ma  mère,  il  est  vrai,  Font  prédit', 

'  Ce  morceau  est  d'un  véritable  héros,  et  d'une  éloquence  an- 
tique. Racine  n'a  pris  daps  Homère  que  l'idc'e  de  la  prédiction  des 
ï^arques,  et  du  choix  qu'Achille  peut  faire  d'une  grande  gloire  on 
d*une  longue  vie  ;  mais  il  doit  à  Quinte-Curce  l'héroïsme  des  senti' 
ments  qui  respire  dans  cette  tirade.  (G.)  Cet  historien  fait  ainsi  parler 
Alexandre  :  «  Ego  me  metior,  non  aetatis  spatio,  sed  glori».  Licol 
M  patcrnis  opibus  contento  intrà  Macedoniae  termines  per  otinoi 
«  corporis  expectare  obscuram  et  ignobilem  senectutem.  Qua»- 
«  quam  ne  pigri  quidem  sibi  fata  disponunt,  sed  unicom  bonnm 
«  diuturnam  vitam  estimantes  sxpè  acerba  mors  occupât.  Verùn 
«  ego,  qui  non  annos  meos,  sed  victorias  numéro,  si  munera  fb^ 

M  tunac  benè  computo ,  diù  vixi Videorne  yobis  in  excolendi 

«  gloriâ,  cui  me  uni  devovi,  posse  cessare?  Ego  yer6  non  deero, 
«  et  ubicumque  pugnabo,  in  theatro  terrarum  orbis  esse  me  cre- 
«  dam.  Dabo  nobilitatem  ignobilibus  locis,  aperiam  cunctis  gen- 
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Ah!  ne  nous  formons  point  ces  indignes  chêtatcieè; 
L^honneur  parle,  il  suffit:  ce  sont  là  nos  crades'. 
Les  dieux  sont  de  nos  jours  les  maîtres  souverains; 
Mais ,  seigneur,  notre  gloire  est  dans  nos  propres 
Pourquoi  nous  tourmenter  de  leurs  ordres  suprémei? 
Ne  songeons  qu'à  nous  rendre  immortels  conmie  euX'* 
Et,  laissant  faire  au  sort,  courons  où  la  valeur' 
Nous  promet  un  destin  aussi  grand  c[ue  le  leur. 
C'est  à  Troie,  et  j'y  cours  ;  et ,  quoi  qu'on  me  prédise, 
Je  ne  demande  aux  dieux  qu'un  vent  qui  m'y  condiiiia 
Et  quand  moi  seul  enfin  il  faudroit  l'assiéger, 
Patrocle  et  moi,  seigneur,  nous  irons  vous  venger^. 
Mais  non,  c'est  en  vos  mains  que  le  destin  la  livre; 

La  coutame  de  Racine  fêtant  d'emhellir  et  de  perfectionner  toot  es 
qu*il  imite,  cette  expresgion,  placëe  à  la  fin  da  Ters,  a  bieoplv 
dVnergie,  et  produit  bien  plus  d'effet  que  dans  Corneille,  tpnU 
place  au  premier  hémistiche ,  et  l'affciblit  dans  le  second,  aMf  ' 
leurs  grands  desseins.  (^G.) 

'  Ce  vers  est  imité  d'Homère.  Polydamas  vient  d'annoncer  i 
Hector  que  les  auspices  ne  sont  pas  favorables  à  la  bataille  qttlt 
veut  livrer;  Hector  lui  répond:  «  Combattre  pour  la  patrie,  voitt 
M  le  meilleur  et  le  plus  sûr  des  oracles.  »  {^Iliad.y  liv.  XII.)  (&•)  1 

•  Cette  expression,  laisser  faire ,  est  ici  d'une  simplicité  trèiiw  - 
ble,  et  semble  empruntée,  ainsi  que  la  pensée  elle-même,  dec^ 
admirable  vers  de  Corneille  : 

Faites  votre  devoir,  et  laissez  faire  aux  dieux. 

Horace,  act.  H,  se.  vui. 

Dans  le  vers  suivant ,  le  leur  est  sec  et  peu  harraonienx,  et  ^ 
pronom  est  d'autant  moins  agréable  qu'il  est  précédé  des  prooo'i'' 
eux  et  leur^  qui  se  rapportent  au  même  nom,  les  dieux.  (6.) 

^  Ce  mouvement  d'une  ame  sublime  est  égal  aux  plos  be*'' 
mouvements  de  Corneille.  Homère  l'a  peut-être  inspiré,  lor*^^ 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  iS; 

Je  n'aspire  en  efiFet  qu  a  rhonneur  de  vous  suivre. 
Je  ne  vous  presse  plus  d  approuver  les  transports 
D'un  amour  qui  m'alloit  éloigner  de  ces  bords  ; 
Ce  même  amour,  soigneux  de  votre  renonunée, 
Veut  qu'ici  mon  exemple  encourage  Farmée, 
Et  me  défepd  sur-tout  de  vous  abandonner 
Aux  timides  conseils  qu'on  ose  vous  donner. 

SCENE  III. 

AGAMEMNON,  ULYSSE. 

ULYSSE. 

Seigneur,  vous  entendez  :  quelque  prix  qu'il  en  coûte, 
Il  veut  voler  à  Troie  et  poursuivre  sa  route. 
Noos  craignions  son  amour  :  et  lui-même  aujourd'hui 
Par  une  heureuse  erreur  nous  arme  contre  lui. 

AGAMEMNON. 

Hélas! 

ULYSSE. 

De  ce  soupir  que  faut-il  que  j  augure? 
Du  sang  qui  se  révolte  est-ce  quelque  murmure? 
Groirai-je  qu'une  nuit  a  pu  vous  ébranler? 
Est-ce  donc  votre  cœur  qui  vient  de  nous  parler? 
Songez-y  :  vous  devez  votre  fille  à  la  Grèce  : 
Vous  nous  Favez  promise;  et,  sur  cette  promesse, 
Galchas,  par  tous  les  Grecs  consulté  chaque  jour, 

dans  VlUade,  Adiille  dit  à  Patrocle  :  «  Paissent  les  Grecs  et  les 
■  TroyeDS  s'entre-tuer,  afin  que  nous  deu3^  restés  seuls,  nous  ayoo^ 
«  Im  gloire  d«  renverser  les  murs  de  Troie  !  » 
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Leur  a  prédit  des  vents  l'infaillible  retour. 
A  ses  prédictions  si  TefiFet  est  contraire, 
PenseZ'^ous  que  Galchas  continue  à  se  taire; 
Que  ses  plaintes,  qu'en  vain  vous  voudrez  apaiser, 
Laissent  mentir  les  dieux  sans  vous  en  accuser? 
Et  qui  sait  ce  qu'aux  Grecs ,  frustrés  de  leur  vicdnie, 
Peut  permettre  un  courroux  qu  ils  croiront  légitiiiie? 
Gardez-vous  de  réduire. un  peuple  furieux, 
Seigneur,  à  prononcer  entre  vous  et  les  dieux. 
N'est-ce  pas  vous  enfin  de  qui  la  voix  pressante 
Nous  a  tous  appelés  aux  campagne»  du  Xante; 
Et  qui  de  ville  en  ville  attestiez  les  serments 
Que  d'Hélène  autrefois  firent  tous  les  amants. 
Quand  presque  tous  les  Grecs ,  rivaux  de  votre  frère» 
La  demandoient  en  foule  à  Tyndare  son  père? 
De  quelque  heureux  époux  que  l'on  dût  faire  choii,' 
Nous  jurâmes  dès^lors  de  défendre  ses  droits; 
Elt,  si  quelque  insolent  lui  voloit  sa  conquête, 
Nos  mains  du  ravisseur  lui  promirent  la  tète. 
Mais  sans  vous,  ce  serment  que  l'amour  a  dicté, 
Libres  de  cet  amour,  Taurions-nous  respecté  ï? 
Vous  seul,  nous  arrachant  à  de  nouvelles  flammes, 
Nous  avez  fait  laisser  nos  enfants  et  nos  femmes. 
Et  quand ,  de  toutes  parts  assemblés  en  ces  lieux, 
L'honneur  de  vous  venger  brille  seul  à  nos  yeux; 
Quand  la  Grèce,  déjà  vous  donnant  son  suffrage. 


I  'I 


Tout  ce  morceau  est  emprunté  de  la  première  scène  d'Enn- 
pide  ;  mais  il  fait  bien  plus  d*effet  ici,  parceque  Euripide  ne  Tt  ffi* 
qu*én  récit ,  et  que  Racine  en  a  fait  une  raison  puissante  danf  ^ 
bouche  d'Ulysse.  (L.  B.) 


ACTE  I>  SCÈNE  lii,  i^jl 

Vous  reGonnQit  Tauteur  de  ce  ffinieux  ouvr»(|«); 
Que  ses  nnSy  qui  pouvoîent  voua  dUputt^r  v^  vk\\\\\ , 
Sont  prêts  pour  tous  servir  de  verat^r  Uiiti  Umv  ^m\\\  , 
Le  seul  Agamemnon,  reiiisunt  la  violoirt). 
KW  d'un  peu  de  sang  acheter  tant  Hh  nloirif  ; 
Et,  dès  le  premier  pas  se  laissant  «ITraycir, 
Ne  commande  les  Grecs  quo  pour  le«  riiiiviiyitr'  t 

AGAMEMNON. 

Ah, seigneur!  qu'éloigné  du  uialh^ui'  (|mî  m'iUêfnUnéi, 
Votre  cœur  aisément  se  montre  munnuiêUmi  ! 
Mais  que  si  vous  voyiez  ceint  du  Uuêuimu  $ênt$Uii 
Votre  fils  Télémaque  apprfK^ber  di^  Inulat  y 
Koas  vous  verrions^  troublé  d«f  VÂtiJUt  niUmàhéi  U$m{*/i . 
Giumger  bientôt  en  pleurs  ee  su|Mfi4^f  iéhi^yê^/-* . 
Ëproaver  la  douleur  que  j'^pn^j  v«  s0àyMÂi4  imt , 
£t  courir  Toos  jeter  entre  ^>»kii;»t^  ^  \m  - 
Seigneur,  tous  le  savez,  j  ai  4âms)^-  m4  yiu oUi . 
£t,  si  ma  fille  rmnat^  je  omïma»^  <ju  \hj  t  xwum/U- 
Mais,  malgré  touf  me^  mmim»;  «i  ikhi  Lm.ui 4îu;i  <jU;btLij 
la leiMjn. dbaii  ^Ij'ÇQi^^  ou  i^^fia^  ^sa  4:iàA-Aiiu^ , 
SoaflBneE^pie^  «an»  prei««f  «>e  i^arl/ai^^  i>yi'AA^:\A' 

Oe^wiçne  cUciii  plnt»  ckMix  «qui  veilk  >uj  t^A  jViA#  -^ 

<iur  jttuiJ  cf^na  u  Oiit  eu  qui.  u</^  <^  t;iiA)/ii«. 


Et  je 
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SCENE    IV. 
AGAMEMNON,  ULYSSE,  EURYBATE 

EURYBATE. 

Seigneur... 

AGAMEMNON. 

Ah  !  que  vient-on  me  dire? 

EURYBATE. 

La  reine,  dont  ma  course  a  devaticé  les  pas  % 
Va  remettre  bientôt  sa  fille  entre  vos  bras; 
Elle  approche.  Elle  s'est  quelque  temps  égarée 
Dans  ces  bois  qui  du  camp  semblent  cacher  Fentrée; 
A  peine  nous  avons,  dans  leur  obscurité. 
Retrouvé  le  chemin  que  nous  avions  quitté. 

AGAMEMNON. 

Ciell 

EURYBATE. 

Elle  amène  aussi  cette  jeune  Ériphile, 
Que  Lesbos  a  livrée  entre  les  mains  d'Achille, 
Et  qui ,  de  son  destin  qu'elle  ne  connolt  pas. 
Vient,  dit-elle,  en  Aulide  interroger  Calchas.  j 

Déjà  de  leur  abord  la  nouvelle  est  semée  ^  ; 

'  Ce  message  est  un  coup  de  théâtre  bien  préparé  ;  mais  il  ^ 
plus  intéressant  dans  Euripide,  parcequ'il  vient  au  plus  fort  de** 
querelle  des  deux  frères,  dont  il  amène  la  réconciliation.  (G<} 

'  Abord  signifie  proprement  accès,  entrée ^  Ventrée  d*un  p<>^/ 
l'accès  d'une  côte.  Fi(Turémcnt  il  se  dit  des  personnes,  pour  eip^' 
mer  la  manière  dont  elles  accueillent  ceux  qui  les  abordent*  ^^ 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  jGi 

Bit  déjà  de  soldats  une  foule  charmée , 
Sur-tout  d'Iphigénie  admirant  la  beauté, 
Pousse  au  ciel  mille  vœux  pour  sa  félicité  ^ 
Les  uns  avec  respect  environnoient  la  reine; 
1^  autres  me  demandoient  le  sujet  qui  Faméne. 
%Iais  tous  ils  confessoient  que  si  jamais  les  dieux 
Ke  mirent,  sur  le  trône  un  roi  plus  glorieux , 
Egalement  comblé  de  leurs  faveurs  secrètes, 
Jamais  père  ne  fut  plus  heureux  que  vous  Têtes  *. 

AGAMEMNON. 

Eurybate,  iLsuffit;  vous  pouvez  nous  laisser  : 
Le  reste  me  regarde,  et  je  vais  y  penser. 

SCENE  V. 

AGAMEMNON,  ULYSSE. 

AGAMEMNOM. 

•uste<àel!  c'est  ainsi  qu'assurant  ta  vengeance 

Oit  aussi  abord  pour  approche  y  à  son  abord  y  pour  h  son  approche. 
^'sûici  il  s'a^t  de  Farrivée  de  Clytemnestre  et  de  sa  fille  dans  le 
^^p des  Grecs.  Le  mot  abord  n'est  donc  point  admissible,  et  c'est 
)Tec  raison  que  Louis  Racine  et  La  Harpe  ont  blâmé  l'emploi 
^*fn  a  hit  Racine. 

'  B^a  nous  avons  observé  que  pousser  n'étoit  pas  noble  ;  pous- 
^deivœuxau  ciel  n^a  rien  d'agréable  ni  d'élégant.  (G.) 

'  Vers  plein  d'art,  parcequ'il  augmente  le  trouble  et  la  douleur 
*^gnneiniion.  On  peut  remarquer  le  même  ^enre  de  beauté  dans 
^vers  de  la  première  scène  : 

Boi,  père,  époux  heureux,  fiU  du  paissant  Au-ëe.  (G.) 

^VftM  dans  Euripide,  acte  II,  se.  m,  le  détail  du  mouvement 
^  cansc  dans  Tarmée  l'arrivée  d'f  pbi|;éni<*. 

3.  II 
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■ 

Tu  romps  tous  les  ressorts  de  ma  vaine  prudence! 
Encor  si  je  pouYois,  libre  dans  mon  maUieur, 
Par  des  larmes  au  moins  soulager  ma  docdenr  ! 
Triste  destin  des  rois!  Esclaves  que  nous  sommes 
Et  des  rigueurs  du  sort  et  des  discours  des  hommes. 
Nous  nous  voyons  sans  cesse  assiégés  de  témoins^ 
Et  les  plus  malheureux  osent  pleurer  le  moins  >  ! 

ULYSSE. 

Je  suis  père,  seigneur,  et  fbible  comme  un  autre'; 
Mon  cœur  se  met  sans  peine  en  la  place  du  vôtre  3; 
Et,  frémissant  du  coup  qui  vous  fait  soupirer, 
Loin  de  blâmer  vos  pleurs,  je  suis  près  de  plemw« 

'  Imitations  d'Euripide,  act.  H,  se.  iv. 

*  Rien  n'égale  Téloquence  de  oe  discours  d'Ulysse;  c'est  us  isi 
plus  beaux  morceaux  d'une  tragédie  où  les  beautés  fourmillent  I^ 
caractère  d'Ulysse  s'ennoblit  ici,  et  devient  presque  intéressant  & 
rôle,  quoique  fort  court,  est  un  de  ceux  qui  font  le  plus  admirer 
l'art  et  le  goût  de  Racine.  Il  n'étoit  pas  possible  au  poëte  d'intro- 
duire Ménélas ,  quoique  bien  plus  intéressé  à  l'action.  Le  mari 
d'Hélène  ne  pouvoit  être  que  ridicule  dans  nos  moeurs.  D'aiUeorti 
un  autre  inconvénient  pour  nous,  c'est  qu'un  homme  qui,  pour 
recouvrer  sa  femme ,  veut  forcer  son  frère  à  faire  périr  sa  fille,  eit 
odieux  et  méprisable.  Euripide  lui-même  l'a  senti:  car  Mén^ii 
touché  de  la  douleur  de  son  frère,  dépouille  tout  l'intérêt  <{tt'U 
pouvoit  prendre  à  ce  sacrifice ,  et  ne  reparoit  plus  ;  ce  qui  est  coD* 
traire  aux  régies  de  l'art,  qui  ne  permettent  pas  qu'on  montre  au 
commencement  d'une  pièce  un  personnage  qu'on  ne  revoit  pl^* 
dans  la  suite.  Ulysse  est  mieux  lié  à  l'action  que  Ménélas,  qaoi()u  >■ 
n'y  prenne  pas  autant  d'intérêt  :  après  avoir  paru  dans  les  pre* 
mières  scènes,  il  Qst  censé  agir  dans  tout  le  cours  de  là  pièce,  ^ 
revient  au  dernier  acte  faire  le  récit  du  sacrifice.  (G.) 

^  Nous  avons  déjà  observé ,  au  commencement  de  cet  acte,  qn^ 
du  temps  de  Racine,  on  employoit  encore  la  préposition  #na* 
lieu  des  prépositions  à  et  dans. 


ACTE  SECOND. 

SCENE  ï. 

ÉRIPHILE,  DORIS. 

ÉRII-HILI':. 

N<;  les  contraif;non3  point,  Doris,  retirons-nous, 
Laissons-les  dans  les  bras  d'un  père  et  d'un  époux; 
Et,  tandis  qu'ù  l'envi  leur  amour  se  déploie. 
Mettons  en  liberté  ma  tristesse  et  leur  joie  ' . 

DOHIS. 

Quoi,  madame!  toujours  irritant  vos  douleurs, 
Croirez-vous  ne  plus  voir  que  des  sujets  de  pleurs? 
Je  sais  que  tout  déplaît  aux  yeus  d  une  captive; 
Qu'il  n'est  puint  dans  les  fers  de  plaisir  qui  la  suive: 
Mais  dans  le  temps  fatal  que ,  repassant  les  flots, 

'  Cosl  nvec  uns  adresse  bien  digop  <le  lui  que  Rapine  fait  pa- 
lullre  ftri ph il B  avant  qu'on  Dit  vu  Ipliigénie.  Si  l'amante  aimée  d'A- 
nhille  sV'luit  montri-e  la  premiôre,  on  ne  pourroil  aoufFrir  Ërt- 
phile  la  rivale.  Ce  personnage  est  absolument  nécessaire  à  la 
|jiÉce,  puisqu'il  eu  fait  le  dénouement;  il  en  fait  ni£me  le  noeuili 
e'eal  elle  cjui,  sans  le  Bavoir,  inspire  des  soupçons  cruels  i  Clj- 
temneslrc,  et  une  juste  jalousie  à  Iphigénie  ;  et,  par  un  art  en- 
core plus  admirnlile,  l'auteur  sait  inléresser  ponr  celle  Ëripbile 
ellc-m<}nie.  Elle  a  toujours  été  malheureuse;  elle  ignore  ses  pa- 
rents, ellu  .1  l'té  prise  dans  sa  patrie  mise  en  cendrea:  un  oracle 
funeste  lu  trouble;  et,  pour  comble  de  niaux,  elle  a  Une  pauion 
involontaire  pour  ee  inéme  Aeliillc  dont  elle  e«t  captive,  (  Volt.) 
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Nous  suivions  maigre  nous  le  vainqueur  de  Lesbos  ; 
Lorsque  dans  son  vaisseau»  prisonnière  timide, 
Vous  voyez  devant  vous  ce  vainqueur  homicide  ', 
Le  dirai-je?  vos  yeux,  de  larmes  moins  trempés, 
A  pleurer  vos  malheurs  étoient  moins  occupés. 
Maintenant  tout  vous  rit  :  Taimable  Iphigénie 
Dune  amitié  sincère  avec  vous  est  unie; 
Elle  vous  plaint,  vous  voit  avec  des  yeux  de  sœur; 
Et  vous  seriez  dans  Troie  avec  moins  de  douceur. 
Vous  vouUez  voir  TAulide  où  son  père  l'appelle, 
Et  TAùlide  vous  voit  arriver  avec  elle  : 
Cependant,  par  un  sort  que  je  ne  conçois  pas , 
Votre  douleur  redouble  et  crott  à  chaque  pas. 

ÉRIPHILE. 

Hé  quoi!  te  semble-t-il  que  la  triste  Ériphile 
Doive  être  de  leur  joie  un  témoin  si  tranquille? 
Crois-tu  que  mes  chagrins  doivent  s'évanouir 
A  Taspect  d^un  bonheur  dont  je  ne  puis  jouir? 
Je  vois  Iphigénie  entre  les  bras  d'un  père  ; 
Elle  £ût  tont  Forgoeil  d'une  superbe  mère; 
Et  mm,  toujours  en  butte  à  de  nouveaux  dangers, 
Remise  dès  l'enfaDce  en  des  bras  étrangers , 
Je  reçus  et  je  vois  le  jour  que  je  respire , 
Sans  que  père  ni  mère  ait  daigné  me  sourire  ^. 


'  La  gnwwre  deaiaiidoît  woyitz.  Tontes  les  «f^litions  faites 
pfiiaif  la  vie  de  Fantear  portent  vi^yez,  à  l'indicatif.  La  m^me 
fiiHfese  retrov^e  dans  MithniaU^  act.  m,  se.  nr. 

'  Qafflqpigi  coonBcntateiin  ont  vu  ici  nne  imitatim»  de  eette 
de  Viqpie,  Éft.  iT,  v.  6r  : 

•  Cui  nmi  riiwnr  pnreiue*. 
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J'ignore  qai  je  suis;  et,  pour  comble  cThopretf^^ 
Un  oracle  effrayant  m'attache  à  mon  erreiq*, 
Et,  quand  je  veux  chercher  le  sapg  qi^i  ma  bit  p^ttn 
Me  dit  qae  sans  périr  je  i;ie  me  puis  connaître. 

DORIS. 

Non ,  non ,  jusques  au  boi;it  voms  lieyez  J/e  dpuercber  •' 
Un  oracle  toujours  se  pialt  ^  se  cacher; 
Toujours  avec  un  sens  îi  en  pré^nte  un  a^utre  : 
En  perdant  un  faux  nom  vous  reprendrez  le  v6tre« 
C'est  là  tout  le  danger  que  vous  pouv^e^  couiir; 
Et  c'est  peut-être  ainsi  ^ue  yoU3  devez  périr. 
Songez  que  votre  nom  fut  changé  dès  l'en&iice. 

ÉHIPHILB. 

Je  n'ai  de  tout  mon  sort  que  cette  connoissance; 
Et  ton  père ,  du  reste  infortuné  témoin , 
Ne  me  permit  jamais  de  pénétrer  plus  loin. 
Hélas!  dans  cette  Troie  où  j'étpis  attendue ^ 
Ma  gloire ,  disoit-il ,  m'alloit  être  rendi; e  ; 
J'allois,  en  repreilant  et  mon  npm  et  mon  rang, 
Des  plus  grands  rois  en  moi  reconpoitre  le  sang; 
Déjà  je  déçouvrois  cette  fameuse  ville. 
Le  ciel  mène  à  Lesbos  l'impitoyable  Açliille: 
Tout  cède,  tout  ressent  ses  funestes  efforts; 
Ton  père,  enseveli  dans  la  fbul^  des  morts, 
Me  laisse  dans  les  fers  à  moi-même  inconnue; 
Et,  de  tant  de  grandeurs  dont  j'étois  prévenue, 

«  Nec  deiu  liuoc  mensA ,  dea  ncc  dignata  riibili  est.  » 

«  Aucun  dieu  ne  reçoit  à  sa  table,  aucune  déesse  ne  trouve  difS^ 
•V  Aon  lit  celui  qui  n*a  pas  vu  ses  parents  lui  soiirirts.  n 
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Vile  esclave  des  Grecs,  je  n^ai  pu  cMiserYer 
Qae  la  fierté  dW  sang  que  je  ne  puis  prouver. 

DOBIS. 

Ah!  que  perdant»  madame,  un  témoin  si  fidèle, 

La  main  qui  vous  Tôta  vous  dcMt  sembler  cruelle  ! 

Mais  Calchas  est  id,  Calchas  si  renommé. 

Qui  des  secrets  des  dieux  fut  toujours  informé. 

Le  ciel  souvent  lui  parle  :  instruit  par  un  tel  maître. 

Il  sait  tout  ce  qui  fut  et  tout  ce  qui  doit  être  ■. 

Poorroit-il  de  vos  jours  ignorer  les  auteurs? 

Ce  camp  même  est  pour  vous  tout  pldn  de  protecteurs 

Bientôt  Iphigénie,  en  épousant  Achille, 

Vous  va  sous  scm  appui  présenter  un  asile  ; 

Elle  vous  Ta  promis  et  juré  devant  moi. 

Ce  gage  est  le  premier  qu'elle  attend  de  sa  foi. 

ÉIIPHILE. 

Que  dirms-tu,  Doris,  si,  passant  tout  le  reste. 
Cet  hymen  de  mes  maux  étoit  le  plus  funeste? 

DOIIS. 

Quoi,  madame! 

ÉIIPHILE. 

Tu  vois  avec  étonnement 
Que  ma  doolenr  ne  souffre  aucun  soulagement. 
Écoute,  et  tu  te  vas  étonner  que  je  vive  : 
C'est  peu  d*étre  étrangère,  inconnue,  et  captive; 

'  Ccsc  la  tnchcdoB  smaû.  élégante  que  fidèle  d'an  ren  ^Ho- 
WÊksn,  M  Ciichit  est  peint  sons  les  mêmes  trahâ  :  «  Calchas  §e 

•  Icre;  Caldbs,  fils  ^  Thestor,  et  le  pins  habile  des  aoçnres ;  le 

•  prcscac,  kpoHé,  Faveur,  hn  sont  également  connvt.  •  (ilM. 
hw,\.)  (G.) 
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Ce  destructeur  fgital  des  tristes  Lesbiens,  > 

Cet  Achille ,  lauteur  de  tes  maux  et  des  miens , 
Dont  la  sanglante  main  m'enleva  prisonnière, 
Qui  m^arracha  d'un  coup  ma  naissance  et  ton  père'v 
De  qui,  jusques  au  nom,  tout  doit  m'étre  odieux, 
Est  de  tous  les  mortels  le  plus  cher  à  mes  yeux. 

DORfS. 

Ah!  que  me  dites-vous! 

ÉRIPHILE. 

Je  me  flattois  sans  cesse 
Qu'un  silence  étemel  cacheroit  ma  foiblesse  ; 
Mais  mon  cœur  trop  pressé  m'arrache  ce  discours,' 
Et  te  parle  une  fois  pour  se  taire  toujours. 
Pïe  me  demande  point  sur  quel  espoir  fondée- 
De  ce  fatal  amour  je  me  vis  possédée. 
Je  n'en  accuse  point  quelques  feintes  douleurs 
Dont  je  crus  voir  Achille  honorer  mes  malheurs  : 
Le  ciel  s'est  fait,  sans  doute,  une  joie  inhumaine 
A  rassembler  sur  moi  tous  les  traits  de  sa  haine  ^. 
Rappellerai-je  encor  le  souvenir  affreux 
Du  jour  qui  dans  les  fers  nous  jeta  toutes  deux? 

'  Arracher  la  naissance  est  là  pour  ôler  les  moyens  de  faire  con- 
noître  le  secret  de  la  naissance.  Cela  est  si  clair  après  tout  ce  qu* 
précède,  qa*ii  ne  reste  à  remarquer  dans  ce  vers  que  la  force  ei 
ia  précision.  Mais  remarquez  aussi  la  beauté  progressive  de  ccttB 
période  de  six  vers,  depuis  ce  destructeur  fatal ^  etc. ,  jusqu'à  ce 
dernier  vers,  qui  par-tout  ailleurs  seroit  fort  commun ,  et  que  le» 
cinq  vers  qui  Tamènent  rendent  si  frappant.  Voilà  ce  que  fait  w 
tissu  de  la  diction,  et  ce  que  cVst  que  Tart  d*ëciire!  (L.) 

D'Olivet  et  La  Harpe  ont  fait  observer  que  se  faire  une  joie  do 
psr  ta  seule  construction  francoise. 
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Oalis  les  cruelles  mains  par  qui  je  fus  ravie 
'e  demeurai  long-temps  sans  lumière  et  sans  vie  : 
Enfin,  mes  tristes  yeux  cherchèrent  la  clarté  *  ; 
Et,  me  voyaYit  presser  d'un  bras  ensanglanté, 
Je  frémissois.  Dons,  et  d'un  vainqueur  sauvage 
Craignois  de  rencontrer  l'effroyable  visage. 
J'entrai  dans  son  vaisseau,  détestant  sa  fureur, 
Et  toujours  détournant  ma  vue  avec  horreur. 
Je  le  vis  :  son  aspect  n'avoit  rien  de  farouche  ^  ; 
Je  sentis  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche; 
Je  sentis  contre  moi  mon  cœur  se  déclarer; 
J  oubliai  ma  colère,  et  ne  sus  que  pleurer. 
Je  me  laissai  conduire  à  cet  aimable  guide  ^. 
JeFaimois  à  Lesbos,  et  je  l'aime  en  Aulide. 
Iphigénie  en  vain  s'offre  à  me  protéger. 
Et  me  tend  une  main  prompte  à  me  soulager  : 
Triste  effet  deis  fureurs  dont  je  suis  tourmentée, 

'  Var.  Enfin  mes  foibles  yeux  cherchèrent  la  clarlé. 

'  Il  le  fautavoaer,  on  ne  faisoit  point  de  tels  vers  avant  Racine; 
OOQ  sealement  personne  ne  savoit  la  route  du  cœur,  mais  presque 
personne  ne  savoit  les  finesses  de  la  versification ,  cet  art  de  rom- 
pre la  mesure  : 

Je  le  vis:  son  aspect  n'avoit  rien  de  farouche. 

Personne  ne  connoissoit  cet  heureux  mf^lang^c  de  syllabes  longues 
eCbr^es,  et  de  consonnes  suivies  de  voyelles,  qui  font  couler  un 
▼ers  avec  tant  de  mollesse ,  et  qui  le  font  entrer  dans  une  oreille 
sensible  et  juste  avec  tant  de  plaisir.  (  Volt.) 

'  I!  seroit  plus  exact  de  mettre  par  cet  aimable  guide;  car  se 
laisser  conduire  à  quelqu'un,  c'est  se  laisser  conduire  auprès  de  quel' 
^uun.  (L.  !!•)  Mais  quel  tableau  que  celui  qu  Ériphile  vient  de  tra*  ; 
cer!  Quelle  poésie,  et  de  sentiment,  et  de  style!  Le  rôle  d'Ériphils  I 
est  Dne  des  choses  que  Racine  a  le  plus  fortement  écrites.  (  L. 


)     / 
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Je  n  accepte  la  main  qu  elle  ma  présentée 

Que  pour  m'armer  contre  elle,  et,  sans  ma  déooan 

Traverser  son  bonheur  que  je  ne  puis  soufEtir. 

D0BI8. 

Et  que  pom^roit  contre  elle  une  impuissante  haioe? 
Ne  valoit-il  pas  mieux,  renfermée  à  Mycène, 
Éviter  les  tourments  que  vous  venez  chercher, 
Et  combattre  des  feux  contraints  de  se  cacher? 

ÉBIPHILE. 

Je  le  voulois,  Doris.  Mais ,  quelque  triste  imaj^ 
Que  sa  gloire  à  mes  yeux  montrât  sur  ce  rivage. 
Au  sort  qui  me  trainoit  il  fellut  consentir  '  : 
Une  secrète  voix  m'ordonna  de  partir, 
Me  dit  qu'offrant  ici  ma  présence  importune, 
Peut-être  j'y  pourrois  porter  mon  infortune  ; 
Que  peut-être,  approchant  ces  amants  trop  heures 
Quelqu'un  de  mes  malheurs  se  répandroit  sur  eui 

»  j4u  sort  qui  me  trainoit  :  cet  emploi  du  verbe  traîner  an 
du  verbe  entraîner  mérite  d*étre  remarqué.  Racine,  en  préfé 
le  premier  au  second ,  qui  eût  également  rempli  la  mesure  da  1 
vouloit ,  sans  doute,  par  la  dureté  de  cette  expression ,  faire  si 
qu'Ëriphile  parle  d'un  amour  malheureux  et  qui  Thamilie.  1 
8e  convaincre  de  cette  intention  du  poëte,  il  suffit  de  substita 
mot  entraîner  au  mot  traîner;  alors  ce  vers  change  de  signi 
tion ,  et  il  n'exprime  plus  que  l'espèce  d'abandon  qu'on  épn 
en  parlant  d^un  amour  heureux.  Ces  nuances  délicates  se  laif 
souvent  apercevoir  dans  les  vers  de  Racine  ;  mais  il  faut  y  pH 
pour  les  trouver  :  voilà  pourquoi  on  l'admire  d'autant  plus  ^ 
l'étudié  davantage. 

'  Idée  et  tournure  antique.  Racine. est  plein  de  cet  traits 
ajoutent  à  l'illusion  dramatique  par  la  vérité  locale  des  idée 
'lu  langage.  (L.) 
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Voib  ce  qoi m'unéiie,  et  non  rimpatience 
Vi|i|Nrendre  à  qui  je  dois  une  triste  naissance; 
Oiplntôt  leur  hymen  me  servira  de  loi  : 
Sfil  s'achève,  il  suffit,  tout  est  fini  pour  moi  : 
le  périrai ,  Doris  ;  et ,  par  une  mort  prompte , 
Ibns  la  nuit  du  tombeau  j  enfermerai  ma  boute, 
Sam  cfaercher  des  parents  si  long»temps  ignores , 
Et  que  ma  folle  amour  a  trop  désbonArés. 

DOAIS. 

Qneje  ypus  plains,  madame!  et  que  la  tyrannie  ' ... 

ÉlIPMfLE, 

'Ta  vois  Agamemnon  avec  Iphigiéoie. 

SCENE  ir 

A6AMJSMN0S,  IPHIGf^:MC;,  ÉHl^iULt:, 

DOBIë. 

Scigoeor,  ob  cxrares-vous?  et  qutds  empressements  ^ 
Vqqs  dénriient  aï  tôt;  i  Aos  embrasbeuMsuts? 


'  ^IL  Qme  je t«w  fAun»,  ■wriinir  !  «i  <|iàc'  fMMir  votre  vmt. . . 

*  Itfdiar  ^w-aflMSi^  ClyteniiMî«u-c-  «t  *»  |iii«  «u  riv«,  dau^  Ëuri- 
1"^,  devant  Jb  tensie  d'A^wifceiiiootJ ,  au  ixiili^u  deb  ieuiiuefe  (|iii 
^"^poieat  Ir  difiwr.  Quaud  uoii»  «uleoduni»  ClyUMOueiiU-e  cUi-e  à 
^«^■eide  deMMaidre  l«s  preiiiM;»»  pour  lui  doiater  îa  luaui . 
^nâollereaanaBande  qu'où  m;  tieiAue  devaut  les  clievaux  pour 
l^^^e  s'cfi&aient  pafi,  et  quaud  e\U  itîveiilt;  iv  petit  Oreiste  qui 
^**t,  Boni  trDWftfif  des  mœusv  iioipies  ;  uiaî»  cette  »uiiplicité  d^- 
^*^ici  aoe  fraude  beauté.  Plub  ceu«  uieie  paroit  «uipressée  de 
,  phw  elk  paroit  conteiili!,  pluè  eïLn  attendrit.  £ile  p 
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A  qui  dois-je  imputer  cette  fuite  soudaine? 
Mon  respect  a  fait  place  aux  transports  de  la  reine; 
Un  moment  ù  mon  tour  ne  vous  puis-je  arrêter? 
Et  ma  joie  à  vos  yeux  n'ose-t-elle  éclater? 
Ne  puis-je... 

AGAMEMNON. 

Hc  bien,  ma  fille,  embrassez  votre  père; 
Il  vous  aime  toujours. 

IPHIGÉNIE. 

Que  cette  amour  m'est  chocî 
Quel  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  contempler 
Dans  ce  nouvel  éclat  dont  je  vous  vois  briller  '  ! 

pris  pour  un  aujpirc  favorable  les  premières  paroles  que  loi  oat 
dites  les  femmes  du  chœur  ;  elle  ne  doute  point  qu  elle  ne  vienoe 
célébrer  un  heureux  hymen;  elle  dit  au  petit  Oreste:  «Ta dort} 
M  mon  fils,  1c  mouvement  du  char  t*a  assoupi;  réveille-toi pov 
«  être  témoin  du  mariage  de  ta  sœur,  qui  va  se  faire  sons  de  ■ 
«  heureux  auspices.  Tu  es  dcja  illustre  par  ta  naissance,  to  ^ 
«  l'être  encore  par  Falliance  avec  le  fils  dune  déesse.  »  Elle  dit  a 
Iphigénie  :  «  Approchez-vous  de  moi ,  afin  que  ces  femmes  étran- 
M  (jères  voient  combien  je  suis  heureuse  d*étre  mère  d'une  tw» 
«  fille.  M  Alors  Iphi(];éuie  lui  demande  la  permission  de  se  jeter  dam 
les  bras  de  son  père  : 

«  Pectu8  paterno  pectori  adpriroam  meum.  » 

Cette  arrivée  triomphante  n'a  pu  être  imitée  sur  notre  théâtre ,  on 
Faction  ne  se  passe  pas  en  public.  Agamemnon  ,  qui  a  reçu  dan* 
son  appartement  Clytemnestre ,  en  sort  brusquement ,  parceqn" 
ne  peut  soutenir  la  vue  de  sa  fille  ;  elle  le  suit,  et ,  étonnée  de  * 
Froideur,  lui  en  demande  la  raison  :  plus  elle  lui  témoigne  de  ten* 
dresse ,  plus  elle  augmente  son  trouble.  Quel  spectateur  peut  re* 
lenir  ses  larmes  pendant  cette  scène  si  touchante?  (L.  R.) 

Cette  scène  est  entièrement  imitée  d'Euripide.  (  Voy.  act.  iHi 
^c.  III.)  Lps  pelites  négligences  que  l'on  remarque  dans  les  vc'* 


ACTE  II.  SCENE  II.  i-j 

Quels  hooneur».  quel  pouvoir!  Déjà  la  renommoe 
Par  d'étonnants  récits  m'en  a  voit  informée; 
Mais  que,  voyant  de  prcs  ce  spectacle  charmant. 
Je  sens  croître  ma  joie  et  mon  étonnement  ! 
Dieux!  avec  quel  amour  la  Grèce  vous  révère! 
Quel  bonheur  de  me  voir  la  hlle  d'un  tel  père  ! 

AGaM£M>0>\ 

Vous  méritiez,  ma  fille .  un  père  plus  heureux. 

IPHIGEME. 

Quelle  félicité  peut  manquer  à  vos  vœux? 

A  de  plus  grands  honneurs  un  roi  peut-il  prétendre? 

lai  cm  n'avoir  au  ciel  que  des  grâces  à  rendre. 

AGAMEMNOX,  à  parL 
Grands  dieux  !  à  son  malheur  dois-je  la  préparer? 

IPHIGÉME. 

Vous  TOUS  cachez,  seigneur,  et  semblez  soupirer; 
TousTQs  regards  sur  moi  ne  tombent  qu'avec  peine  : 
AvoDs-iKMis  sans  votre  ordre  abandonné  Mvcène? 

m 

AGAMEMNOX. 

"* fille,  je  vous  vois  toujours  des  mêmes  veux; 

^ les  temps  sont  changés,  aussi  bien  que  les  lieux. 

"on  soin  cruel  ma  joie  est  ici  combattue. 

iPHIGÉNIE. 

"•^•inonpère.  oubliez  votre  rang  à  ma  vue. 
^*|  ^Prtvois  la  rigueur  d  un  long  éloignement. 
^  *te^ou5  sans  rougir  être  père  un  moment? 
^lïavez  devant  vous  qu'une  jeune  princesse 


VOt) 


^^■**:  ^Hc/  flaiiir  de  vous  voir  dans  cet  aclat  dontjf  i"jms 

i.^l      P^phsKu,  mtfâ  que  voyant  y  et  encore  ijuel  bonlteur  de  im* 

^1  ^finUcm  ne  mn  ôter  à  ia  beaui**  de  ce  passage.  (L.  B.^ 
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A  qui  j  avois  pour  moi  vanté  votre  tendresse; 
Cent  fois  lui  promettant  mes  soins,  votre  bonté, 
J'ai  fait  gloire  à  ses  yeux  de  ma  félicité  : 
Que  va-t-elie  penser  de  votre  indifférence? 
Ai-je  flatté  ses  vœux  d  une  fausse  espérance? 
IN  eclaircirez-vous  point  ce  front  chargé  d'ennuis? 

AGAMEMNON. 

Ahy  ma  fille! 

IPHIGÉNIE.       . 

Seigneur,  poursuivez. 

AGAMEMNON. 

Je  ne  puis, 

IPHIGÉNIE. 

Périsse  le  Troyen  auteur  de  nos  alarmes  ! 

AGAMEMNON. 

Sa  perte  à  ses  vainqueurs  coûtera  bien  dcfs  laniMi* 

IPHIGÉNfE. 

Les  dieux  daignent  sur- tout  prendre  soin  de  vosjooh 

AGAMEMNON. 

Les  dieux  depuis  un  temps  me  sont  cruels  et  soardli 

IPHIGÉNIE. 

Galchas,  dit-on,  prépare  un  pompeux  sacrifice? 

AGAMEMNON. 

Puissé-je  auparavant  fléchir  leur  injustice  ! 

IPHIGÉNIE. 

jL'of&ira-t-on  bientôt? 

AGAMEMNON. 

Plus  tôt  que  je  ne  veux. 

IPHIGÉNIE. 

Me  sera-t-il  permis  de  me  joindre  à  vo&  vœux? 
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^a-^on  à  lautel  votre  heureuse  famille? 

AGAMEMNON. 

as! 

IPHIGÉNIB. 

Vous  VOUS  taisez! 

AGAMEMNON. 

Vous  y  serez ,  ma  fille  >. 
eu. 

SCENE  III. 

IPHIGÉNIE,  ÉRIPHILE,  DORIS. 

IPHIGÉNIE. 

De  cet  accueil  que  dois-je  soupçonner? 
ne  secrète  horreur  je  me  sens  frissonner  : 
rains ,  mal^é  moi-même ,  un  malheur  que  j'ignore^ 
es  dieux!  vous  savez  pour  qui  je  vous  implore  ! 

"^oêA.  tendre  et>  prodigieux  efifet  cause  Vwnfée  d'Iphigénie  ! 
rôle  auprès  de  son  père  aux-  yeux  d'Ériphile  même ,  de  son 
,  <{al  a  pris  enfin  la  résolution  de  la  sacrifier  ;  chaque  mot  de 
scène  tourne  le  poignard  dans  le  cœur.  Iphigënie  ne  dit  pas 
hoses  outrées ,  comme  dans  Euripide:  je  voudrois  être  folle, 
ire  la  fàlle-y  pour  vous  égayer,  pouf  vous  plcnre.  Tout  est  no- 
ms la  pièce  Françoise ,  mais  d'une  simplicité  attendrissante  ; 
icène  finit  par  ce^  mots  terribles  :  Vous  y  serez,  ma  fille,  sea* 
de  mort,  après  laquelle  il  ne  faut  plus  rien  dire.  On  prétend 
%  mot  déchirant  est  dans  Euripide  ;  on  le  répète  sans  cesse  : 
,  il  n  y  est  pas...  Mais,  comment  se  peut-il^ faire  qu'après  cet 
:  de  mort  qulphigénie  ne  comprend  point,  mais  que  )e 
tateur  entend  avec  tant  d'émotion  9  il  y  ait  encore  des  scènes 
ihantes  dans  le  même  acte ,  et  même  des  coups  de  théâtre 
ipauts?  c'est  là,  selon  moi,  qu'est  le  comble  de  la  perfection. 
***•)  (Voye«U  scène  11  de  l'acre  ITT  de  Yfphigénie  d'Euripide.) 
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ÉRIPHILE. 

Quoi  I  parmi  tous  les  soins  qui  doivent  Faccab] 
Quelque  froideur  suffit  pour  vous  faire  trembl* 
Hélas  !  à  quels  soupirs  suis-je  donc  condamnée 
Moi  qui,  de  mes  parents  toujours  abandonnée, 
Étrangère  par-tout,  n  ai  pas,  même  en  naissan 
Peut-être  reçu  d  eux  un  regard  caressant! 
Du  moins,  si  vos  respects  sont  rejetés  d'un  pèr 
Vous  en  pouvez  gémir  dans  le  sein  d'une  mère 
Et ,  de  quelque  disgi*ace  enfin  que  vous  pleuric 
Quels  pleurs  par  un  amant  ne  sont  point  essu^ 

IPflIGÉNIE. 

Je  ne  m'en  défends  point  :  mes  pleurs,  belle  Éi 
Ne  tiendront  pas  long-temps  contre  les  soins  d 
8a  gloire,  son  amour,  mon  père,  mon  devoir. 
Lui  donnent  sur  mon  ame  un  trop  juste  pouvo 
Mais  de  lui-même  ici  que  faut-il  que  je  pense? 
Cet  amant,  pour  me  voir  brûlant  d'impatience 
Que  les  Grecs  de  ces  bords  ne  pouvoient  arrad 
Qu'un  père  de  si  loin  m'ordoune  de  chercher, 
S'empresse-t-il  assez  pour  jouir  d'une  vue 
Qu'avec  tant  de  transports  je  croyois  attendue! 
Pour  moi,  depuis  deux  jours  qu'approchant  de 
Leur  aspect  souhaité  se  découvre  à  nos  yeux, 
.le  l'attendois  par-tout;  et,  d'un  regard  timide, 
Sans  cesse  parcourant  les  chemins  de  l'Aulide, 
Mon  cœur  pour  le  chercher  voloit  loin  devant  u 
Et  je  demande  Achille  à  tout  ce  que  je  voi. 
Je  viens,  j'arrive  enfin  sans  qu'il  m'ait  prcvenm 
Je  n'ai  percé  qu'à  peine  une  foule  inconnue; 
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ai  seul  ne  parott.point  :  le  triste  Agamemnon 
emble  craindre  à  mes  yeux  de  prononcer  son  nom. 
îœ  bilril?  Qui  pourra  m'expliquer  ce  mystère? 
rnmverai-je  Famant  glacé  comme  le  père? 
Et  les  soins  de  la  guerre  auroient-ils  en  un  jour 
Éteint  dans  tous  les  cœurs  la  tendresse  et  Tamour? 
Hab  non,  c'est  TofFenser  par  d'injustes  alarmes  : 
Cfest  à  moi  que  Ton  doit  le  secours  de  ses' armes. 
Unétoit  point  à  Sparte  entre  tous  ces  amants 
Dont  le  père  d'Hélène  a  reçu  les  serments  : 
Loi  seul  de  tous  les  Grecs ,  maître  de  sa  parole, 
StQpart  contre  Ilion,  c'est  pour  moi  qu'il  y  vole; 
Et, latisfeit  d'un  prix  qui  lui  semble  si  doux, 
n  veut  même  y  porter  le  nom  de  mon  époux  ' . 

*  Tout  les  dëtaîU  de  cette  scène  sont  prëcicnx  ;  tous  ont  un  de«- 
teinetiu  effet.  Quel  parti  le  poète  a  tiré  de  son  épisode  d*Ériphiie , 
potv fortifier  les  autres  rôles  !  Combien  il  est  naturel  que  le  sorabrf: 
XiCQeil  d'Açamemnon  et  l'absence  d*Achille  alarment  Iphigénie,  et 
troublent  les  premiers  instants  du  bonheur  qu'elle  croit  trouver  ! 
Conne  cela  prépare  ce  qu'on  va  lui  dire ,  et  dispose  d'avance  tour 
ce  qui  peut  justifier  ses  soupçons  sur  Ériphile!  Et  ces  vers,  que  la 
'^•wtion  rend  si  heureux  : 

Et  je  demande  Achille  à  tout  ce  que  je  voi... 
S'il  part  pour  lliou,  c'est  pour  moi  qu'il  y  vole... 
Troavcrai-je  l'amant  {^cé  comme  le  père?  (  L.; 
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SCENE  IV. 

CLYTKMNËSTKE,  IPHIGÉME,  ÉRtPHlLE, 
DOfilS. 

CLTTEM^ESTRE. 

Ma  fille,  il  tàut  partir  sans  que  rien  nous  retienne. 

Et  sau\  er,  en  fuyant,  votre  gloire  et  la  mienne. 

Je  ne  m'étoniie  plus  qu'interdit  et  distrait 

Votre  père  ait  paru  nous  revoir  à  regret: 

Alix  affronts  A  an  refus  craignant  de  vous  cominetlre', 

Il  in'avoit  par  Arcas  envoyé  cette  lettre'. 

Arcas  s'est  vu  trompé  par  notre  égarement^, 

'  On  (lit  Liea  commettre  <jaetquun ,  el  w  commettre ,  pour  •!- 
gnifier  expoacr  (judiju'un^  el  icxpoiCT  soi-mÉnie)  maU  ce  verbe 
ne  l'einpluie  qu'aljtiiluuient ,  c'eït-à-dirc  qu'il  ne  prend  pas  de  n- 
QÏme  indirect,  et  qu'on  ne  dit  point  le  commeltiv  à  tfuelijut  chose. 
Craignant  Je  oout  eommettre  ans  affronti  d'un  refut  n'est  doncpai 
friiiçob.  {W).) 

'  Deo  critiques  ont  dit  qu'Arcas  cumincl  une  faute  cousidn'atilE 
en  rcniellaiil  la  Icitro  sans  avoir  pri»  de  nouveaai  ordres.  L'obaei^ 
valion  iieroil  jiiKie,  ai  cet  Arcas  n'ifioïi  pa;  beaucoup  plus  déToui^ 
à  dylemnealre  qu'à  son  mari  ;  il  l'est  au  point  que  touf'i-t'heure 
il  va  r^v^ler  à  l'une  le  secret  de  l'autre.  On  peut  donc  suppoter 
qu'il  lui  a  rcinil  la  lettre,  alin  qu'elle  «'en  explique  avec  Agamem- 
Ijon,  et  que,  d'accord  avec  lui,  elle  prenne  tous  les  moyens  pos- 
■iiblet  pour  inuver  sa  fille  ;  el  ce  qu'il  sait  des  disposition)  du  roi 
doit  lui  donner  retle  espérance.  Il  faut  y  regarder  i  dcui  fois  btidI 
dn  nolar  nni  invraisemblance  dans  un  plan  de  Racine.  (L.) 

'  Egarement  ne  Je  prend  qu'au  figure,  pour  d^i(;rer  les  dés- 
ordres de  l'esprit  et  du  cœur.  Il  n'est  pas  en  nsnge  pour  signifier 
l'erreur  qui  fait  qu'on  s'cg.ire  eu  route.  L'autoriiri  de  Racine,  et  la 
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Et  vient  de  me  la  rendre  en  œ  même  moment. 
Sauvons ,  enoore  un  coup,  notre  gloire  ofiEensée  : 
Pour  votre  hymen  Achille  a  changé  de  pensée, 
Et,  refusant  Fhonneur  qu  on  lui  veut  accorder, 
Jusques  à  son  retour  il  veut  le  retarder. 

ÉRlPlilLE. 

Qu*entend8-je? 

GLYTEMMESTKE. 

Je  vous  vois  rougir  de  cet  outrage. 
Il  faut  d'un  noble  orgueil  armer  votre  courage. 
Moi-même,  de  Tingrat  approuvant  le  dessein , 
Je  vous  Tai  dans  Argos  présenté  de  ma  main; 
Et  mon  choix,  que  flattoit  le  bruit  de  sa  noblesse  ', 
Vous  donnoit  avee  joie  au  fils  d'une  déesse. 
Mais,  puisque  désormais  son  lâche  repentir 
Dément  le  sang  des  dieux  dont  on  le  fait  sortir, 
Ma  fille,  c'est  à  nous  de  montrer  qui  nous  sommes, 
*  Et  de  ne  voir  en  lui  que  le  dernier  des  hommes. 
Lui  ferons-nous  penser,  par  un  plus  long  séjour, 
Qqc  vos  vœux  de  son  cœur  attendent  le  retour? 


piuvretë  de  notre  Un(];ue  poétique,  sont  peut-être  deux  motifs 
pour  ladnieUre  dans  les  vers.  (G.)  Le  dictionnaire  de  racadémie 
antorige  l'emploi  du  mot  égarement  dans  le  sens  propre;  mais  les 
■^Ucographes  modernes  disent  avec  raison  qu'il  a  vieilli. 

Ces  vers  n'ont  point,  comme  le  croient  Louis  Racine  et  Gfot- 
"^Ti  on  aens  ironique.  Le  cœur  d'une  mère  s'y  laisse  voir  tout  eu- 
^  <Ubi  les  nuances  délicates  du  regret,  de  la  fierté,  et  du  dépit, 
ujtenuif stre  s'associe  d'al>ord  à  la  douleur  de  sa  fille ,  pour  l'as» 
*^*^  à  son  tour  aux  sentiments  d'or{;ueil  qui  peuvent  la  conso- 
**•  Gt  sont  les  secrets  de  l'amour  maternel  ;  mais  il  falloit  être 
^^«  pour  les  derîner. 
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Rompons  avec  plaisir  un  hymen  qu'il  diffère. 
J'ai  fait  de  mon  dessein  avertir  votre  père; 
Je  ne  lattends  ici  que  pour  m'en  séparer; 
Et  pour  ce  prompt  départ  je  vais  tout  préparer. 

(  à  Ériphile,  ) 
Je  ne  vous  presse  point,  madame,  de  nous  suivre; 
En  de  plus  chères  mains  ma  retraite  vous  livre. 
V)e  vos  desseins  secrets  on  est  trop  éclairci  ; 
Et  ce  n'est  pas  Galchas  c[ue  vous  cherchez  ici  '. 

SCENE  V. 

IPHI6ÉNIE,  ÉRIPHILE,  DORIS. 

IPHI6ÉNIE. 

En  quel  funeste  état  ces  mots  m'ont-ils  laissée! 
Pour  mon  hymen  Achille  a  changé  de  pensée! 
Il  me  faut  sans  honneur  retourner  sur  mes  pas! 
Et  vous  cherchez  ici  quelque  autre  que  Galchas! 

ÉRIPHILE. 

Madame,  à  ce  discours  je  ne  puis  rien  comprendre. 

IPHIGÉNIE. 

Vous  m'entendez  assez,  si  vous  voulez  m'entendre. 
Le  sort  injurieux  me  ravit  un  époux; 

'  €e  mot  est  terrible  pour  Iphigénie,  qui  vient  de  confier  à  Ér 
phile  ses  inquiétudes  sur  le  peu  d'empressement  d'Achille.  Getfl 
scène  n*est  point  dans  la  pièce  grecque  :  Racine  n'a  dîk  qu'à  lus 
même  les  sentiments  pleins  d'une  fierté  noble  et  d'un  juste  orgue 
que  fait  éclater  Clytemnestre;  aussi  ce  personnage  est-il  bien  ac: 
trement  caractérisé  chez  Haciae  que  chez  Euripide.  (L.  B.) 
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Madame,  à  mon  malheur  m'abandonnerez-vous? 
Vous  ne  pouviez  sans  moi  demeurer  à  Mycène  ; 
Me  verra-t-on  sans  vous  partir  avec  la  reine? 

ÉAIPHILE. 

Je  voulois  voir  Calchas  avant  que  de  partir. 

IPHIGÉNIE. 

Que  tardez- vous ,  madame,  à  le  faire  avertir? 

ÉRIPHILE. 

D^Argos,  dans  un  moment,  vous  reprenez  la  route. 

IPHIGÉNIE. 

Un  moment  quelquefois  éclaircit  plus  d'un  doute. 
Mais,  madame,  je  vois  que  c'est  trop  vous  presser; 
Je  vois  ce  que  jamais  je  n'ai  voulu  penser  : 
Achille...  Vous  brûlez  que  je  ne  sois  partie. 

ÉRIPHILE. 

Moi!  vous  me  soupçonnez  de  cette  perfidie! 
Moi,  j'aimerois,  madame,  un  vainqueur  furieux, 
Qui  toujours  tout  sanglant  se  présepte  à  mes  yeux, 
.  Qui,  la  flamme  à  la  main ,  et  de  meurtres  avide , 
Mit  en  cendres  Lesbos... 

IPHIGÉNIE. 

Oui,  vous  Faimez ,  perfide '  ; 
£t  ces  mêmes  fureurs  que  vous  me  dépeignez, 
^8  bras  que  dans  le  sang  vous  avez  vus  baignés^ 

C'est  le  seul  emportement  que  le  poëte  ait  donné  à  la  douce  et 

^'^'^aelphigéDie.  Cette  jeune  princesse  va  bientôt  apprendre  l'arrêt 

^^  mort  avec  plus  de  tranquillité  qu'elle  n'en  fait  paroitre  en  rc- 

^3Qt  la  nouvelle  de  l'infidélité  de  son  amant.i(G.)CéIa  est  dans  la 

'^^re  d'une  passion  violente  ;  et  cette  passion  est  un  moyen  d'ac- 

'oitre  l'intérêt,  et  de  faire  ressortir  la  résignation  d'Iphigénie. 
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Ces  morts ,  cette  Lesbos ,  ces  cendres ,  cette  flanmie, 
Sont  les  traits  dont  Famour  Ta  gravé  dans  TOire  ame' 
Et,  loin  d'en  détester  le  cruel  souvenir, 
Vous  vous  plaisez  encore  à  m'en  entretenir. 
Déjà  plus  d'une  fois,  dans  vos  plaintes  forcées, 
J'ai  dû  voir  et  j'ai  vu  le  fond  de  vos  pensées; 
Mais  toujours  sur  mes  yeux  ma  facile  bonté 
A  remis  le  bandeau  que  j'avois  écarté. 
Vous  l'aimez.  Que  faisois-je!  Et  quelle  erreur  fatale 
M'a  fait  entre  mes  bras  recevoir  ma  rivale! 
Crédule,  je  l'aimois  :  mon  cœur  même  aujourd'hui 
De  son  parjure  amant  lui  promettoit  l'appui. 
Voilà  donc  le  triomphe  où  j'étois  amenée! 
Moi-même  à  votre  char  je  me  suis  enchaînée. 
Je  vous  pardonne,  hélas!  des  vœux  intéressés. 
Et  la  perte  d'un  cœur  que  vous  me  ravissez  : 
Mais  que,  sans  m'avertir  du  piège  qu'on  me  dresse, 
Vous  me  laissiez  chercher  jusqu'au  fond  de  la  Grèce- 
L'ingrat  qui  ne  m'attend  que  pour  m'aibandonner, 
Perfide,  cet  affront  se  peut-il  pardonner? 

ÉltIPHILE. 

Vous  me  donnez  des  noms  qui  doivent  me  surprend^ 
Madame  :  on  ne  m'a  pas  instruite  à  les  entendre; 
Et  les  dieux,  contre  moi  dès  long-temps  indignés, 

'  Quelle  profondeur  de  vérité  dans  ceti  Ter» ,  sans  parler  3-* 
tous  les  autres  ixif^rites!  Quelle  connoiAsance  du  cœur  hnmaÎB,  ^ 
sur-tout  de  cette  étrange  passion  de  Tamcrar!  et  quelle  alfematr^ 
encore  de  douleur  et  de  joie  dans  Tame  d'Ériphile,  qui  toot-^ 
l'heure  a  tant  souffert  à  nos  yeux,  quand  Ipbi(|[ëme  parioitdétom^ 
ses  droits  Hur  Achille!  (L.) 
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A  mon  oreille  enoor  les  avaient  épargnés  > . 

Mais  il  faut  des  amants  excuser  l'injustice. 

Et  de  quoi  vouliez-vous  que  je  vous  avertisse? 

Avez-vous  pu  penser  qu  au  sang  d'Agamemnon 

Achille  préférât  une  fille  sans  nom , 

Qui  de  tout  son  destin  ce  qu'elle  a  pu  comprendre, 

G  est  quelle  sort  d'un  sang  qu'il  brûle  de  répandre  >  1* 

IPHIGÉNIE. 

Vous  triomphez  y  cruelle,  et  bravez  ma  douleur. 
Je  n'avois  pas  encor  senti  tout  mon  malheur  : 

'   Les  grammairiens  s'accordent  h  condamner  cet  encor,  mis 

pour  jui^u'tci  :  tous  conviennent  qu  e#icore  ne  signifie  jusqu  ici  que 

lorsque  la  phrase  est  nt^gative.  Sans  contester  cette  régie ,  il  est 

facile  de  jus tiiier  Kacine,  puisque  ce  vers,  sous  l'apparence  d'une 

pbraie  affirmative ,  caclie  une  négation:  en  effet,  épargner  a  ici 

Mie  force  négative  ;  les  avaient  encore  épargnés  h  mon  oreille  si- 

Swfie  ne  les  avoient  pas  encore  fait  entendre  à  mon  oreille.  (G.) 

'  Cette  phrase  est  très  extraordinaire,  et  je  ne  sais  si  l'on  trou» 

veroit  aiUeura  une  pareille  construction.  «  Qui  n'a  rien  pu  corn- 

'prendre  de  son  destin,  si  ce  n'est  que,  etc.  «  Voilà  la  phrase  ré- 

9^n,  Essayez  de  construire  celle  de  Racine,  vous  verrez  que  le 

9"*  ne  se  rapporte  à  tien ,  .et  n'amène  aucun .  verLo  à  na  suite.  Cc^ 

l'^là  ni  nqe  licence  ni  an  gallicisme  :  c'est  tout  simplement  un 

MnNirisme'4<e  phrase..  U  n'y  a  pas  moyen  d'admettre  une  con- 

itmciion  où  le  nominatif  ne  gouverne  rien.  Pour  cette  fois,  c'est 

oierirop,  et  J^antant .qu'il  n'en  résulte  aucune  beauté.  Ofcz  le  qui, 

^  «lez  : n  Ce  qu'elle  a  pu  comprendre  de  tout  son  destin ,  c'est 

«fieUeaert  d'un  aaag  qu'Achille  bràle  de  répandre.  »  il  n'y  a  pas 

**  ^t  à  dire  :  cela  est  clair  comme  le  jour.  Mais  que  fait  la  ce 

f'^'^qBe devient-il?  11  reste  tout  seul.  Encore  une  fois,  cette  con> 

*^nu)iiQ||  o'ent  même  d'aucune  langue.  11  n'y  en  a  point  d'autre 

^*^pledaos  Bacine;.mais  celui-là  est  bien  &iiigulier.  Au  reste, 

^Mt  la  seule  fois  que  Racine  a  osé  trop,  lui  qui  ose  si  souvent  et 

«botiretiiemeiit.  (L.) 
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Et  vous  ne  comparez  votre  exil  et  ma  gloire, 

Que  pour  mieux  relever  votre  injuste  victoire. 

Toutefois  vos  transports  sont  trop  précipités  : 

Ce  même  Agamemnon  à  qui  vous  insultez  ^ 

Il  commande  à  la  Grèce,  il  est  mon  père,  il  m^aime, 

Il  ressent  mes  douleurs  beaucoup  plus  que  moi-même. 

Mes  larmes  par  avance  avoient  su  le  toucher; 

J'ai  surpris  ses  soupirs  qull  me  vouloit  cacher. 

Hélas!  de  son  accueil  condamnant  la  tristesse  ', 

J'osois  me  plaindre  à  lui  de  son  peu  de  tendresse! 

SCENE  VI. 

ACHILLE,  IPHIGÉNIE,  ÉRIPHILE,  DORIS. 

ACHILLE. 

Il  est  donc  vrai,  madame,  et  c'est  vous  que  je  vois! 
Je  soupçonnois  d'erreur  tout  le  camp  à-la-fois. 

'  Tout  sert  à  justifier  Terreur  d'Iphigënie ,  le  triste  accueil  qae 
lui  fait  Agamemnon,  et  le  triomphe  insultant  d*ÉriphiIe  qu'elle  doit 
regarder  comme  sa  rÎTalc,  et  le  brait  répandu  et  confirmé  par  dy- 
teninestre  même ,  qu'Achille  ne  songe  plus  à  Fëpouser.  Ainsi  les 
fausses  alarmes  précédent  naturellement  le  véritable  danger  dont 
elle  va  tout-à-l'heure  être  instruite,  et  empêchent  que,  même  à  la 
veille  d'un  mariage  qui  semble  promettre  le  bonhear,  les  amonn 
d'Iphigénie  et  d'Achille  aient  rien  qui  ressemble  à  l'épithalame  o> 
à  l'élégie.  11  n*y  a  pas  un  moment  de  langueur  dans  cette  marche*' 
le  trouble  et  le  péril  y  sont  toujours,  et  de  plus,  tout  ce  qui  9 est 
passé  motive  la  brusque  sortie  d'Iphigénie,  qui  ne  répond  quepBf 
deux  mots  aux  empressements  d'Achille.  Le  rôle  d'Eriphile,  qu*^ 
a  blâmé  fort  mal  à  propos ,  ce  me  semble ,  sert  encore  à  tout  ce 
trouble  intéressant.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'épisode  mieux  entendu.  (I^) 
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Vous  en  iulide!  vous  !  Hé  !  qu'y  venez-vous  faire  '  ? 
D  où  vient  qu'Âgamemnon  m'assuroit  le  contraire? 

IPHIGÉNIE. 

Seigneur,  rassurez-vous  :  vos  vœux  seront  contents. 
IpUgénie  encor  n  y  sera  pas  long-temps. 

SCENE  VIL 

ACHILLE,  ÉBIPHILE,  DORIS. 

ACHILLE. 

Elle  me  fuit!  Veillé-je?  ou  n  est-ce  point  un  songe? 
Dans  quel  trouble  nouveau  cette  fuite  me  plonge! 
Madame,  je  ne  sais  si  sans  vous  irriter 
Ichille  devant  vous  pourra  se  présenter; 
Hais,  si  d'un  ennemi  vous  souffrez  la  prière, 
S  lui-même  souvent  a  plaint  sa  prisonnière , 
foQ8  savez  quel  sujet  conduit  ici  leurs  pas; 
(fous  savez... 

ÉRIPH1LE. 

Quoi!  seigneur,  ne  le  savez-vous  pas, 

*  n  semble  que  cette  question  froide  et  iucivile  ne  soit  placée  là 

^  pooi*  amener  la  réponse  très  sèche  d*Iphigénie.  Si  Achille  eût 

^ftttë  Jane  manière  plus  tendre ,  Iphiçénie  n*auroit  pu  ni  faire 

^dttetson  dépit,  ni  s'éloigner  si  brusquement.  L'explication  au- 

'^tt  eu  lieu  rar-ie-champ ,  et  Fauteur  a  voit  besoin  de  la  reculer 

]tt<|« tu  troisième  acte.  Quelque  parfait  que  soit  Racine,  encore 

**«bien  qu'on  s'aperçoive  qu'il  est  homme  :  on  découvre  quel- 

fMi  tiches  dans  ses  chefs-d'œuvre ,  mais  ce  sont  de  ces  taches 

^*nûiace  veut  qu'on  excuse  comme  échappées  à  la  négligence  et 

*  ^  fbiUesse  humaine.  (G.) 
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Vous  qui ,  depuis  un  mois,  brûlant  sur  ce  rivage, 
Avez  conclu  vous-même  et  hâté  leur  voyage? 

ACHILLE. 

De  ce  même  rivage  absent  depuis  un  mois, 
Je  le  revis  hier  pour  la  première  fois. 

ÉRIPIIILE. 

Quoi  !  lorsque  Agamemnon  écrivoit  à  Mycène, 
Votre  amour,  votre  main  n'a  pas  conduit  la  sienne? 
Quoi!  vous,  qui  de  sa  fille  adoriez  les  attraits... 

ACHILLE. 

Vous  m'en  voyez  encore  épris  plus  que  jamais, 
Madame;  et  si  Téffet  eût  suivi  ma  pensée, 
Moi-même  dans  Argos  je  Faurois  devancée. 
Cependant  on  me  fuit.  Quel  crime  ai-je  commis? 
Mais  je  ne  vois  pai^tout  que  des^eux  «nn^nis. 
Que  dis-je?  en  ce  moment  Calchas,  Nestor,  Ulysse, 
De  leur  vaine  éloquence  employant  rartifice, 
Combattoient  mon  amour,  et  sembloient  m'annonoer 
Que,  si  j'en  crois  ma  gloire,  il  faut  y  renoncer. 
Quelle  entreprise  ici  pourroit  être  formée? 
Suis-je,  sans  le  savoir,  la  fable  de  Tannée  '? 
Entrons  :  c'est  un  secret  qu'il  leur  faut  arracher. 


i 


i 


'  Ce  vers  a  quelque  chose  de  familier.  Cependant,  il  faittrc»  i 
bler  dans  la  bouche  d'Achille,  et  l'annonce  tel  qu'il  va  se  montrer 
bientôt,  c'est-à-dire,  celui  de  tous  les  hommes  le  moins  fait  po« 
supporter  une  injure.  (L.) 
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SCENE  VIII. 

ÉRIPHILE,  DORIS. 

ÉRfPHILE. 

Ky  qui  vù^ez  ma  honte,  où  me  dois-je  cacher? 

leilleuse  rivale,  on  t'aime;  et  tu  murmures! 

Frîrai-je  à-la-fois  ta  gloire  et  tes  injures  >  ? 

jdutôt...  Mais,  Dons,  ou  j'aime  à  me  flatter, 

or  eux  quelque-orage  est  tout  près  d'éclater. 

les  yeux.  Leur  bonheur  n'est  pas  encor  tranquille 

rompç  Iphîgénie;  on  se  cache  d'Achille; 

ilMmon  gémit.  Ne  désespérons  point; 

i  le  Sort' contre  elle  à  ma  haine  se  joint, 

itorai  profiter  de  cette  intelligence 

'  ne  pas  pleurer  seule  et  mourir  sans  vengeance  >. 

Mcmt  a  trouvé  moyen  d'employer  très  heureusement  le  mot 
rdang  le  sens  êi  invectives  y  quoique  dans  cette  arception  in- 
I  poésie  ne  soit  pas  noble.  Cette  expression ,  qui  s'emploie  très 
oriqn'elle  signifie  injure  faite  ou  reçue,  devient  basse  et  tri- 
knrtqfli'eUe  sifpiifie  parole  injurieuse.  Jl  faot  beaocoop  d'art 
l'employer  en  ce  sens.  On  en  trouve  encore  un  autre  exemple 
a  tragédie  ^Andromaque.  (L.  B.) 

e  «eos  et  la  construction  exi^jeroient  en  prose  que  l'on  ré- 
bi  aégation.  On-  ne  )ptnt  pardonner  cette  licence  à  la  poésie 
trceqae  le  teos  est  si  clair  qu'il  n'y  a  pas  lien  à  se  méprendre, 
a  liceoce  est  forte,  et  il  ne  fandroit  pas  l'imiter.  Je  ne  sais 

•i  Racine  l'a  risquée  deux  fois.  (  L.) 

* 

FIN    DU    SECOND    ACTF. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE. 

GLYTEMN£STRE. 

Oui ,  seigneur,  nous  partions  ;  et  mon  juste  ooumiai 
Laissoit  bientôt  Achille  et  le  camp  loin  de  nous: 
Ma  fille  dans  Argos  couroit  pleurer  sa  honte. 
Mais  lui-même,  étonné  d'une  fuite  si  prompte, 
Par  combien  de  serments,  dont  je  n'ai  pu  doutef, 
Vient-il  de  me  convaincre,  et  de  nous  arrêter! 
Il  presse  cet  hymen  qu'on  prétend  qu'il  diiSere, 
Et  vous  cherche,  brûlant  d'amour  et  de  colère: 
Près  d'imposer  silence  à  ce  bruit  imposteur, 
Achille  en  veut  connaître  et  confondre  l'auteur. 
Bannissez  ces  soupçons  qui  troubloient  notre  joie. 

AGAMEMNON. 

Madame,  c'est  assez  :  je  consens  qu'on  le  croie. 
Je  reconnois  l'erreur  qui  nous  avoit  séduits, 
Et  ressens  voire  joie  autant  que  je  le  puis. 
Vous  voulez  que  Calchas  l'unisse  à'ma  famille: 
Vous  pouvez  à  l'autel  envoyer  votre  fille; 
Je  l'attends  '.  Mais,  avant  que  de  passer  plus  loin, 

Je  l'attends  a  quelque  chose  de  cruel  dans  la  bouche  d'J 
memnon.  On  l'attend  seroit  plus  générique ,  et  formeroit  on 
moins  dur  et  moins  révoltant.  (L.  B.) 
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rai  voulu  vous  parler  un  moment  sans  témoin, 
i^ous  voyez  en  quels  lieux  vous  Tavez  amenée  : 
Fout  y  ressent  la  guerre,  et  non  point  l'hy menée. 
Le  tumulte  d'un  camp,  soldats ,  et  matelots, 
Dn  autel  hérissé  de  dards ,  de  javelots , 
Fout  ce  spectacle  enfin,  pompe  digne  d'Achille, 
Pour  attirer  vos  yeux  n  est  point  assez  tranquille; 
Et  les  Grecs  y  verroient  Fépouse  de  leur  roi 
Dams  un  état  indigne  et  de  vous  et  de  moi. 
M*en  croirez- vous?  Laissez ,  de  vos  femmes  suivie. 
A  cet  hymen,  sans  vous,  marcher  Iphigénie  '. 

CLYTEMNESTRE. 

Qai?moi!  que,  remettant  ma  Fille  en  d'autres  bras^. 

Ce  que  j'ai  commencé,  je  ne  lachévc  pas! 

Qa après  Tavoir  d'Argos  amenée  en  Aulide, 

le  refuse  à  Tautel  de  lui  servir  de  guide  ! 

Dois-je  donc  de  Calchas  être  moins  près  que  vous' 

Et  qui  présentera  ma  fille  à  son  époux? 

Qoelle  autre  ordonnera* cette  pompe  sacrée? 

'  Le  fond  de  cette  8cène  e»t  cinpriiiitc  d'Kuripidc ,  c  est-à-dirr 
■cuiement  l'idée  d'écarter  Clytemiicstrc  ;  Racine  s'est  bien  gardé 
d'emprunter  les  moyens  employés  par  le  poiitc  grec.  Il  en  a  trouve 
^  qui  est  excellent,  qui  est  pris  dans  les  mœurs  antiques,  très  se- 
Wèm,  coinme  on  sait,  sur  tout  ce  qui  concernoit  la  décence  Rt  In 
Signitédosexe;  et  quels  détails  ce  moyen  lui  a  fournis  !  Quels  vers  ! 
[{■elle  sublime  poésie  ! 

Ud  anlel  hérissé  de  dards ,  de  javttlot:» , 

Tout  ce  spectacle  enHn,  pouipe  di(j;iie  d'Achille,  etc. 

Pompe  digne  it Achille  est  admirable,  et  ici  Racine  est  nu-de^hUi 
Xaripide  par  le  génie  autant  que  par  l'art.  (U') 

*  Imitation  de  ï' iphigénie  d'Euripide,  act.  IV,  se.  m. 
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AGAMEMNON. 

Vous  n  êtes  point  ici  dans  le  palais  d'Atree  : 
Vous  êtes  dans  un  camp... 

CLYTEMNESTRE. 

Où.  tout  VOUS  est  souiaisi; 
Où  le  sort  de  F  Asie  en  vos  mains  est  remis; 
Où  je  vois  spus  vos  lois  marcher  la  Grèce  entii&re; 
Où  le  (ils  de  Thétis  va  m  appeler  sa  mère  >. 
Dans  quel  palais  superbe  et  plein  de  ma  grandeur 
Puis-je  jamais  paraître  avec  plus  de  splendeoi;? 

AGAMEMNON. 

IVladame,  au  nom  des  dieux  auteurs  de  notre  raoei 
Daignez  à  mon  amour  accorder  cette  grâce. 
J'ai  mes  raisons. 

CLYTEMNESTRE. 

Seigneur,  au  nom  des  mêmes  diep 
D'un  spectacle  si  doux  ne  privez  point  mes  yeux* 
Daignez  ne  point  ici  rougir  de  ma  présence. 

AGAMEMNON. 

J'avois  plus  espéré  de  votre  complaisance. 
Mais,  puisque  la  raison  ne  vous  peut  émouvoir, 
Puisque  enfin  ma  prière  a  si  peu  de  pouvoir, 
Vous  avez  entendu  ce  que  je  vous  demande, 
Madame  :  je  le  veux ,  et  je  vous  le  commande. 
Obéissez^. 

'  Clytemnestrc  qui  parle  ainsi  est  la  même  femme  (pi  ait  * 
»orniu[  iïcie  qu'il  ne  faut  voir  dans  Achille  que  le  dernier  a 
liuiinncs.  G'csi  là  connoiti'e  le  cœur  humain,  et  peindre  les  psW^* 
incr  vérité  (G.) 

Dans  le  poëte  grec ,  Clytemnestre  résiste,  aux  ordres  d*A| 
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SCENE  IL 

CLYTEMSESTRE. 

D^oii  vient  que  diin  soin  si  cruel  ■ 
L Injuste  Apiww^mnnn m^écarte de lautel ? 
Fkr  de  son  nouveau  rang  m'ose- t-il  méconnaître? 
Me  croit-il  à  sa  suite  indigne  de  paraître? 
Oa,  de  Fempire  enoor  timide  possesseur, 
S'oseroit-il  d*iicléiie  id  montrer  la  sœur? 
Et  pourquoi  me  cacher?  et  par  quelle  injustice 
Faotâ  que  sar  mon  firont  sa  honte  rejaillisse? 
Mais  n  importe;  il  le  veut ,  et  mon  cœur  s'y  résout. 
Ma  fille,  ton  honheur  me  console  de  tout  ^  ! 

■MiDon.  Quelques  critiques  ont  dit  que  cette  réidstance  produi- 
^piw  d*eflfot  que  la  soumission  très  bien  motÎTee  que  lui  donne 
Kadne.  Gomment  n  ont-iU  pas  tu  que  c*est  «n  inconn^Dient  très 
|nnre  que  de  cooipromettre  à  ce  point  rautorité  d'A|^ameinnon 
Comme  époux  et  comme  roi,  et  que  cela  vise  de  très  près  au  co- 
Bttqnedans  la  plus  tragique  des  situations  ?  Combien,  au  contraire, 
(OQtet  les  bienséances  sont  ménagées  quand  Agamemnon ,  après 
ivoir  compté  sur  la  cùmplaisance  de  Clytemnestre  pour  son  mari, 
'expliqae  enfin  en  maître,  et,  après  avoir  dit  : 

Je  le  ▼eux,  et  je  voiu  le  commande. 
Obéissez, 

*^  retire  sans  attendre  de  réplique,  et  comme  ne  doutant  pas 
'Hn  obéi  ;  qnand  Clytemnestre  elle-même ,  ne  sachant  ;\  quoi 
*^(tnbser  cet  ordre  imprévu,  se  console  par  cette  pensée  si  tou- 
^^^ame  et  si  maternelle  : 

Ma  fille,  ton  bonheur  me  console  de  tout  !  ( L.)- 

'  B^un  foin ,  ait'  lieir  de  par  un  soin  ,  est  une  licence  que  les 
^Mives  du  notre  versification  font  pardonner  aux  poètes. 
'  n  y  a  de  Fadresse  à  couvrir  cette  petite  mortification ,  qui  s# 
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Le  ciel  te  donne  Achille;  et  ma  joie  est  eitréme 
De  t'entendre  nommer...  Mais  le  voici  liii-méme. 

SCENE  III. 

ACHILLE,  CLYTEMNESTRE. 

ACHILLE. 

Tout  succède ,  madame ,  à  mon  empressement  : 
Le  roi  n  a  point  voulu  d'autre  éclaircissement; 
Il  en  croit  mes  transports;  et,  sans  presque  mesBli 
Il  vient,  en  m'embrassant,  de  m'accepter  pour  gei 
Il  ne  m'a  dit  qu  un  mot.  Mais  vous  a-t-ll  conté 
Quel  bonheur  dans  le  camp  vous  avez  apporté? 
Les  dieux  vont  s'apaiser  :  du  moins  Calchas  publie 
Qu'avec  eux,  dans  une  heure,  il  nous  réconcilie; 
Que  Neptune  et  les  vents ,  prêts  à  nous  exaucer, 
N'attendent  que  le  sang  que  sa  main  va  verser. 
Déjà  dans  les  vaisseaux  la  voile  se  déploie, 

perd,  pour  ainsi  dire,  dans  les  jouissances  de  l'amour  înaterD 
L'observation  de  toutes  ces  bienséances  est  un  des  avantages 
théâtre  François  sur  celui  de  toutes  les  autres  nations.  (L.) 

'  Ces  vers  sont  pleins  d'adresse  ;  ils  vont  au-devant  du  reprot 
qu'on  pouvoit  faire  à  Racine  d'avoir  laissé  trop  peu  de  teDpi 
l'entrevue  d'Agamemnon  et  d'Achille  :  Clytemnestre  n*a  ea  tpfi 
temps  de  dire  douze  vers,  et  l'explication  est  finie,  tout  estaiTto 
et  conclu.  Mais  un  conçoit  aisément  qu  Agamemnon  devoit^ 
trop  confus  et  trop  embarrassé  pour  soutenir  un  looç  entreO 
avec  Achille.  (G.) 

*  Cette  fausseté  d'Agamemnon,  qui  par -tout  ailleurs  9^'' 
odieuse,  n'est  ici  que  la  preuve  du  malheur  de  sa  situation,  <p^ 
réduit  à  cet  excès  de  foihlesse.  (G.) 


ACTE  Iir,  SCÈNE  III.  igS 

Déjà  sur  sa  parole  ils  se  tournent  vers  Troie. 
Pour  moi,  quoique  le  ciel,  au  gré  de  mon  amour, 
Dût  encore  des  vents  retarder  le  retour, 
Que  je  quitte  à  regret  la  rive  fortunée 
Où  je  vais  allumer  les  flambeaux  d'hyménce; 
Pois-je  ne  point  chérir  TheureuBe  occasion 
D'aller  du  sang  troyen  sceller  notre  union , 
Et  de  laisser  bientôt  ^  sous  Troie  ensevelie , 
Le  déshonneur  d'un  nom  à  qui  le  mien  s'allie? 

'      SCENE  IV. 

ACHILLE,  CLYTEMNESTRE ,  IPHIGÉNIE, 
ÉRIPHILË,  iEGINE,  DORIS. 

ACHILLE. 

Princesse,  mon  bonheur  ne  dépend  que  de  vous  ; 
Votre  père  à  Tautel  vous  destine  un  époux  : 
•  Venez  y  recevoir  un  cœur  qui  vous  adore. 

IPHIGÉNIE. 

Seigneur,  il  n'est  pas  temps  que  nous  partions  encore. 
La  reine  permettra  que  j'ose  demander 
Dn  gage  à  votre  amour,  qu  il  me  doit  accorder. 
Je  viens  vous  présenter  une  jeune  princesse  : 
Le  ciel  a  sur  son  front  imprimé  sa  noblesse. 
De  larmes  tous  les  jours  ses  yeux  sont  arrosés  ; 
Vou8  savez  ses  malheurs,  vous  les  avez  causés, 
t  Moi-même,  où  m'emportoit  une  aveugle  colère! 
J^ai tantôt,  sans  respect,  affligé  sa  misère. 

3.  i3 
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Que  ne  puis-je  aussi  bien,  pagr  d'utiles  secoure  S 
Réparer  promptemeat  mes  injustes  disooursl 
Je  lui  prête  ma  voix ,  je  ne  puis  davantage. 
Vous  seul  pouvez,  seigneur,  détruire  votra  oo^rrag 
Elle  est  votre  captive  ;  et  ses  fers  <{ue  je  plaw  > 
Quand  vous  1  ordonnerez ,  tomiberont^e  ee^  BBtfiMa 
Commencez  donc  par  là  cette  heureuse  jpwuée^ 
Qu'elle  puisse  à  nous  voir  n  être  plus  coiidaiwpfe» 
Montrez  que  je  vais  suivre  au  pied  de  jooç  BuUh 
Un  roi  qui ,  non  content  d'efiPrayer  les  mortels, 
A  des  embrasements  ne  borçe  pcmit  sa  gloire, 
Laisse  aux  pleurs  d'une  épouse  attendrir  sa  victwn 
Et,  par  les  malheureux  quelquefois  désamié, 
Sait  imiter  en  lout  les  dieux  qui  Tant  foormé. 

ÉRIPHILE. 

Oui,  seigneur,  des  douleurs  soulagez  la  plus  vive. 
La  guerre  dans  Lesbos  me  fit  votre  caplivie^ 
Mais  c'est  pousser  trop  loin  ses  droits  injurieux, 
Qu'y  joindre  le  tourment  que  je  souffre  en  ces  lien 

'  ]Le  pocte  n'a  pas  manqué  un  «eul  trait  pour  rendre  Iphig^ 
intéressatite.  Lorsqu'on  présume  qu'Iphijgénie  n'est  occupée  qi 
de  son  bonheur,  son  premier  soin  est  de  réparer  l'injure  qa'd 
croit  avoir  faite  à  Ériphile.  (L.  B.) 

*  Attendrir  sa  victoire,  expression  neuve  et  poétique,  poordii 
se  laisser  attendrir  dans  sa  victoire.  Tout  le  monde,  ()it  La  Haip< 
entend  ce  que  c'est  c[u  attendrir  la  victoire^  qui  est  par  elle-œé» 
comme  dit  Cicéron ,  insolente  et  cruelle. 

^  Plusieurs  grammairiens  ont  condamné  la  suppression  de 
préposition  de  devant  Vm^nïtif  joindre.  Il  paroît  cependant  q 
la  poésie  admet  cette  licence.  B,uileau  en  offre  un  exemple  àa 
«a  Satire  X,  et  Voltaire  dans  la  scène  vm  de  l'acte  IV  de  J?rut« 
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ACHILLE. 

Vous,  madame! 

ériphilë. 
Oui,  seigneur;  et,  sans  compter  le  reste , 
Pouves>vau8  mHmposer  une  loi  plus  funeste 
Qae  de  rendre  mes  yeux  les  tristes  spectateurs 
De  la  félicité  de  mes  persécuteurs? 
J entends  de  toutes  parts  menacer  ma  patrie; 
Je  vois  marcher  contre  elle  une  armée  en  fiurie; 
Je  vois  déjà  Thymen ,  pour  mieux  me  déchirer, 
Mettre  en  vos  mains  le  feu  qui  la  doit  dévorer. 
Sonfirez  que,  loin  du  camp  et  loin  de  votre  vue, 
Toujours  infortunée  et  toujours  inconnue, 
J'aille  cacher  un  sort  si  digne  de  pitié. 
Et  dont  mes  pleurs  encor  vous  taisent  la  moitié  '. 

ACHILLE. 

Cest  trop,  belle  princesse  :  il  ne  faut  que  nous  suivre. 
Venez,  qu  aux  yeux  des  Grecs  Achille  vous  délivre  ; 
Et  que  le  doux  moment  de  ma  félicité 
Soit  le  moment  heureux  de  votre  liberté. 

'  •  i«  ¥0111  tait  la  moitié  de  mes  malheurs  *»  seroit  de  la  prose. 
^pleun  vous  en  taisent  la  moitié^  voilà  la  poésie.  Ce  ne  sont  piis 
làleii^ares  qui  Sont  le  sublime  ;  ce  soat  celles  qui  font  l'élégance 
**iMiD«eda  style,  dfeTélévent  au-dessus  de  la  simple  pureté.  Per- 
**nM  n'ea  a  lua  aussi  grand  nombre  que  Racine.  (L.) 
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SCENE  V. 

ACHILLE,  CLYTEMNESTRE,  IPfflGÉNIÊ, 
ÉRIPHILE,  ARCAS,  iEGINE,  DORIS. 


ARCAS. 

Madame,  tout  est  prêt  pour  la  cérémonie. 
Le  roi  près  de  l'autel  attend  Iphigénie  ; 
Je  viens  la  demander  :  ou  plutôt  contre  lui , 
Seigneur,  je  viens  pour  elle.implorer  votre  appui'. 

ACHILLE. 

Arcas,  que  dites-vous? 

CLYTEMNESTRE. 


Dieux  !  que  vient-il  m'apprflw^ 
%jh  Achille,  I 


ARCAS, 

Je  ne  vois  plus  que  vous  qui  la  puisse  défendre'. 

'  Quelle  scène!  quel  coup  de  théâtre!  La  fille  et  la  mèreiODt 
au  coinhir;  àv.  leurs  vrinix,  Achille  se  félicite  avec  elles  de  sonboO' 
heur;  et  d'un  seul  mot  Arcas  détruit  leur  illusion.  Obserrez  qac  1* 
rcvclaliun  du  secret  d'A^jamernnon  fait  hicn  plus  d'effet  daDtRi' 
cine  rpie  chez  le  poëte  grec.  Kn  effet,  chez  le  dernier,  l'esdaTeBf 
le  révêle  que  devant  Achille  et  la  reine  ^  ici  c'est  devant  Acbifle 9 
devant  (Jlyteinnestre,  devant  Iphif^énie,  et  devant  Ériphile;(ro0 
seul  mot,  Racine  a  mis  en  mouvement  la^ndresse  delà  va^^ 
l'amour  de  la  fille ,  le  caractère  bouillant  de  l'amant,  et  Ja jaloofi^ 
de  la  rivale.  (L.  B.)  Voltaire,  dans  son  admiration  pour  cette beU^ 
scène,  dit:  «  Je  sais  que  l'idée  de  cette  situation  est  dans  Enripî^f 
«  mais  elle  y  est  comme  le  marbre  dans  la  carrière,  et  c'eft^^' 
M  cine  qui  a  construit  le  pal.iis.  » 

*  Quelques  éditeurs  ont  ainsi  corri^^é  ce  vers, 

Je  ne  vois  plus  que  vous  qui  la  puissiez  défendre  : 
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ACHILLE. 

Contre  qui? 

ARCAS. 

Je  le  nomme  et  Faccuse  à  regret  : 
Autant  que  je  Fai  pu  j'ai  gardé  son  secret. 
Mais  le  fer,  le  bandeau ,  la  flamme  est  toute  prête  ; 
Bût  tout  cet  appareil  retomber  sur  ma  tête, 
Il  &ut  parler.  ^ 

CLYTEMNESTRE. 

Je  tremble.  Expliquez»vous,  Arcas. 

ACHILLE. 

Qui  que  ce  soit,  parlez,  et  ne  le  craignez  pas. 

ARCAS. 

Veus  êtes  son  amant,  et  vous  êtes  sa  mère  : 
Gardez-vous  d'envoyer  la  princesse  à  son  père. 

CLYTEMNESTRE. 

Pourquoi  le  craindrons-nous? 

ACHILLE. 

Pourquoi  m  en  défier? 

ARCAS. 

Illattend  à  Fautel  pour  la  sacrifier  >. 

BUÛ8  toutes  les  éditions  faites  pendant  la  vie  de  l'auteur  donnent  le 
▼6r8  tel  qu'il  est  ici;  et  nous  devons  préférer  les  fautes  de  Racine 
aux  plus  heureuses  corrections  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
SKunniaire  exige  qui  la  puissiez. 

*  Quel  changement  dans  la  situation  des  personnages!  Quel 
^leau  présentent  au  spectateur  la  douleur  et  l'indignation  de 
^ytemnestre ,  la  tristesse  et  la  consternation  d'Iphigénie ,  la  sur- 
P>^e  et  la  fureur  d'Achille ,  la  joie  cruelle  et  les  espérances  d'Éri- 
P^ile!  et  c'est  un  vers  très  ordinaire  qui  produit  toutes  ces  béau- 
^s!  Voilà  le  grand  art  de  la  tragédie,  le  grand  secret  de  plaire 


198  IPHIGÉNIE. 

ACHILLE. 

Lui! 

GLYTEMNE8TBE. 

Sa  fille! 

tPHlOÉNIE. 

Mon  père! 

ÉmPHILG. 

O  ciel!  quelle  nouvdle! 

ACHILLE. 

Qudle  aveugle  fiirear  pourroit  Tanner  contre  elle? 
Ce  discours  sans  horreur  se  peut-il  écouter? 

AACAS. 

Ah,  seigneur!  plût  au  ciel  que  je  pusse  en  douter! 
Par  la  voix  de  Calchas  lorade  la  demande; 
De  toute  auti«  victime  il  refiise lofïrande; 
Et  les  dieux,  jusque-là  protecteurs  de  Paris, 
Ne  nous  promettent  Troie  et  les  vents  qu'à  ce  priX' 

CLYTEMNESTRE. 

Les  dieux  ordonneroient  un  meurtre  abominable! 

IPHIGÉNIE. 

Ciel  !  pour  tant  de  rigueur,  de  quoi  suis^je  coupable? 

CLYTEMNESTRE. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  cet  ordre  cruel 
Qui  m'avoit  interdit  Tapproche  de  Fautel. 

IPHIGÉNIE,  h  Achille, 
£t  voilà  donc  Thymen  où  j  etois  destinée  ! 

ARCAS. 

Le  roi,  pour  vous  tromper,  feîgnoit  cet  hyménée: 

et  de  toucher.  Le  mouvement  n'est  pas ,  à  beaucomp  près,  li^ 
pt  si  théâtral  dans  Euripide.  ("G.) 
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foat  le  camp  même  encore  est  trompe  eomme  vous. 

CLVTEMNESTRE. 

Seigneur,  c'est  donc  à  moi  d'embrasser  vos  genoux. 

ACHILLE,  lareievant. 
ih,  madame! 

CLTTEMNESTBE. 

Oubliez  une  gloire  iiïiportune  '  ; 
^  triste  abaissement  convient  à  ma  fortune  : 
9eareuse  si  mes  pleurs  vous  peuvent  attendrir! 
Que  mère  à  vos  pieds  peut  tomber  sans  rougir. 
Cest  votre  épouse,  hélas!  cpn  vous  est  enlevée; 
Dans  cet  heureux  espoir  je  Tavois  élevée. 
CTest  vous  quenotts  cherchions  sur  ce  funeste  bord  ; 
Et  votre  nom ,  seigneur,  Ta  c(mduite  à  la  mort  ^. 
Iia-t-elle  ^  des^  dieux  implorant  la  justice, 
EsabrasseF  leurs  autels  parés  pcMu*  son  suppUce? 
EUes  a  que  vous  seul  :  vous  êtes  en  ces  lieux 
Son  père,  son  époux,  son  asile,  ses  dieux, 
le  fis  dans  vos  regards  la  douleur  qui  vous  presse. 
Auprès  de  votre  époux,  ma  fille,  je  vous  laisse. 
Seigneur,  daignez  n  attendre,  et  ne  la  point  quitter. 
AaKm  perfide  époux  je  cours  me  présenter  : 

'  L»  Sèp«  Cly«eimitf9Cre  tombant  auv  pieds  d^Acbille,  pour  ïai 
deDander  la  yie  de  sa  fille,  offre  une  situation  bien  touchante, 
)Qe  Racine  doit  à  Euripide.  Dans  Tun  et  dans  l'autre  poète  \e. 
^onrs  est  digne  de  la  situation  ;  mais  le  poète  grec  n*a  rien  qui 
approche  de  ccue  élégante,  de  cette  énergique  précision.  (G.) 

'  L»  plupart  des  éditours  ont  jugé  à  propos  de  corriger  ce  vers 
^  la  manîèr«  suivante  : 

Et  votre  non»,  Mi(pievr,  la  coudait  2k  la  mort.  (6.) 
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Il  ne  soutiendra  point  la  fureur  qui  m'anime. 
Il  faudra  que  Calchas  cherche  une  autre  victime: 
Ou,  si  je  ne  vous  puis  dérober  à  leurs  coups, 
Ma  Bile ,  ils  pourront  bien  m'immoler  avant  vous. 

SCENE  VI. 

ACHILLE,  IPHIGÉNIE'. 

ACHILLE. 

Madame,  je  me  tais,  et  demeure  immobile. 
Est-ce  à  moi  que  Ton  parle,  et  connott-on  Achille? 
Une  mère  pour  vous  croit  devoir  me  prier! 
Une  reine  à  mes  pieds  se  vient  humilier  l 
Et,  me  deshonorant  par  d'injustes  alarmes. 
Pour  attendrir  mon  cœur  on  a  recours  aux  larmes! 
Qui  doit  prendre  à  vos  jours  plus  d'intérêt  que  moi? 
Ah  !  sans  doute ,  on  s'en  peut  reposer  sur  ma  foi. 
L'outrage  me  regarde;  et,  quoi  qu'on  entreprenne, 
Je  reponds  d'une  vie  où  j'attache  la  mienne. 
Mais  ma  juste  douleur  va  plus  loin  m'engager  : 
C'est  peu  de  vous  défendre,  et  je  cours  vous  venger, 
Et  punir  à-la-fois  le  cruel  stratagème 
Qui  s'ose  de  mon  nom  armer  contre  vous-même. 

'  Suivant  nos  mœurs ,  Ja  bienséance  ne  défend  pas  à  une  pno- 
cesse  de  s'entretenir  seule  avec  un  homme;  mais  il  nen  étoitp^ 
ainsi  chez  les  anciens ,  et  c'est  par  Tignorance  de  leurs  usages  <p0 
nous  ne  sommes  point  choqués  de  voir  Achille  seul  avec  Ipbi^^ 
nie.  Dans  Euripide,  sit6t  qu'il  voit  Glytemnestrc,  il  s'écrie:  «v 
«  lois  de  la  pudeur!  «  et  veut  se  retirer.  (L.  R.) 
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Ah!  demeurez,  seî{;neur«  ot  thiij^iio^  m'o\Hni(vi 

Aciinii':. 
Quoi,  madame!  un  bitrhair  ohcim  iirinnulhii  ) 
U  voit  que  de  sa  stiHir  j(!  roiirs  vi«ii|(itr  riii4ii(i|)iii 
Usait  que,  le  premier  lui  cloiiiiiiiit  innii  Diillifi|)i>, 
le  le  fis  nommer  chef  cl(*  vin|;l  roin  nt^t%  iîviiim  , 
Et, pour  fruit  de  mes  sciinn,  |fOiir  fiiiH  iln  imm  htitufi*, 
Pour  tout  le  prix  enfin  d*nn#'  illin^iiv'  vï'  Umit 
Qui  le  doit  enrichir,  vtiw//if.  rjftii\tli'i  «Ir  iflnut  , 
Content  et  glorieux  du  nom  tU-  voO"  ^ff4,ti* , 
le  ne  loi  demandrif%  qiitf;  1  honn«'<if  *iOtt  -i  'fO*i-  ' 
Cepeadant  animirdiifji  :  ^'^ut/^ttinupé- ,  y^pfhff-  , 
Cest  peu  de  vi^À^ir  1  '^tfnt4^ ,  U  1*4**$$*. 
Cest peu  ^jofr  4ft  '^^ni^rf   ^r.x  ,t^  /// ,  v  ♦  v  ^^>^* *r, 
MeawuÊPftf  ^v^%  fr>-w  îw^v  ;*v<  ,--  wv; 
ffnn  appiir*:l-  c"  i«  ti^a  *jw  »  *  c^  -«>  .  ■.•  >#  il  >  / 

^  an  iiîa  ift  Mn-r  ^t\aa*:  f  »  «^i-      >  *.  * 
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Vous  iriez  à  1  autel  me  chercher  vainement; 

Et  d'un  £er  imprévu  vous  tomheries  fraf 

En  accusant  mon  nom  qui  vous  aurait  trompée! 

[1  faut  do  ce  péril ,  de  cette  trahison. 

Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  lui  demander  raison. 

A  Thonneur  d  un  époux  vous-même  intéressée,    * 

Madame,  vous  devez  approuver  ma  pensée. 

Il  faut  que  le  cruel  qui  ma  pu  mépriseï; 

Apprenne  de  quel  nom  il  osoit  abuser. 

IPHIGÉNIE. 

Hélas!  si  vous  m'aimez,  si,  pour  grâce  dernière^ 
Vous  daignez  d'une  amante  écouter  la  prière, 
C'est  maintenant,  seigneur,  qu'il  Caïut  me  le  prouftf  : 
Car  enfin,  ce  cruel  que  vous  aUez  braver, 
Cet  ennemi  barbare,  injuste,  sanguinaire, 
Songez,  quoi  qu'il  ait  fait,  songez  qu'il  est  moapèiA 

ACHILLE. 

Lui,  votre  père!  Après  son  horrible  dessein, 
Je  ne  le  connois  plus  que  pour  votre  assassin. 

IPHIGÉNIE. 

C'est  mon  père,  seigneur,  je  vous  le  dis  encore^ 
Mais  un  père  que  j'aime,  un  père  que  j'adore. 
Qui  me  chérit  lui-même,  et  dont,  jusqu'à  ce  jouTf 
Je  n'ai  jamais  reçu  que  des  marques  d'amour. 
Mon  cœur,  dans  ce  respect  élevé  dès  l'enfance, 
No  peut  que  s'affliger  de  tout  ce  qui  l'offense. 
Et,  loin  d'oser  ici^  par  un  prompt  changement, 
Approuver  la  fureur  de  votre  emportement, 
Loin  que  par  mes  discours  JQ  l'attise  moi-même, 
Croyez  qu'il  faut  aimer  autant  que  je  vous  aime 
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Pour  avoir  pu  souffrir  tous  les  noms  odieux 
Dont  votre  amour  le  vient  d  outrager  à  mes  yeux. 
Et  pourquoi  voules-vous  qu'inhumain  et  barbare 
Une  gémisse  pas  du  coup  qu  on  me  prépare? 
Quel  père  de  son  sang  se  plaît  à  se  priver? 
Pourquoi  me  perdroit-il  s'il  pouvoit  me  sauver? 
Jai  vu,  n'en  doutes  point,  ses  larmes  se  répandre. 
Faut-il  le  condamner  avant  que  de  Tentendre? 
Hélas!  de  tant  d'horreurs  son  cœurxléja  troublé 
Doit-il  de  VDtre  haine  être  encore  accablé? 

ACIIILLK. 

Quoi,  madame!  parmi  tant  de  sujets  de  crainte, 

Ce  sont  là  les  frayeurs  dont  vous  êtes  atteinte! 

On  cruel  (  comment  puis-je  autrement  lappeler?  ) 

Par  la  main  de  Calchas  s'en  va  vous  immoler; 

Et  lorsqu'à  sa  fureur  j'oppose  ma  tendresse, 

U  soin  de  son  repos  est  le  seul  qui  vous  ])resse! 

)n  me  ferme  la  bouche!  on  Tcxcuscî  on  le  plaint! 

^est  pour  lui  que  Ton  tremble ,  et  c'est  moi  que  l'on  craint  ! 

Triste  effet  de  mes  soins  !  Est-ce  donc  là,  madame, 

î*out  le  progrès  qu'Achille  avoit  fait  dans  votre  ame? 

IPHICÉNIE. 

iïf  cruel!  cet  amour,  dont  vous  voulez  douter, 
^i-je  attendu  si  tard  pour  le  faire  éclater? 
'ous  voyes  de  quel  œil ,  et  comme  indifférente 
ai  reçu  de  ma  mort  la  nouvelle  sanglante  : 
2  n'en  ai  point  pâli.  Que  n'avez-vous  pu  voir 
quel  excès  tantôt  alloit  mon  désespoir, 
uaod,  presque  en  arrivant,  un  récit  peu  fidèle 
'a  de  votre  inconstance  annoncé  la  nouvelle! 
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Quel  trouble,  quel  torrent  de  mots  injurieux 
Accusoit  à-la-fois  les  hommes  et  les  dieux! 
Ah!  que  vous  auriez  vu,  sans  que  je  vous  le  die, 
De  combien  votre  amour  m'est  plus  cher  que  ma  vie! 
Qui  sait  même,  qui  sait  si  le  ciel  irrité 
A  pu  soufFrir  Texcès  de  ma  félicité? 
Hélas!  il  me  sembloit  qu'une  flamme  si  belle 
M'élevoit  au-dessus  du  sort  d'une  mortelle! 

ACHILLE. 

Ah!  si  je  vous  suis  cher,  ma  princesse,  vivez. 

SCENE  VIL 

ACHILLE,  CLYTEMNESTRE,  IPHIGÉNIE, 

^GINE. 

CLYTEMNESTRE. 

Tout  est  perdu,  seigneur,  si  vous  ne  nous  sauvez '« 
Agamemnon  m'évite,  et,  craignant  mon  visage^ 
Il  me  fait  de  l'autel  refuser  le  passage  : 
Des  gardes ,  que  lui-même  a  pris  soin  de  placer, 
Nous  ont  de  toutes  parts  défendu  de  passer. 
Il  me  fuit.  Ma  douleur  étonne  son  audace. 

ACHILLE. 

Hé  bien!  c'est  donc  à  moi  de  prendre  votre  place. 

'  Voyez  comme  le  pocte  fait  avancer  le  përil  à  chaque  fceofr 
Clytemnestrc  espéroit  fldchir  ou  intimider  Agamemnon:  il  a  i'^ 
fusé  de  la  voir  :  des  (];ardes  Font  repoussée.  Et  comme  toute  cetK 
scène  qui  termine  l'acte  est  aoimce  et  menaçante!  Ni  ceUemaTcV 
ni  cette  scène  ne  sont  d*Euripide.  (L.) 
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1  me  verra,  madame;  et  je  vais  lui  parler  >. 

IPHIGÉNIE. 

Lh,  madame!...  Ah,  seigneur!  où  voulez-vous  aller? 

ACHILLE. 

Stque  prétend  de  moi  votre  injuste  prière? 
fous  £3iudra*t-il  toujours  combattre  la  première? 

CLYTEMNESTRE. 

}vid  est  votre  dessein ,  ma  fille? 

IPHIGÉNIE. 

Au  nom  des  dieux, 
Madame,  retfiaez  un  amant  furieux  : 
Deœ  triste  entretien  détournons  les  approches. 
Seigneur,  trop  d'amertume  aigriroit  vos  reproches, 
'e  aais  jusqu'où  s'emporte  un  amant  irrité; 
Btaion  père  est  jaloux  de  son  autorité. 
I^ne  connolt  que  trop  la  fierté  des  Atrides. 
Laissez  parler,  seigneur,  des  bouches  plus  timides. 
Surpris,  n'en  doutez  point,  de  mon  retardement, 
Uii-méme  il  me  viendra  chercher  dans  un  moment: 
Q entendra  gémir  une  mère  oppressée; 
Btqae  ne  pourra  point  m'inspirer  la  pensée 
Ûb prévenir  les  pleurs  que  vous  verseriez  tous, 
D'arrêter  vos  transports,  et  de  vivre  pour  vous  ! 

ACHILLE. 

Enfin  vous  le  voulez  :  il  faut  donc  vous  complaire. 
EXmnez-lui  l'une  et  l'autre  un  conseil  salutaire  : 
Rappelez  sa  raison;  persuadez-le  bien , 

'  Dans  la  situation  où  Ton  est,  c  est  Achille.qui  dit  d'Agamem- 
m  :  //  me  verrai  C'est  là  de  la  terreur;  et  combien  celle  que  va. 
noigner  Iphigéoie  ajoute  à  celle  du  spectateur  1  (L.} 
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Pour  vous ,  pour  mon  repos ,  et  sur-tout  pour  le  nen. 
Je  perds  trop  de  moments  en  des  discours  frivoles'; 
Il  £siut  des  actions,  et  non  pas  des  j>arolefl. 

(  à  Clytemnestre.  ) 
Madame,  à  vous  servir  je  vais  tout  disposer: 
Dans  votre  appartement  allez  vous  reposer. 
Votre  fille  \ivra ,  je  puis  vous  le  prédire. 
Croyez  du  moins ,  croyez  que  tant  que  je  respire, 
Les  dieux  auront  en  vain  ordonné  son  trépas  : 
Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Galchas  ^. 


'  Ce  vers  condamne  TAchille  iTEuripide,  qui  perd  9Bt«4fiir)i 
loDg  à  assurer  Clytemnestre  qu  il  sera  soo  dieu  t«céUirQ,i|iie||Hi 
ne  mourra  point,  et  que  son  honneur  l'oblige  à  la  défendre. (L !•} 

'  Je  ne  sais  pas  si  Euripide,  qui  a  excellé  dans  le  pathëti^i 
étoit  de  force  à  peindre  un  pareil  personnage;  ee  qui  esteeitiMi  | 
c'est  qu'il  a  laissé  cette  gloire  à  Homère  et  à  Racine;  c'est  <|*9Ç^ 
lui  qui  dit  :  «  AX\ei  vous  jeter  aux  pieds  d'AgameiQqoO)  et  BfPVi 
«  n'obtenez  rien ,  venez  me  retrouver  ;  »  et  qui  finira  par  direilfli'  1 
^énie  résolue  de  mourir,  «  Si  vous  changez  de  résolution,  je  serai 
w  auprès  de  l'autel  pour  vous  défendre,  *  joue  un  rôle  quiiM* 
ni  théâtral  ni  poétique;  mais  que  celui  qui  dit  à  Qlyt^nmefM) 

Votre  fille  vivra ,  je  puis  vous  le  prédire. 
Croyez  du  moins ,  croyez  q^e  tant  que  je  respire , 
Les  dieux  auront  en  vain  ordonné  son  trépas,  etc. 

est  l'Achille  de  la  tra(];édie  et  de  l'épopée.  (L.) 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

ÉRIPHILE,  DOBIS. 

DOAIS. 

&hl  que  me  ditee-vous?  Quelle  étrange  manie 
Roni  peut  6ire  euvier  le  sort  d'Iphigénie  ? 
Buis  une  heure  elle  expire.  Et  jamais,  dites-vous, 
Vm  yeux  d$  $09  bpalieur  ne  furent  plus  jaloux. 
Qui  le  croira,  madame?  Et  quel  coçur  si  farouche... 

ÉRIPHILE. 

fanais  rien  de  plus  vrai  n'est  sorti  de  ma  bouche; 

fanais  de  tant  de  soins  mon  esprit  agité 

Us  porta  plus  d'envie  à  sa  félicité. 

i^if érables  périls!  Espérance  inutile! 

N'as-tu  pas  vu  sa  gloire,  et  le  trouble  d'Achille? 

Teu  ai  vu  >  j'en  ai  fui  les  signes  trop  certains. 

i^héws r  $i  terrible  ^u  reste  des  humains, 

}m  ne  connoit  de  pleurs  que  ceux  qu'il  fait  répandre, 

^  s'endurcit  contre  eux  dès  Tâge  le  plus  tendre  S 

ît qui,  si  Yqu  now^  f^it  un  fîdéJe  discours, 

'  Le  pronom  eux,  qui  se  rapporte  à  pleurs,  ne  produit  pas  ici 
I  bon  effet.  On  lit  dans  le  vers  suivant, /aire  un  discours,  pour 
m  um  ré^U,  up>  rmppQrt:  ii  f«iut  \m%9F  cettf  liberté  91»  pçfteg. 


aïo  IPHIGÉME. 

Je  ne  coure  des  di«ix  diTnlgoer  la  'm-t^ai^  ^ 
Et  publier  par-tout  les  complots  rrimiwU 
Qu'on  &it  ici  contre  eux  et  contre  lenrs  anidis. 

OOBIâ. 
Ah  !  quel  dessein,  madame  '. 

ÉEIPHILE. 

Ah ,  bons  !  quelle  jme  '  f 
Que  d  enclos  brûleroit  dans  les  temples  de  Troie, 
Si,  troublaot  tous  les  Grecs,  et  vengeant  ma  prison. 
Je  pouvots  contre  Achille  armer  Agamemoon; 
Si  leur  haine,  de  Troie  oubliant  la  querelle, 
Toumoit  contre  eux  le  fer  qu'ils  aiguisent  contre  elle, 
Et  si  de  tout  le  camp  mes  avis  dangereux 
i'aisoient  a  ma  patrie  un  sacrifice  heureux  ! 

DORIS. 

J'entends  du  bruiL  On  vient:  Clytemnestre  s'avaBoe 

faiie  telle  chom,  plir.ise  ellïpliijac,  où  l'on  jouï-entend  e(  empéchr 
ijur,  etc.  (Teit  un  ^licûmc  très  favorable  à  la  rapidité  du  njh. 
Itacine  eit  celui  de  luus  oaa  poetet  qui  a  fait  ediitt  dans  le  itjU 
Dubie  le  plm  de  cei  tournares  familières  qn'il  lait  eonoblir  pour 
la  poéïie,  et  qui  JonnenI  à  la  sienne  lani  de  TÔrilé.  Ccsl  un  arC 
Irèii  particoiier,  et  beaucoup  plus  rare  qu'on  ne  pense,  très  esieo- 
liel  â  la  pué^ie  dramatique,  oii  l'auiciir,  force'  de  faire  parler  le 
perwouage  en  vers,  duil  pourtant  le  ramener,  le  plus  qu'il  est  po*- 
nible ,  au  laofjage  naturel ,  sans  nuire  au  langage  de  conTentiou. 
Miit9  combien  peu  d'eetivains  j  ont  rcfleL-bi  !  Ctimbien  peu  laimt 

I      '    Dan»  celte  scène  entre  Éripliile  et  sa  contidemu,  ce  qui  11* 
:iil  sujet  le  personnage  épiiodique,  c'est  la  crainte  que  celte  rirais 
jalouse  ne  révèle  à  l'armée  l'oracle  de  Calchas  :  elle 
il  l'aetion ,  en  augmenlani  le  danger  d'Iphïgéoic.  Tout  le  rùle  d'£' 

'riphile  est  en  gcndral  véhément,  passionné,  ihéâlral;  il  failmisiU 
irsiariir  la  douceur,  la  teudieiac  délicate  d'Iphigéaie.  (G.) 
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ACTE  IV,  SCÈNE  I.  an 

Remettez-vous,  madame,  ou  fuyçz  sa  présence. 

ÉRIPHILE. 

Rentrons.  Et  pour  troubler  un  hymen  odieux, 
Consultons  des  fureurs  qu'autorisent  les  dieux  '. 

SCENE  II. 

CLYTEMNESTRE,  iEGINE. 

CLYTEMNESTRE. 

£gine,  tu  le  vois ,  il  faut  que  je  la  fuie  : 
Loin  que  ma  fille  pleure  et  tremble  pour  sa  vie , 
Elle  excuse  son  père,  et  veut  que  ma  douleur 
Respecte  encor  la  main  qui  lui  perce  le  cœur. 
0 constance!  ô  respect!  Pour  prix  de  sa  tendresse, 
lie  barbare  à  Fautel  se  plaint  de  sa  paresse  ^  ! 
Jelattends.  Il  viendra  m'en  demander  raison, 
Etat)it  pouvoir  encor  cacher  sa  trahison. 

'  Ici  la  scène  reste  yide  :  Ériphile  et  sa  confidente  s'en  vont  d'un 
^^)  Glytemnestre  avec  la  sienne  entrent  de  l'antre  :  défaut  bien 
f^Gmarqnable  dans  une  tragédie  dont  la  conduite  est  si  justemébt 
^^^rée;  mais  Racine  a  mieux  aimé  laisser  la  scène  vide  que  de  ne 
N  préparer  l'atroce  perfidie  d'Ériphile.  Il  a  jugé  que  ce  défaut  de 
IitiiQii  entre  deux  scènes  étoit  moins  essentiel  que  le  défaut  de  prë- 
P^ndon  d'un  coup  de  théâtre  si  important  pour  l'intérêt.  L  art  est 
^oc  bien  difficile,  puisqu'il  arrive  quelquefois  que  le  poète  n'a 
q«elechoix  des  défauts!  (G.) 

Observez  ce  que  c'est  que  d'adapter  l'etpression  à  la  situation 
*t>Q  personnage.  Si  ce  mot  paresse  n'étoît  pas  ici  en  dénigrement^ 
^âc'étoit  Agamemnon  qui  s'en  servit,  il  ne  seroit  pas  snppor- 
'n)le.  n  est  ici  pour  lenteur,  et  vaut  beaucoup  mieux.  (L.) 
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2ia  IPHI6ÉNIE. 

Il  vient.  Sans  éclater  contre  son  injustice,  V^' 

Voyons  s'il  soutiendra  son  indigne  artifice. 

SCENE  III. 

AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE,    INE 

ACAMEMNON. 

Que  faites-vous,  madame?  et  d'où  vient  que  ces  )ievL% 
N'offrent  point  avec  vous  votre  fille  à  mes  yeux  ■  ? 
Mes  ordres  par  Arcas  vous  Tavoient  demandée  : 
Qu'attend-elle?  Est-ce  vous  qui  l'avez  retardée? 
A  mes  justes  désirs  ne  vous  rendez-vous  pas? 
Ne  peut-elle  à  l'autel  marcher  que  sur  vos  pas? 
Parlez. 

CLYTEMNESTRE. 

S'il  faut  partir,  ma  fille  est  toute  prête. 

'  C'est  une  idée  très  heureuse  dans  le  plan  de  Racine,  et  une 
idëe  qui  lui  appartient ,  d'avoir  tout  arrange  de  manière  qu'Aj^a* 
memnon  soit  obli^^é  de  venir  chercher  Iphigénie.  C*est  ainsi  qu'on 
produit  cette  suspension  qui  tient  le  spectateur  en  transe.  Le  spec- 
tateur dit  comme  Clytemnestre  : 

Voyons  s'il  soutiendra  son  indigne  artifice. 

Et  Teffct  redouble  lorsque  après  les  premiers  mots  Clytemnestre 
9*écrie,  en  voyant  entrer  sa  fille  : 

Venez ,  venez ,  ma  fille  :  on  n'attend  plus  que  vous. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  d'avoir  de  belles  situations  :  le  sujet  le* 
donne  quelquefois  à  l'homme  médiocre  ;  mais  l'homme  habile  sw 
aussi  les  préparer  et  les  graduer  pour  en  augmenter  l'effet ,  et  ^« 
grand  poëte  les  remplit  comme  Racine.  (L.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  III,  2i3 

Mais  vous,  n'avez-vous  rien,  seigneur,  qui  vous  arrête? 

AGAMEMNON. 

Moi,  madame? 

GLTTEMNESTRE. 

Vos  soins  ont-ils  tout  préparé? 

AGAMEMNON. 

Galchas  est  prêt,  madame,  et  Tau  tel  est  paré. 
Tai  Eût  ce  que  m'ordonne  un  devoir  légitime. 

GLTTEMNESTRE. 

Vous  ne  me  parlez  point,  seigneur,  de  la  victime  '. 

AGAMEMNON. 

Que  me  voulez-vous  dire?  et  de  quel  soin  jaloux... 

SCENE  IV. 

AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE,   IPHIGÉNIE, 

JEGINE. 

CLYTEMNESTRE. 

Venez,  venez,  ma  fille,  on  n  attend  plus  que  vous  ^; 
Venez  remercier  un  père  qui  vous  aime, 

'  Comme  dans  cette  tragédie  rintërét  s  echanffe  toujours  de 

tci&e  en  scène,  que  tout  y  marche  de  perfections  en  perfections, 

U  grande  scène  entre  Agamemnon,  Clytçmnestre,  et  Iphigënie,  est 

encore  supërieui^e  à  tout  ce  que  nous  ayons  tu.  Rien  ne  fait  jamais 

an  théâtre  un  plus  grand  effet  que  des  personnages  qui  renferment 

Q  abord  leur  douleur  dans  le  fond  de  leur  ame,  et  qui  laissent  en- 

>Bite  éclater  tous  les  sentiments  qui  les  déchirent.  (Volt.) 

*  Cette  magnifique  scène  a  essuyé  la  critique  de  La  Motte.  Sui- 
^snt  cet  ëcrirain ,  ce  n*est  que  dans  les  délibérations  et  les  con- 
^s  que  les  discours  peuyent  être  continus  ;  par-tont  ailleurs  il  faut 


214  IPHIGÉNIE. 

Et  qui  veut  à  lautel  vous  conduire  lui-même  '. 

AGAMEMNON. 

Que  vois-je?  Quel  discours!  Ma  fille,  vous  pleurez. 
Et  baissez  devant  moi  vos  yeux  mal  assurés  : 
Quel  trouble  !  Mais  tout  pleure ,  et  la  fille  et  la  mère. 
Ah  !  malheureux  Arcas ,  tu  m'as  trahi  >  ! 

IPHIGÉNIE. 

Monpèfé, 
Cessez  de  vous  troubler,  vous  n  êtes  point  trahi  : 
Quand  vous  commanderez,  vous  serez  obéi. 
Ma  vie  est  votre  bien;  vous  voulez  le  reprendre: 

des  interruptions  fréquentes  :  «  Iphigénie  et  Clytemnestre  disent 
«  ici  tout  ce  qu'elles  ont  à  dire  sans  être  interrompoes  ;  et  il  n'est 
«pas  naturel  qu'au  milieu  d'intérêts  si  Tiolents,  des  persoooa^es 
«  se  donnent  le  loisir  de  se  haranguer  réciproquement.  Attendre 
«  que  quelqu'un  ait  tout  dit,  pour  lui  répondre  ensuite  ayec  ordre, 
M  n'est  pas  le  caractère  de  la  passion.  »  L'auteur,  qui  connoissoit 
mieux  les  passions  que  La  Motte,  a  voulu  peindre  dans  cette  scène 
un  homme  qui  veut  paroitre,  devant  sa  femme  et  sa  fille,  agir  sans 
passion ,  et  par  obéissance  aux  dieux.  II  ne  répond  rien  à  sa  femme; 
ainsi  il  n'y  a  point  de  plaidoyer  entre  eux  :  s'il  répond  à  sa  fille,  ce 
n'est  que  pour  l'exhorter  à  l'obéissance,  et  l'encourager.  Si  dans 
cette  scène  les  personnages  s'interrompoient,  ce  seroit  une  que- 
relle entre  un  père,  sa  fille,  et  sa  femme.  Il  n'y  auroit  aucune  di- 
gnité; et  elle  est  observée  lorsqu'un  roi  donne  à  son  épouse  et  à 
sa  fille  le  temps  de  lui  dire  tout  ce  qu'elles  ont  à  lui  dire,  et  les 
écoute  tranquillement.  (L.  R.) 

'  Ironie  amère  extrêmement  théâtrale ,  parcequ'elle  porte  le 
trouble  dans  le  cœur  d'Agamemnon,  et  lui  apprend  que  ses  des* 
seins  sont  découverts.  Ce  mallieureux  roi,  surpris  comme  dans  on 
piège  entre  sa  femme  et  sa  fille,  se  trouve  dans  la  situation  la  phis 
tragique.  (G.) 

*  Voyez  Ylphigénie  d'Euripide,  act.  V,  se.  m. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  ai5 

Vos  ordres  sans  détour  pouvoient  se  faire  entendre. 
D'an  œil  aussi  content,  d'un  cœur  aussi  soumis 
Que  j'acceptois  Fépoux  que  vous  m'aviez  promis, 
Je  saurai,  s'il  le  faut,  victime  obéissante, 
Tendre  au  fer  de  Calchas  une  tète  innocente; 
Et,  respectant  le  coup  par  vous-même  ordonné  ', 
Vous  rendre  tout  le  sang  que  vous  m'avez  donné. 
Si  pourtant  ce  respect,  si  cette  obéissance 
Parolt  digne  à  vos  yeux  d  une  autre  récompense; 
Si  d'une  mère  en  pleurs  vous  plaignez  les  ennuis, 
J'ose  TOUS  dire  ici  qu'en  Fétat  où  je  suis 
Peut-être  assez  d'honneurs  environnoient  ma  vie 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  iïit  ravie, 
Ni  qu'en  me  l'arrachant,  un  sévère  destin, 
Si  près  de  ma  naissance,  en  eût  mai  que  la  (in. 
Fille  d'Agamenmon,  c'est  moi  qui,  la  première, 

'  Cette  admirable  rédignatioo  étoit  ioconnue  des  temps  qu'on 
nomme  héroïques.  Llphigëuie  d*Earipide  parle  d'une  manière  bien 
différente;  elle  s'écrie:  «  Ah!  ne  m'arrachez  pas  la  vie  que  je  com- 
•  mence  à  peine  à  goûter.  C'est  le  premier  des  biens...  La  mort  la 
■  plus'i^^oriease  ne  vaut  pas  la  vie  la  plus  méprisable.  »  Telle  est 
notre  délicatesse  que  l'iphigénie  de  Racine ,  en  exprimant  de  pa- 
reils sentiments,  eût  détruit  l'intérêt  qu'inspire  sa  situation.  Obligé 
de  se  conformer  à  nos  mœurs  pour  être  entendu  patiemment,  le 
poète  a  su  embellir  la  victime  d'une  rési(][nation  vraiment  religieuse , 
qui  semble  n'être  que  la  soumission  aux  volontés  d'un  père  :  ainsi, 
poor  ne  pas  blesser  les  mœurs  antiques ,  il  est  rentre  dans  la  pein- 
tare  de*  sentiments  les  pliis  sublimes  de  la  piété  filiale.  Ce  noa- 
Teaa  genre  de  beautés  est  dû  évidemment  à  l'influence  de  notre 
morale  rdigieuie.  On  en  retrouve  l'empreinte  dans  tous  les  ou- 
trages de  Racine  ;  mais  cette  scène  est  un  des  exemples  les  pln«i 
dignes  d'être  remarqués. 


âi6  IPHIGÉNIE. 

Seigneur,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  de  père'; 

C'est  moi  qui,  si  long-temps  le  plaisir  de  vos  yeux, 

Vous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  dieux, 

£t  pour  qui,  tant  de  fois  prodiguant  vos  caresses, 

Vous  n  avez  point  du  sang  dédaigné  les  foiblesses. 

Hélas!  avec  plaisir  je  me  faisois  conter 

Tous  les  noms  des  pays  que  vous  allez  dompter;. 

Et  déjà ,  d'ilion  présageant  la  conquête, 

D'un  triomphe  si  beau  je  préparois  la  fête. 

Je  ne  m'attendois  pas  que,  pour  le  commencer, 

Mon  sang  fût  le  premier  que  vous  dussiez  verser. 

Non  que  la  peur  du  coup  dont  je  suis  menacée 

'  Il  y  a  dans  cette  scène  plusieurs  imitations  d'Euripide*  Mail 
Racine  conserve  à  Iphigënie  Pespéce  de  naïveté  qui  sied  à  une  jeune 
fille,  en  y  joignant  toujours  la  dignité  d'une  princesse,  et  tout  le 
sérieux  inséparable  d'une  grande  douleur.  La  naïveté  qu'il  .loi 
donne  d'après  Euripide  n'est  donc  pas  celle  d'Euripide.  Il  ne  loi 
fait  pas  redire  les  propos  de  son  enfance,  mais  il  la  fait  parier  se- 
lon son  âge  dans  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Hélas  I  avec  plaisir  je  me  faisois  conter 

Tous  les  noms  des  pays  que  vous  allez  dompter. 

Voilà  le  naïf.  Il  ajoute  tout  de  suite  : 

Et  déjà  dllion  présageant  la  conquête , 
D'un  triomphe  si  beau  je  préparois  la  fête. 

Voilà  le  noble  ;  et  tout  de  suite  après  il  rentre  dans  la  situation  : 

Je  ne  m'attendois  pas  que ,  pour  le  commencer^ 
Mon  sang  fût  le  premier  que  vous  dussiez  verser. 

Voilà  le  pathétique  ;  et  c'est  de  toutes  ces  nuances  que  se  com- 
posent la  vérité  de  la  nature  et  la  convenance  de  l'art.  Cette  réu- 
nion qui ,  dans  l'ancienne  tragédie ,  n'a  été  bien  connue  que  de  So- 
phocle, n'a  été  perfectionnée  que  dans  la  nôtre,  et  cet  art  ya  sans 
doute  beaucoup  plus  loin  que  celui  d'Euripide.  (L.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  ai; 

Me  fasse  rappeler  votre  bonté  passée  : 
Ke  crai{piez  rien  :  mon  cœur,  de  votre  honneur  jaloux, 
Ne  fera  point  i-ougjr  un  père  tel  que  vous  ; 
Et,  si  je  n'avois  eu  que  ma  vie  à  défendre , 
Maurois  su  renfermer  un  souvenir  si  tendre; 
Maisà  mon  triste  sort,  vous  le  savez,  seigneur, 
Une  mère,  un  amant,  attachoient  leur  bonheur. 
IjD  roi  digne  de  vous  a  cru  voir  la  journée 
Qui  devoit  éclairer  notre  illustre  hyménée  ; 
Déjà,  sûr  de  mon  cœur  à  sa  flamme  promis, 
11  s'estimoit  heureux  :  vous  me  l'aviez  permis. 
H  sait  votre  dessein  ;  jugez  de  ses  alarmes. 
Ua  mère  est  devant  vous  ;  et  vous  voyez  ses  larmes, 
l'ardoonez  aux  efforts  que  je  viens  de  tenter 
Pour  prévenir  les  pleurs  que  je  leur  vais  coûter. 

AGAHEHNON. 

Ui  fille,  il  est  trop  vrai  :  j'ignore  pour  quel  crime 
I>a  colère  des  dieux  demande  une  victime  : 
Nais  ils  vous  ont  nommée  :  un  oracle  cruel 

Vent  qu'ici  votre  sang  coule  sur  un  autel.  

Pour  défendre  vos  jours  de  leurs  lois  meurtrières,  - 
Non  amour  n'avoit  pas  attendu  vos  prières. 
Je  ne  vous  dirai  point  combien  j'ai  résisté  : 
Ooyez^D  cet  amour  par  vous-même  attesté. 
Cette  nuit  même  encore,  on  a  pu  vous  le  dire, 
Javois  révoqué  l'ordre  où  l'on  me  Bt  souscrire: 
Sur  l'intérêt  des  Grecs  vous  l'aviez  emporte. 
Je  vous  sacaîfiois  mon  rang,  ma  sûreté. 
Arcaa  alloit  du  camp  vous  défendre  l'entrée  : 
Les  dieux  n  ont  pas  voulu  qu'il  voua  ait  n^ucOi 


ai8  IPHI6I<:NIE. 

Us  ont  trompé  les  soins  d'un  père  infortuné 
Qui  protégeoit  en  vain  ce  qu  ils  ont  condamné. 
Ne  vous  assurez  point  sur  ina  foible  puissance: 
Quel  frein  pourroit  d'un  peuple  arrêter  la  lioenœi 
Quand  les  dieux,  nous  livrant  à  son  zélé  indiscret, 
L  affranchissent  d'un  joug  qu'il  portoit  à  regret? 
Ma  fille ,  il  faut  céder  :  votre  heure  est  arrivée. 
Songez  bien  dans  quel  rang  vous  êtes  élevée: 
Je  vous  donne  un  conseil  qu'à  peine  je  reçoi  ; 
Du  coup  qui  vous  attend  vous  mourrez  moins  que  ail 
Montrez ,  en  expirant,  de  qui  vous  êtes  née; 
Faites  rougir  ces  dieux  qui  vous  ont  condamnée. 
Allez;  et  que  les  Grecs,  qui  vont  vous  immoler,       j 
Reconnoissent  mon  saug  en  le  voyantcouler. 

CLYTEMNRSTRE. 

Vous  ne  démentez  point  une  race  funeste; 
Oui,  vous  êtes  le  sang  d'Atrée  et  de  Thyeste: 
Bourreau  de  votre  fille,  il  ne  vous  reste  enfin 
Que  d'en  faire  à  sa  mère  un  horrible  festin. 
Barbare!  c'est  donc  là  cet  heureux  sacrifice 
Que  vos  soins  proparoient  avec  tant  d'artifice! 
Quoi!  l'horreur  de  souscrire  à  cet  ordre  inhumain 
]S'a  pas,  on  le  traçant,  arrête  votre  main  ! 
Pourquoi  f(;indre  à  nos  yeux  une  fausse  tristesse? 

'  Voilà  parler  en  père;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'ait p**3 
aussi  en  roi.  Ce  qu'il  dit  dan»  le  grec  est  fort  bien  rûtOBBéf^. 
n'est  pas  assez  senti.  I<es  anciens  tragiques  ne  savent  peindrtt  1* 
plus  souvent,  qu'un  sentiment  ù-la-fois.  L'art  de  rconir  et  de 
pdrer  l'un  par  l'autre  de»  sentiments  opposes .  est  propreofl* 
modernes.  (L.) 
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Pensez-vous  par  des  pleurs  prouver  votre  tendresse? 

Oii  soQt-ils ,  ces  combats  que  vous  avez  rendus? 

Quels  flots  de  sang  pour  elle  avez-vous  répandus? 

Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance? 

Qael  champ  couvert  de  morts  me  condamne  au  silence? 

Voilà  par  quels  témoins  ii  falloit  me  prouver, 

Cruel!  que  votre  amour  a  voulu  la  sauver. 

Un  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire! 

Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  semble  dire: 

I>edel,  le  juste  ciel,  par  te  meurtre  honoré, 

Du  sang  de  l'innocence  est-il  donc  altéré? 

S  du  crime  d'Hélène  on  punit  sa  famille, 

faites  chercher  à  Sparte  Hermione  sa  liHe  '  : 

laissez  à  Ménélas  racheter  d'un  tel  prix 

Sa  coupable  moitié,  dont  il  est  trop  épris. 

Mais  vous,  quelles  fureurs  vous  rendent  sa  victime? 

Pourquoi  vous  imposer  la  peine  de  son  crime? 

Pourquoi,  moi-même  enfin  me  déchirant  le  flanc, 

Payer  sa  folle  amoui*  du  plus  pur  de  mon  sang? 

Que  dis-je?  Cet  objet  de  tant  de  jalousie, 

Cette  Hélène,  qui  trouble  et  l'Europe  et  l'Âsi 

Vous  semble-t-elle  un  prix  digne  de  vos  e: 

Combien  nos  fronts  pour  elle  ont-ils  rougi  de 

'  Volralre  blâme  celte  idée  de  Clytemocsire ,  ignaïqua  D 
<*>  dn  plni  raisoanableii  de  tout  sdd  discours  ;  il  blâme  Is,  S 
tM  di  la  reine  d'Ârgoi ,  qai ,  lelon  lui ,  demande  le  jang  i 
'■lu.  CiyteiDiiefltre  ne  dcmaiide  poinl  la  mon  d'Hermïone  : 
Wt  wnlement  qae  >l  le  crime  d'Hélène  doit  6 
|U(,  c'eit  «a  fille  Hermione  <|a'il  faut  prendre 
'Ma  p»s  aa  nitce  Iphig^nic.  (G,) 
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Avant  qu  un  nœud  fisital  lunît  à  votre  frère» 
Thésée  avoit  osé  Tenlever  à  son  père  : 
Vous  savez,  et  Calchas 'mille  fois  vous  Ta  dit', . 
Qu  un  hymen  clandestin  mit  ce  prince  en  son  lit; 
Et  qu'il  en  eut  pour  gage  une  jeune  princesse 
Que  sa  mère  a  cachée  au  reste  de  la  Grèce. 
Mais  non;  Tamour  d  un  frère  et  son  honneur  bksié 
Sont  les  moindres  des  soins  dont  vous  êtes  pressé: 
Cette  soif  de  régner,  que  rien  ne  peut  éteindre, 
L'orgueil  de  voir  vingt  rois  vous  servir  et  vous  cnini 
Tous  les  droits  de  Tempire  en  vos  mains  confiés, 
Cruel  !  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifiez  ; 
Et,  loin  de  repousser  le  coup  qu'on  vous  prépare, 
Vous  voulez  vous  en  faire  un  mérite  barbare: 
Trop  jaloux  d'un  pouvoir  qu'on  peut  vous  envier, 
De  votre  propre  sang  vous  courez  le  payer; 

'  L*épisode  de  renlévement  d'Hélène ,  dit  La  Harpe ,  au  nflMi 
d'une  tirade  si  véhémente,  est  la  seule  imperfection  de  cemorcflUf 
par-tout  ailleurs  si  pathétique.  Malgré  l'autorité  ^'un  si  grand  01- 
tique,  nous  ne  pouvons  adopter  cette  opinion.  Ce  récit,  qnii* 
que  six  vers ,  est  hien  placé ,  puisque  c'est  un  moyen  de  sauver  Ipv 
génie ,  et  que  l'amour  maternel  ne  peut  en  oublier  aucun,  if^ 
avoir  accablé  le  roi  des  rois  des  outrages  les  plus  san^^ants,  df 
temnestrc  couvre  de  mépris  cette  Hélène  pour  laquelle  il  veat  !■* 
moler  sa  fille.  Cette  idée  semble  la  calmer  un  moment,  parceqa'flV 
flatte  ses  espérances.  C'est  un  repos  qui  étoit  nécessaire  au  nilMl 
d'une  tirade  si  longue  et  si  vive ,  et  qui  donne  epcore  plus  de  «^ 
hémence  aux  transports  que  dans  le  moment  même  Clytemneilii 
va  faire  éclater.  Remarquez  que  dans  ce  récit  elle  passe  rapideiM^ 
de  la  fureur  au  raisonnement,  et  du  raisonnement  au  pathéd^ 
Elle  veut  effrayer ,  convaincre ,  et  toucher  ;  et  l'on,  sent  que  M* 
e,e\sk  doit  se  présenter  à-la-fois  dans  le  cœur  maternel. 
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't  Toolez,  par  ce  prix,  épouvanter  Taudace 
te  quiconque  vous  peut  disputer  votre  place, 
st-ce  donc  être  père?  Ah!  toute  ma  raison 
Me  à  la  cruauté  de  cette  trahison. 
D  prêtre,  environné  d'une  foule  cruelle, 
)rtera  sur  ma  fille  une  main  criminelle, 
kjiirera  son  sein,  et,  d'un  œil  curieux, 
ins  son  cœur  palpitant  consultera  les  dieux  ! 
moi,  qui  Tamenai  triomphante,  adorée, 
m^en  retournerai  seule  et  désespérée! 
verrai  les  chemins  encor  tout  parfumés 
»  fleurs  dont  sous  ses  pas  on  les  avoit  semés! 
m,  je  ne  Taurai  point  amenée  au  supplice, 
1  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  sacrifice, 
crainte  ni  respect  ne  m'en  peut  détacher  : 
I  mes  bras  tout  sanglants  il  faudra  l'arracher, 
issi  barbare  époux  qu'impitoyable  père , 
inez,  si  vous  l'osez,  la  ravir  à  sa  mère  ^ 
vous ,  rentrez,  ma  fille,  et  du  moins  à  mes  lois 
léissez  encor  pour  la  dernière  fois  ^. 

Dans  Euripide,  Glytemnestre  menace  son  mari  par  deux  fois 
terrible  exemple  qu'il  donne  contre  lui-même ,  et  lui  fait  en- 
dre  clairement  qu'on  pourra  le  traiter  comme  il  a  traité  sa  fille, 
âne,  qui  a  profite  habilement  de  tout  ce  qui  étoit  bon  à  prendre 
is  son  original,  mais  qui  ne  doit  qu'à  lui-même  tous  les  traits 
plus  sublimes  du  sentiment  maternel  exalté  par  le  désespoir, 
due  avoit  trop  de  jugement  pour  commettre  la  même  faute 
'Eoripide.  Quelle  maladresse ,  dans  le  moment  où  cette  femme 
t  si  intéressante  comme  mère ,  de  faire  souyenir  le  spectateur 
telle  sera  un  monstre  comme  épouse  !  (L.) 

*  Les  comédiens  se  donnent  la  liberté  de  supprimer  ces  deux 


SCENE  V. 

AGAMEMNON. 
A  de  moindres  fureurs  je  n'ai  pas  dû  m'attendre. 
Voilà ,  voilà  Iks  cris  que  je  craignois  d  entendre. 
Heureux  si,  dans  le  trouble  où  flottent  mes  esprits, 
Jenavois  toutefois  à  craindre  que  ces  cris! 
Hélas!  en  m'imposant  une  loi  si  sévère. 
Grands  dieux,  me  deviez- vous  laisser  un  cœur  de  père' 

SCENE  VJ. 

AGAMEMNOi\,  ACHILLE. 

ACHILLE. 

Un  bruit  assez  étrange  est  venu  jusqu'à  moi  ', 
Seigneur;  je  l'ai  jugé  trop  peu  digne  de  foi. 

vers  :  l'nclrice  qui  joue  Ctylemne^IrelroUTe  qa'iU  refroidiiMBl  ■) 
sori  Je.  Je  crois  qu'une  pareille  licerce  up  doit  pas  élre  penniic.  (G.} 
Kacine  le  BU  a  remarqué  avec  raiïOD  que  la  dcelamaiion  de  IdH 

'  Veri  heureux  ei  toueliaul,  abiulumpat  daug  la  manière etdw 
le  goûL  particulier  g  Rariue.  il  jusIiBe  A^amemnon ,  et  msl  à  11 
place  d'un  roi  barbare,  à  qui  l'ambilion  fait  oublier  la  nature, M 
pùfc  malheureux  el  difpie  de  pitié.  (G.) 

'  Cen  In  relie  scène  immortelle ,  l'une  des  plus  impostUM  * 
des  plus  vigonrcuses  que  l'on  connoiste  sur  aucun  th^tre,-ct  T» 
des  chefe-d'œuvic  du  genre  héroïque;  el  cet  héroïsme  ejt  anlP* 
de  l'esprit  de  la  Iragcdie,  pareeque  la  terreur  est  ici  a«en  Paita'' 
ration  :  elle  y  est  au  point  que,  aans  le  nom  d'iphigiînie,  qui  W 
ici  pour  Achille  ce  qu'est  pour  lui  Minerve  dans  VJliadt,  le  glai" 


J 
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[.  et  sans  horreur  je  ne  pois  le  redire, 
Qn'aiiîciaffdliiii  par  Totre  ordre  Iphigénie  expire; 
Qœ  Toas-ffiéme,  étooflËint  tout  sentimeni  humain* 
Vous  FaDex  à  Calfhas  huer  de  ¥otre  main. 
Od  dit  ([oe ,  soos  mon  nom  à  Fantel  appelée  « 
ie  ne  Fy  condnisois  que  poor  être  immolée; 
Eti|ne,  d'an  £uix  hymen  noos  abusant  tons  deux. 
Vous  TonHez  me  charger  don  emploi  si  honteux. 
Qnn  dites-vous,  seigneur?  Que  £rat-ii  que  je  pense  ■  ? 
%facx-Toas  pas  taire  un  bruit  qui  vous  offense? 

AGAMEMS05. 

Seigiieur,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  desseins. 
Ih  fille  ignore  encor  mes  ordres  souTerains  ; 
£t,  quand  il  sera  temps  qu^elle  en  soit  informée , 
^OQs  apprendrez  son  sort,  j'en  instruirai  l'arma  '. 

'AdbîOe  seroît  tiré  contre  le  diadème  da  roi  des  rois.  Cest  on 
*^  de  çénie  d'avoir  sa  transporter  sur  notre  théâtre  cette 
paMk  Kxme  «le  VlUade,  et  d^avotr  sa.  la  placer  si  heureuse- 
t.  *^*^-r  est  le  seul  des  modernes  qui  noos  ait  rendu  le  sn- 
dUomêre  dans  le  dramatique,  et  nous  retrouverons  encore 
*nbliBe  de  Fépopée  dans  les  tableaux  du  cinquième  acte.  (L.) 

'  Ce  premier  effort  que  se  fait  Achille  pour  ne  pas  éclater  d'à- 
Wrd  devant  le  père  d'fphiçénie,  est  supérieurement  conçu,  et  ne 
^qaereodrela  terreur  plus çrande.  (L.) 
*  Ce  néUHt  pas  une  médiocre  difficulté  de  soutenir  la  dignité 
ion  devant  Achille,  qui ,  d'après  la  fable  et  notre  ima- 
i,  est  pour  nous  d'une  grandeur  presque  surnaturelle.  Ra- 
est  venu  à  bout.  Agamemnon  ne  dît  pas  un  mot  qui  soit 
de  son  rang  et  de  la  fierté  des  Atridcs.  Xen  instruirai 
fmmée  est  le  premier  trait  de  ce  mépris  froid  et  calme  qu'il  devoit 
•pposcr  à  la  violence  d'Achille.  Il  le  confond  avec  le  reste  de  Far- 
dée. Quel  dédain  pour  Achille  '  et  ce  dédain  finira  par  aller  jus- 
fu'au  dernier  outrage,  quand  Achille  l'aura  menacé.  (L.) 
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ACHILLE. 

Ahl  je  sais  trop  le  sort  que  vous  lui  réserves. 

AGAMEMNÔN. 

Pourquoi  le  demander,  puisque  vous  le  savez? 

ACHILLE. 

Pourquoi  je  le  demande?  O  ciel  !  le  puis-je  croire, 
Qu'on  ose  des  fureurs  avouer  la  plus  noire! 
Vous  pensez  qu'approuvant  vos  desseins  odieux' 
Je  vous  laisse  immoler  votre  fille  à  mes  yeux? 
Que  ma  foi,  mon  amour,  mon  honneur,  y  consAite' 

AGAMEMNON. 

Mais  vous,  qui  me  parlez  d'une  voix  menaçante, 
Oubliez- vous  ici  qui  vous  interrogez? 

ACHILLE. 

Oubliez-vous  qui  j'aime,  et  qui  vous  outragez? 

AGAMEMNON. 

Et  qui  vous  a  chargé  du  soin  de  ma  famille? 
Ne  pourrai-je,  sans  vous ,  disposer  de  ma  fille? 
Ne  suis-je  plus  son  père?  Êtes-vous  son  époux? 
Et  ne  peut-elle.., 

'    Va  R.  Voas  croyez  qu'approuvant  vos  desseins  odieuz. 

*  C'est  la  troisième  fois  que  Racine  met  au  singulier  un  ^en 
précédé  de  plusieurs  substiintifs.  Nous  croyons  devoir  remarqua 
k  cette  occasion,  d'après  les  exemples  qu'on  trouve  dans  les  iB« 
leurs  écrivains ,  qu'on  peut  établir  pour  règle  que  lorsque  le  fo] 
est  composé  de  plusieurs  substantifs  exprimant  des  idées  partiell 
qui  n'en  font  qu'une  par  leur  nature,  ou  qui  sont  présentées  da 
la  proposition  comme  n'en  faisant  qu'une ,  l'accord  se  fait  av 
l'idée  simple  qui  est  dans  l'esprit,  plutôt  qu'avec  les  idées  partiel! 
qui  sont  dans  les  mots. 
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ACHILLE. 

Non,  die  n  est  plus  à  vous  : 
On  ne  m'abuse  point  par  des  promesses  vaines. 
Tant  qu'un  reste  de  sang  coulera  dans  mes  veines , 
Vous  deviez  à  mon  sort  unir  tous  ses  moments , 
Je  défendrai  mes  droits  fondés  sur  vos  serments. 
Et  n  est-ce  pas  pour  moi  que  vous  Tavez  mandée? 

AGAMEMNON. 

Plaignez-vous  donc  aux  dieux  qui  me  lont  demandée  : 
Accusez  et  Calchas  et  le  camp  tout  entier, 
Ulysse,  Ménélas,  et  vous  tout  le  premier. 

ACHILLE. 

Moi! 

AGAMEMNON. 

Vous,  qui,  de  F  Asie  embrassant  la  conquête , 
Querellez  tous  les  jours  le  ciel  qui  vous  arrête; 
Vous,  qui,  vous  ofFensant  de  mes  justes  terreurs , 
Avez  dans  tout  le  camp  répandu  vos  fureurs. 
Mon  cœur  pour  la  sauver  vous  ouvroit  une  voie  ; 
Mais  vous  ne  demandez,  vous  ne  cherchez  que  Troie. 
Je  TOUS  fermois  le  champ  où  vous  voulez  courir  : 
^OQs  le  voulez,  partez;  sa  mort  va  vous  Touvrir. 

ACHILLE. 

iWBàeLl  puis-j'e  entendre  et  souffrir  ce  langage? 
Eit-ce  ainsi  qu'an  parjure  on  ajoute  Toutrage? 
Moi,  je  Toolois  partir  aux  dépens  de  ses  jours? 
El  que  ma  feit  à  moi  cette  Troie  où  je  cours  '  ? 


Ce  morceaa  est  imité  d'Homère,  qui  fait  ainfli  parler  ArhîHe 
*'>  Kvn»  I  de  Vlliade .-  «  J*»  n'ai  point  porto  la  guerre  en  ces  lieux 
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Au  pied  de  ses  remparts  quel  intérêt  m  appelle? 

Pour  qui ,  sourd  à  la  voix  d  une  mère  immortelle, 

Et  d'un  père  éperdu  négligeant  les  avis, 

Vais-je  y  chercher  la  mort  tant  prédite  à  leur  fils? 

Jamais  vaisseaux  partis  des  rives  du  Scamandre 

Aux  champs  thessaliens  osèrent-ils  descendre?    . 

Et  jamais  dans  Larisse  un  lâche  ravisseur 

Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  sœur? 

Qu  ai-je  à  me  plaindre?  Où  sont  les  pertes  que  j  ai  faites? 

Je  n'y  vais  que  pour  vous,  barbare  que  vous  êtes; 

Pour  vous,  à  qui  des  Grecs  moi  seul  je  ne  dois  rien; 

Vous,  que  j'ai  fait  nommer  et  leur  chef  et  le  mien; 

Vous,  que  mon  bras  vengeoit  dans  Lesbos  enflammée, 

Avant  que  vous  eussiez  assemblé  votre  armée. 

Et  quel  fut  le  dessein  qui  nOus  assembla  tous? 

u  pour  me  venger  des  Troyens  ;  ils  ne  sont  coupables  envers  moi 
M  d'aucune  offense,  jamais  ils  n*ont  enlevé  mes  génisses,  mes  che- 
H  vaux  ;  jamais  ils  n'ont  ravagé  les  riches  moissons  qui  couvrent 
u  les  champs  fertiles  de  Phthie.  Trop  de  mers  nous  séparent,  trop 
«  de  montagnes  élèvent  entre  nous,  comme  autant  de  barrières, 
M  leurs  cimes  couvertes  de  forêts.  C'est  pour  ton  intérêt,  ô  le  plus 
u  impudent  de  tous  les  hommes,  que  je  t'ai  suivi  dans  cette  expé- 
'<  dition  ;  c'est  pour  l'honneur  de  ton  frère  Ménélas  et  pour  le  tien , 
<<  monarque  insolent,  que  je  suis  venu  ici  combattre  les  Troyens, 
«<  qui  ne  te  craignent  guère ,  et  que  tu  t'embarrasses  fort  peu  de 
u  vaincre.  »  On  remarque  dans  ce  passage  des  traits  précieux  de  la  . 
simplicité  des  mœurs  antiques.  La  guerre  consistoit  alors  a  enle- 
ver des  troupeaux,  à  faire  des  dégâts  sur  les  terres  de  l'ennemi. 
Achille  ne  dit  point  que  les  Troyens  n'ont  point  fait  d'incursion 
dans  ses  états  parcequ'ils  redoutoient  sa  valeur  :  un  moderne  n'y 
auroit  pas  manqué.  Il  dit  tout  naturellement  que  si  les  Troyens  ne 
sont  pas  venus  l'attaquer,  c'est  qu'il  y  avoit  trop  de  montagnes  à 
franchir,  trop  de  mer?  à  traverser.  (G.) 
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Ne  courons-nous  pas  rendre  Hélène  à  son  époux  ■  ? 
Depuis  quand  pense-t-on  qu  inutile  à  moi-même 
Je  me  laisse  ravir  une  éppuse  que  j^aime? 
Seul,  d  un  honteux  affront  votre  frère  blessé 
A^'t-il  droit  de  venger  son  amour  offensé? 
Votre  fille  me  plut,  je  prétendis  lui  plaire; 
Elle  est  de  mes  serments  seule  dépositaire  : 
Content  de  son  hymen,  vaisseaux,  armes,  soldats. 
Ma  foi  lui  promit  tout,  et  rien  à  Ménélas. 
Qu'il  poursuive,  s'il  veut,  son  épouse  enlevée; 
Qu'il  cherche  une  victoire  à  mon  sang  réservée  : 
Je  ne  connois  Priam,  Hélène,  ni  Paris; 
Je  voulois  votre  fille,  et  ne  pars  qu  à  ce  prix. 

AGAMEMNON. 

Fuyez  donc  :  retournez  dans  votre  Thessalie  K 

'  Achille  dirde  même  au  neuvième  livre  de  Y  Iliade:  «  Et  pour- 
«quoi  les  Grecs  font-ils  la  guerre  aux  Troyens?  Pourquoi  le  fils 
m  dTAtrëe  a-t-il  conduit  une  armëe  en  ces  lieux?  N'est-ce  pas  pour 

•  rendre  Hélène  à  son  époux? Eh  bien  !  les  Atrides  sont-ils  les  seuls 

•  des  mortels  qui  chérissent  leurs  femmes?  »  Vir^ple,  au  livre  IX 
de  t Enéide  y  fait  aussi  dire  à  Turnus,  au  sujet  de  Lavinie  qu'Énée 

loi  enlève  : 

«  Nec  solo<  tangit  Atridas 

■  kte  dolor.  » 

«  Les  Atrides  ne  sont  pas  seuls  sensibles  à  cet  outrage.  »  M.  de. 
La  Harpe  pense  avec  raison  qu*ici  Virgile  et  Racine  lui-même  sont 
fort  au-dessous  d*Homère;mais  il  ajoute  que  c'est  la  seule  fois  que 
Bacme  ait  ce  désavantage.  (G.) 

*  Nonvelle  imitation  d'Homère  ;  A^memnon  dit,  dans  V  Iliade: 
«  Fuis  donc ,  si  c'est  ton  envie.  Je  ne  te  presse  point  de  rester  ici 
m  poor  moi  :  assez  d'autres  guerriers  me  resteront  fidèles,  et  ren- 
«4r<Mrt  les  respects  dus  à  ma  dignité;  Jupiter,  sur-tout,  Jupiter 
M  soutiendra  Fhonneur  du  chef  suprême  qui  le  représente.  De  tous 

i5. 
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Moi-même  je  vous  reods  le  serment  qui  vous  lie. 
Assez  d'autres  viendront,  à  mes  ordres  soumis, 
Se  couvrir  desjauners  qui  vous  furent  promis; 
Et,  par  d -heureux  exploits  forçant  la  destinée, 
Trouveront  d'Ilion  la  fatale  journée. 
J'entrevois  vos  mépris,  et  juge,  à  voi^  discours, 
Combien  j  achéterois  vos  superbes  secours. 
De  la  Grèce  d^a  vous  vous  rendez  l'arbitre  : 
Ses  rois ,  à  vous  ouïr,  m'ont  paré  d'un  vain  titre. 
Fier  de  votre  valeur,  tout,  si  je  vous  en  crois. 
Doit  marcher,  doit  fléchir,  doit  trembler  sous  vos  lois 
Un  bienfait  reproché  tint  toujours  lieu  d  offense  : 
Je  veux  moins  de  valeur,  et  plus  d'obéissance. 
Fuyez.  Je  ne  crains  point  votre  impuissant  courroux; 
Et  je  romps  tous  les  nœuds  qui  m'attachent  à  vous. 

ACHILLE. 

Rendez  grâce  au  seul  nœud  qui  retient  ma  colère: 
D'Iphigénie  encor  je  respecte  le  père  ' . 
Peut-être,  sans  ce  nom,  le  chef  de  tant  de  rois 
M'auroit  osé  braver  pour  la  dernière  fois. 

«  les  rois  qui  combattent  sous  mes  auspices,  tu  es  le  plus  odieux 
M  à  mes  yeux:  je  te  vois  toujours  ami  de  la  discorde,  toujours 
u  avide  de  querelles  et  de  combats.  Si  tu  l'emportes  sur  les  autres 
4 en  force  et  en  valeur,  au  lieu  d'abuser  de  ces  avantages,  rends 
M  grâces  aux  dieux  à  qui  tu  les  dois.  Va^  pars  avec  tes  vaisseaux  et 
M  tes  soldats,  va  régner  sur  tes  Myrmidons,  je  n'ai  pas  besoin  cle 
«  tes  services,  et  je  brave  ton  courroux,  etc.  »  (G.) 

'  Dans  les  Phéniciennes  d'Euripide ,  acte  II ,  Ëtéocle  répond  a 
Polynice  :  «  Rendez  grâce  à  la  foi  publique  ;  sans  elle  j'anrois  déjà 
u  puni  de  mort  votre  arrogante  fierté.  »  Cette  pensée  paroit  em- 
pruntée à  Homère,  qui,  Iliade,  livre  I,  représente  Achille  portant 
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Je  ne  dis  plus  qu'un  mot;  c  est  à  vous  de  m'entendre. 
J'ai  votre  fille  ensemble  et  ma  gloire  à  défendre  : 
Pour  aller  jusqu'au  cœur  que  vous  voulez  percer, 
Voilà  par  quels  chemins  vos  coups  doivent  passer  '. 

SCENE  VIL 

AGAMEMNON. 

£t  voilà  ce  qui  rend  sa  perte  inévitable. 
Ma  fille  toute  seule  étoit  plus  redoutable. 
Ton  insolent  amour,  qui  croit  m'épouvanter, 
Vient  de  hâter  le  coup  que  tu  veux  arrêter. 
Ne  délibérons  plus.  Bravons  sa  violence  : 
Ma  gloire  intéressée  emporte  la  balance. 
Achille  menaçant  détermine  mon  cœur  : 
Ma  pitié  semhleroit  un  effet  de  ma  peur. 
Holà  !  Gardes ,  à  moi  ! 

la  main  sur  son  épée ,  et  partagé  entre  le  sentiment  d'une  injure 
et  la  crainte  de  manquer  de  respect  au  -chef  de  tous  les  Grecs.  «  Si 
*la  Grèce,  dit-il,  ne  t*avoit  pas  contië  le  commandement  de  ses 
«années,  tu  m'eusses  outragé  pour  la  dernière  fois.  (L.  B.) 

Le  même  sentiment  se  trouTC  dans  un  passage  de  Sophocle 
où  Teucer  s'adresse  à  Agamemnon ,  qui  vouloit  refuser  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  à  Ajax.  Racine  a  traduit  ce  passage  en  marge 
^QD  exemplaire  de  cet  auteur  qui  lui  a  appartenu,  et  que  Ton  con- 
serve à  la  bibliothèque  du  roi.  Le  voici  :  «  Si  tous  faites  jeter  Ajax, 
*«iites  yotre  compte  qu'il  faudra  que  vous  nous  jetiez  tous  trois 
*^Tec  lui  :  car  j'aime  bien  mieux  mourir  pour  lui  que  pour  votre 
«  lennne  ou  votre  frère  ;  mais  prenez  garde  qu'en  voulant  nous  ou- 
"  ^^^evy  vous  ne  vous  repentiez  de  votre  entreprise.  »  (L.  B.) 
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SCENE  YIIl. 

AGAMEMNON,  EURTBATE,  cabdes. 

ECBTBATE. 

Seigneur". 

ACAMEMSOS, 

Que  Tais-je  faire  •? 
Puis-je  leur  prononcer  cet  ordre  sanguinaire? 
Cruel!  à  quel  combat  faut-il  te  préparer! 
Quel  est  cet  ennemi  que  tu  leur  vas  livrer? 
Ijue  mère  m'attend  ;  une  mère  intrépide. 
Qui  défendra  son  sang  contre  un  père  homicide: 
Je  verrai  mes  soldats,  moins  barbares  que  mtn, 
Respecter  dans  ses  bras  la  Bile  de  leur  roi. 
Achille  uous  menace,  Achille  nous  méprise; 
Mais  ma  fille  en  est-elle  à  mes  lois  moins  soumise? 
Ma  fille,  de  I  autel  cherchant  à  s'échapper. 
Gémit-elle  du  coup  dont  je  la  veux  frapper? 
Que  dia-je?  Que  prétend  mon  sacrilège  zèle? 

'  Il  en  iililc  de  remarquer  coiobieQ  Racine  est  fidèle  aux  con- 
veaancGH,  juM|ue  dans  les  choses  les  moios  imporlanles.  Ici  c" 
II' «Il  plus  Areat,  mais  un  nouveau  personnage,  qui  ge  présente  ' 
Agamemnon.  Arcas  ne  paroït  plus  devant  le  roi  des  rois  du  œO' 
meril  où  il  a  Irahi  le  secret  qui  lui  avoil  êlé  uontii;. 

'  Cl'  lieau  mouvement  de  la  nature  agi)  «or  Agameianoa  i 
l'inatanl  même  où  il  vient  d'être  aulragp  et  menacé,  el  cela  n'"' 
pun  n»n  plus  dans  Euripide.  Comment  llrumoy  a-t-il  pu  direqa^' 
Kamemnon  éloil  plus  rui  d,in>  Racine,  cl  plus  père  dans  Euri- 
pide ?(L,) 


._  > 
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Quels  vœux,  en  rimmolant,  formerai-je  sur  elle? 

Quelques  prix  glorieux  qui  me  soient  proposés, 

Quels  lauriers  me  plairont,  de  son  sang  arrosés? 

Je  veux  fléchir  des  dieux  la  puissance  suprême  : 

Ah!  quels  dieux  me  seroient  plus  cruels  que  moi-mém 

Non,  je  ne  puis.  Cédons  au  sang,  à  Famitié, 

£t  ne  rougissons  plus  d'une  juste  pitié  : 

Qu'elle  vive.  Mais  quoi!  peu  jaloux  de  ma  gloire, 

Dois-je  au  superbe  Achille  accorder  la  victoire? 

Son  téméraire  orgueil,  que  je  vais  redoubler, 

Croira  que  je  lui  cède,  et  qu'il  me  fait  trembler... 

De  quel  frivole  soin  mon  esprit  s'embarrasse? 

Ne  puis-je  pas  d'Achille  humilier  l'audace? 

Que  ma  fille  à  ses  yeux  soit  un  sujet  d'ennui  '  : 

11  Taime;  elle  vivra  pour  un  autre  que  lui. 

£urybate,  appelez  la  princesse,  la  reine: 

Qu  elles  ne  craignent  point. 

SCENE  IX. 

AGAMEMNON,  gabdes. 

AGAMEMNON. 

Grands  dieux!  j 
Persévère  à  vouloir  Tarracher  de  mes  mau 

*  Vers  foible,  où  Texpression  n'est  pas  ^^6  à||ij 
faote  vient  en  partie  de  ce  qu'alors  le  mot  d'tfnfitiî . 
leur  qa*il  n'a  plus ,  et  qu'il  ne  doit  pas  avoir.  Un  siifei 
^tt/eur,  et  de  désespoity  voilà  ce  qu'Agameimioii  4Ô. 
9^6  le  mot  ennui  ne  dit  pas.  (L.) 
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(Jiiepeiiventdevant  vous  tous  lesfoibles  humains! 
Loin  de  la  secourir,  mon  amitié  l'opprime, 
Je  le  sais  ;  mais ,  grands  dieux  !  une  telle  victime 
Vaut  bien  que,  confirmant  vos  rigoureuses  lois. 
Vous  me  la  demandiez  une  seconde  fois  '. 

SCENE  X. 

AGAMEMNON,  CLYÏEMNESTRE,  IPHIGÉNIE, 
ÉRIPHILE,  EURYBATE,  DORIS,  gabdes. 

AGAMEMNON. 

Allez,  madame,  allez-  prenez  soin  de  sa  vie: 
Je  vous  rends  votre  fille,  et  je  vous  la  confie. 
Loin  de  ces  lieux  cruels  précipitez  ses  pas; 
Mes  gardes  vous  suivront,  commandés  par  Arcas: 
Je  veux  bien  excuser  son  heureuse  imprudence. 
Tout  dépend  du  secret  et  de  la  difigence  i 
Ulysse  ui  Calchas  n  ont  point  encor  parlé; 
Gardez  que  ce  départ  ne  leur  soit  révélé'. 
Cachez  bien  votre  fille;  et  que  tout  le  camp  croie 
Que  je  la  retiens  seule ,  et  que  je  vous  renvoie. 

'  Les  scènes VII,  viil,  et  m,  ne  Tonnent  qu'une  scène,  et  même 
un  monologue;  car  iju'Eurybate  entre  quand  AgameronDU  rap- 
pelle, ou  sorte  quand  il  lu  renvoie,  c'est  toujours  à  soi-même qne 
parle  Agaioemnon.  Ce  monologue  est  la  pe  in  tare  du  plus  Tioleiit 
rombat  entre  l'amour  paternel  et  la  fiprté.  (L.  R.) 

'  Gardti  (jue,  pour  prenez  garde  que,  est  un  {[allicisme  qui  li- 
pond  au  caiie  des  Latins,  et  qui  est  favorable  à  la  pri^cision  pDJ- 
liquu.  (L.)  Que  tout  te  camp  croie,  dans  le  vers  suivant.  Forme 
nue  consoniianoe  di^sagréable- 
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Fuyez.  Poissent  les  dieux ,  de  mes  larmes  contents, 
A  mes  tristes  regards  ne  Toffrir  de  long-temps  ! 
Gardes ,  suivez  la  reine. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah,  seigneur! 

IPHIGÉNIE. 

Ah,  mon  père I 

AGAMEMNON. 

Prévenez  de  Calchas  l'empressement  sévère. 
Fuyez,  vous  dis-je.  Et  moi,  pour  vous  favoriser^ 
Par  de  feintes  raisons  je  m'en  vais  Tabuser. 
levais  faire  suspendre  une  pompe  funeste, 
£tde  ce  jour,  au  moins,  lui  demander  le  reste. 

SCENE  XL 

ÉRIPHILE,  DORIS. 

ÉRIPHILE. 

&is-moi:  ce  n  est  pas  là,  Doris,  notre  chemin. 

DORIS. 

Vous  ne  les  suivez  pas? 

ÉRIPHILE. 

Ah!  je  succombe  enfin, 
•lereconnois  Feffet  des  tendresses  d'Achille, 
'en emporterai  point  une  rage  inutile  : 
Hug  de  raisons  ;  il  faut  ou  la  perdre  ou  périr. 
^leos,  te  dis-je.  A  Calchas  je  vais  tout  découvrir  ^ 

Ce  dernier  vers  fait  trembler  pour  IphigM»,  et 
^ûière  la  plus  intéressante  ce  quatrième  «cte|  le  i 
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pièce  ,1e  plus  riche  en  grandes  sitaatioiu,  en  Bia|^iiîfi<pief  leènei, 
et  en  beautés  de  dëtaib.  Les  comédiens  ont  eu  qaelqaefoif  h  \é- 
mdritc  de  supprimer  cette  dernière  seène,  absolument  nécetiain 
pour  lier  le  quatrième  acte  au  cinquième,  mais  dont  malhenreih 
sèment  ils  ne  sentoient  point  assez  la  nécessite.  (6.) 


FIN    DU   QUATRIÈME   ACTE. 
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SCENE  I. 

IPHIGÉNIE,  iEGINE. 

IPHIGÉNIE. 

se  de  m'arréter.  Va,  retourne  à  ma  mère, 

ine  :  il  £siut  des  dieux  apaiser  la  colère. 

T  ce  sang  malheureux  qu'on  veut  leur  dérober 

arde  quel  orage  est  tout  prêt  à  tomber  : 

sidère  Tétat  où  la  reine  est  réduite; 

I  conune  tout  le  camp  s'oppose  à  notre  fuite  ; 

c  quelle  insolence  ils  ont,  de  toutes  parts, 

briller  à  nos  yeux  la  pointe  de  leurs  dards  ; 

gardes  repoussés,  la  reine  évanouie... 

c  est  trop  Texposer  :  souffre  que  je  la  fuie; 

sans  attendre  ici  ses  secours  impuissants, 

ise-moi  profiter  du  trouble  de  ses  sens. 

I  père  même,  hélas  !  puisqu'il  faut  te  le  dire,  ~ 

I  père,  en  me  sauvant,  ordonne  que  j'expire. 

iEGINE. 

,  madame!  Quoi  donc?  qu'est-ce  qui  s'est  passé? 

IPHIGÉNIE. 

ille  trop  ardent  Ta  peut-être  offensé  : 
)  le  roi,  qui  le  hait,  veut  que  je  le  haïsse; 
donne  à  mon  cœur  cet  affreux  sacrifice  : 
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Il  m'a  fait  par  Ârcas  expliquer  ses  souhaits; 
.£gine,  il  me  défend  de  lui  parler  jamais. 

iEGINE. 

Ah,  madame! 

IPHIGÉNIE. 

Ah,  sentence!  ah,  rigueur  inouïe! 
Dieux  plus  doux,  vous  n'avez  demandé  que  ma  vie! 
Mourons ,  obéissons.  Mais  qu^est-ce  que  je  voi-* 
Dieux!  Achille! 

SCENE  IL 

ACHILLE,  IPHIGÉNIE. 

ACHILLE. 

Venez,  madame,  suivez-moi: 
Ne  craignez  ni  les  cris  ni  la  foufe  impuissante 
D'un  peuple  qui  se  presse  autour  de  cette  tente. 
Farcissez;  et  bientôt,  sans  attendre  mes  coups, 
Ces  flots  tumultueux  s'ouvriront  devant  vous. 
Patrocle,  et  quelques  chefs  qui  marchent  à  ma  suite, 
De  mes  Thessaliens  vous  amènent  l'élite  : 
Tout  le  reste,  assemblé  près  de  mon  étendart. 
Vous  offre  de  ses  rangs  l'invincible  rempart. 
A  vos  persécuteurs  opposons  cet  asile  : 
Qu'ils  viennent  vous  chercher  sous  les  tentes  d'Achill 

'  Cette  scène,  pleine  dlntërét  et  de  chaleur,  est  entièrement 
de  Racine,  qui,  heureusement  pour  nous,  a  conçu  son  AdbiiU 
comme  Homère  ;  et  son  rôle  finira  dans  cette  scène  par  un  orage 
de  fureur  épouvantable,  comme  celui  de  Glylemnestre  dans  li 
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Quoi,  madamel  est-ce  ainsi  que  vous  me  secondez? 
Ce  n  est  que  par  des  pleurs  que  vous  me  i*épondez  1 
Vous  fiez-vous  encore  ù  de  si  foibles  armes? 
Hâtons-nous  :  votre  père  a  déjà  vu  vos  larmes. 

IPHIGÉNIE. 

Je  le  sais  bien,  seigneur:  aussi  tout  mon  espoir 
N  est  plus  qu*au  coup  mortel  que  je  vais  recevoir  '. 

ACHILLE. 

Vous,  mourir  I  Ah  !  cessez  de  tenir  ce  langage. 
Songez-vous  quel  serment  vous  et  moi  nous  engage? 
Songez-vous,  pour  trancher  d'inutiles  discours, 
Que  le  bonheur  d'Achille  est  fondé  sur  vos  jours? 

IPHIGÉNie. 

Le  ciel  n  a  point  aux  jours  de  cette  infortunée  ^ 
Attaché  le  bonheur  de  votre  destinée. 
Notre  amour  nous  trompoit;  et  les  arrêts  du  sort 
Veulent  que  ce  bonheur  soit  un  fruit  de  ma  mort. 
Songez ,  seigneur,  songez  à  ces  moissons  de  gloire 
Qu'à  vos  vaillantes  mains  présente  la  victoire  : 

Knmde  scène  de  Tacte  précédent.  CTest  l'accent  que  dévoient  avoir 
1  amour  et  la  nature  combattant  contre  les  dieux,  ei  l(;ur  dinpu- 
Unt  une  victime.  Mais  quelle  force  de  sentiment  et  de  diction  ne 
falloit-nl  pas  pour  le  saisir!  (L.) 

'  Au  coup  pour  dans  le  coup  :  il  faut  accorder  aux  poètes  ces  li- 
l^ertés  favorables  à  la  précision  et  à  la  rapidité  du  style,  ((i.) 

'  Les  scènes  d'Achille  avec  Iphigénie  offrent  d'un  côté  les  trans- 
|iorts  de  l'enthousiasme  et  d'une  aveugle  fureur,  de  l'autre  lu  vertu 
héroïque  d*une  jeune  fille  de  quinze  ans  :  tout  son  discours  est  un 
Qiodéle  d'élégance  et  do  sensibilité  :  notre  langue  et  notre  j>oésie 
b'ont  rien  de  plus  enrliantetir  dans  In  pathétique  doux  et  tendre. 

;c.) 
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•  Ce  champ  si  glorieux  où  vous  aspirez  tous. 
Si  mon  sang  ne  Tarrosé ,  est  stérile  pour  vous. 
Telle  est  la  loi  des  dieux  à  mon  père  dictée. 
En  vain,  sourd  à  Galchas,  il  Ta  voit  rejetée: 
Par  la  bpuche  des  Grecs  contre  moi  conjurés 
Leurs  ordres  étemels  se  sont  trop  déclarés. 
Partez;  à  vos  honneurs  j'apporte  trop  d'obstacles; 
Vous-même,  dégagez  la  foi  de  vos  oracles; 
Signalez  ce  héros  à  la  Grèce  promis; 
Tournez  votre  douleur  contre  ses  ennemis. 
Déjà  Priam  pâlit;  déjà  Troie  en  alarmes 
Redoute  mon  bûcher,  et  frémit  de  vos  larmes. 
Allez  ;  et,  dans  ses  murs  vides  de  citoyens. 
Faites  pleurer  ma  mort  aux  veuves  des  Troyens. 
Je  meurs,  dans  cet  espoir,  satisfaite  et  tranquille. 
Si  je  n  ai  pas  vécu  la  compagne  d'Achille, 
J'espère  que  du  moins  un  heureux  avenir 
A  vos  faits  immortels  joindra  mon  souvenir; 
Et  qu'un  jour  mon  trépas,  source  de  votre  gloire, 
Ouvrira  le  récit  d'une  si  belle  histoire. 
Adieu,  prince;  vivez,  digne  race  des  dieux. 

ACHILLE. 

Non,  je  ne  reçois  point  vos  funestes  adieux. 
En  vain,  par  ce  dis<;ours,  votre  cruelle  adresse 
Veut  servir  votre  père,  et  tromper  ma  tendresse. 
En  vain  vous  prétendez ,  obstinée  à  mourir, 
Intéresser  ma  gloire  à  vous  laisser  périr  : 
Ces  moissons  de  lauriers,  ces  honneurs,  ces  conquéti 
Ma  main,  en  vous  servant,  les  trouve  toutes  prêtes. 
Et  qui  de  ma  faveur  se  voudroit  honorer 
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Si  mon  hymen  prochain  ne  peut  vous  assurer  >  ? 
Ma  gloire,  mon  amour,  vous  ordonnent  de  vivre  : 
Venez,  madame;  il  faut  les  en  croire,  et  me  suivre. 

IPHIGÉNIE. 

Qui?  moi?  que,  contre  un  père  osant  me  révolter, 

Je  mérite  la  mort  que  j'irois  éviter? 

Où  seroit  le  respect  et  ce  devoir  suprême... 

ACHILLE. 

Vous  suivrez  un  époux  avoué  par  lui-même. 
C'est  un  titre  qu  en  vain  il  prétend  me  voler  ^  : 
Ne&it-il  des  serments  que  pour  les  violer? 
Vous-même,  que  retient  un  devoir  si  sévère. 
Quand  il  vous  donne  à  moi,  n  est-il  point  votre  père? 
Suivez-vous  seulement  ses  ordres  absolus 
Quand  il  cesse  de  Fétre,  et  ne  vous  connoît  plus? 
Enfin,  c'est  trop  tarder,  ma  princesse;  et  ma  crainte... 

IPHIGÉNIE. 

Quoi,  seigneur!  vous  iriez  jusques  à  la  contrainte? 
D'un  coupable  transport  écoutant  la  chaleur, 
Vous  pourriez  ajouter  ce  comble  à  mon  malheur? 
Ma  gloire  vous  seroit  moins  chère  que  ma  vie? 
Ah,  seigneur!  épargnez  la  triste  Iphigénie. 
Asservie  à  des  lois  que  j'ai  dû  respecter, 
(^est  déjà  trop  pour  moi  que  de  vous  éooater-: 

'  Le  mot  assurer  ne  signifie  mettre  en  sàreté  que  dani 
**9urer  une  place  y  un  pays,  une  province.  Du  temps  de 
^Q  acception  étoit  peut-être  plus  étendue. 

'  Racine  a  jugé  sans  doute  que  voler  étoit  un  tenne  aMÇ 

{NQsqo'il  Ta  déjà  employé  au  commencement  de  la  pièce. 

^neiil: 

Et,  li  quelque  insolent  loi  voloit  sa  conquête.  (G.) 
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Ne  portez  pas  plus  loin  votre  injuste  victoire; 
Ou,  par  mes  propres  mains  immolée  à  ma  gloire  ^ 
Je  saurai  m'affranchir,  dans  ces  extrémités, 
Du  secours  dangereux  que  vous  me  présentez. 

ACHILLE. 

Hé  bien,  n  en  parlons  plus.  Obéissez,  cruelle. 
Et  cherchez  une  mort  qui  vous  semUe  si  bdle  : 
Portez  à  votre  père  un  cœur  où  j'entrevoi 
Moins  de  respect  pour  lui  que  de  haine  pour  moi. 
Une  juste  fureur  s'empare  de  mon  ame  : 
Vous  allez  à  Tautel  ;  et  moi ,  j  y  cours ,  madame. 
Si  de  sang  et  de  morts  le  ciel  est  af¥amé. 
Jamais  de  plus  de  sang  ses  autels  n  ont  fumé. 
A  mon  aveugle  amour  tout  sera  légitime  : 
Le  prêtre  deviendra  la  première  victime; 
Le  bûcher,  par  mes  mains  détruit  et  renversé, 
Dans  le  sang  des  bourreaux  nagera  dispersé; 
Et  si,  dans  les  horreurs  de  ce  désordre  extrême, 
Votre  père  frappé  tombe  et  périt  lui-même, 
Alors,  de  vos  respects  voyant  les  tristes  fruits, 
Reconnoissez  les  coups  que  vous  aurez  conduits. 

IPHJGÉMIE. 

Ah,  seigneur!  Ah,  cruel!...  Mais  il  fuit,  il  m'échappe* 
O  toi ,  qui  veux  ma  mort,  me  voilà  seule ,  frappe; 
Termine,  juste  ciel,  ma  vie  et  mon  effroi , 
Et  lance  ici  des  traits  qui  n'accablent  que  moi! 
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SCENE  IIL 

aYTEMNESTRE,  IPHIGÉNIE,  EURYBATE, 

£6INE,   GARDES. 


CLTTEMNESTRE. 

Qui,  je  la  défendrai  contre  toute  Tarmée  ^ 
Lâches,  vous  trahissez  votre  i*eine  opprimée! 

EURYBATE. 

Non,  madame,  il  suffit  que  vous  me  commandiez  >  : 

Vous  nous  verrez  combattre  et  mourir  à  vos  pieds. 

Hais  de  nos  foibles  mains  que  pouvez-vous  attendre? 

Contre  tant  d'ennemis  qui  vous  pourra  défendre? 

Ce  n  est  plus  un  vain  peuple  en  désordre  assemblé; 

C  est  d'un  zélé  fatal  tout  le  camp  aveuglé. 

Plus  de  pitié.  Calchas  seul  régne,  seul  commande  : 

La  piété  sévèrç  exige  son  offrande  3. 

Le  roi  de  son  pouvoir  se  voit  déposséder, 

Et  lui-même  au  torrent  nous  contraint  de  céder. 

Achille,  à  qui  tout  cède ,  Achille  à  cet  orage 

'  Le  trouble  croit  à  chaque  minute,  et  cependant  Tespérance 
n'est  point  encore  tout- à -fait  perdue.  Le  spectateur,  toujours 
^të  et  toujours  incertain,  attend  le  d^uoûment  avec  impa- 
tience. (L.  B.) 

*  Va r.  Non ,  madame ,  il  suflfit  que  Toas  nous  commandiez. 

'  La  religion  est  ici  personnifiée  sous  le  nom  de  piété.  Sévère  y 
^ette  ëpithète  a  paru  trop  foibie  à  quelques  critiques  ;  elle  est,  au 
contraire,  parfaitement  mesurée  et  convenable.  Eurybate  croit  que 
'esdieox  eux-mêmes  ont  parlé  par  la  voix  de  Galcbas.  Son  offrande, 
c  est  loffrande  promise  à  la  piété.  (  G.) 

3.  16 


242  IPHI6ÉNIE. 

Voudroit  lui-même  en  vain  opposer  son  courage: 
Que  fera-t-il,  madame?  et  qui  peut  dissiper 
Tous  les  flots  d'ennemis  prêts  à  Tenvelopper? 

CLTTEMNESTAE. 

Qu'ils  viennent  donc  sur  moi  prouver  leur  zèle  impie, 

Et  m'arrachent  ce  peu  qui  me  reste  de  vie! 

La  mort  seule ,  la  mort  pourra  rompre  les  nœuds 

Dont  mes  bras  nous  vont  joindre  et  lier  toutes  deux: 

Mon  corps  sera  plutôt  séparé  de  mon  ame» 

Que  je  souffre  jamais...  Ah,  ma  fille  ■  ! 

IPHIGÉNIE. 

Ah,  madame! 
Sous  quel  astre  cruel  avez-vous  mis  au  jour 
Le  malheureux  objet  d'une  si  tendre  amour! 
Mais  que  pouvez- vous  faire  en  Fétat  où  nous  sommes? 
Vous  avez  à  combattre  et  les  dieux  et  les  hommes. 
Contre  un  peuple  en  fureur  vous  exposerez-vous? 
N'allez  point,  dans  un  camp  rebelle  à  votre  époux, 
Seule  à  me  retenir  vainement  obstinée, 
Par  des  soldats  peut-être  indignement  traînée. 
Présenter,  pour  tout  fruit  d'un  déplorable  effort, 

'  I^a  désolation  est  sur  la  scène  jusqu^au  dénoûment  qu'il  n'est 
pas  possible  de  prévoir,  et  qui,  par  l'oracle  de  Calchas  et  la  mort 
d'Ériphile,  est  à-la-fois  vraisemblable  et  satisfaisant.  Cette  marobS) 
on  ne  sauroit  trop  le  redire,  est  un  modèle  de  perfection.  (L.)fl 
semble  qu'Iphigénie  devroit  répondre  :  j4h ,  ma  mère  !  Pourquoi  ! 
le  poëte  lui  fait-il  dire ,  madame  y  et  dans  le  dernier  adieu  : 

Daignez  m'ouvrir  vos  bras  pour  la  dernière  fois. 
Madame;  et  rappelant  votre  vertu  sublime... 

Pour  que  sa  mère  et  elle  s'attendrissent  moins ,  et  que  dam  ce 
cruel  moment  Glytemncstre  oublie  qu'elle  e»t  mère.  (L.  B.) 


j 
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Un  spectacle  à  mes  yeux  plus  cruel  que  la  mort. 
Allez  :  laissez  aux  Grecs  achever  leur  ouvrage, 
Et  quittez  pour  jamais  un  malheureux  rivage; 
Du  bûcher  qui  m'attend,  trop  voisin  de  ces  lieux, 
La  flamme  de  trop  près  viendroit  frapper  vos  yeux. 
Sur-tout ,  si  vous  m'aimez ,  par  cet  amour  de  mère , 
Ne  reprochez  jamais  mon  trépas  à  mon  père  >. 

CLYTEMNESTBE. 

Lui,  par  qui  votre  cœur  à  Calchas  présenté... 

IPHIGÉNIE. 

Pour  me  rendre  à  vos  pleurs  que  n  a-t-il  point  tenté? 

CLYTEMNESTRE. 

Par  quelle  trahison  le  cruel  m'a  déçue  ! 

IPHIGÉNIE. 

lime  cédoit  aux  dieux  dont  il  m'avoit  reçue. 
Ma  mort  n'emporte  pas  tout  le  fruit  de  vos  feux  : 
De  l'amour  qui  vous  joint  vous  avez  d'autres  nœuds; 

'  Les  détails,  les  sentiments,  les  vers,  tout  répond  au  mérite  de 

la  situation  et  do  plan.  Rien  n'est  plus  touchant  que  ces  adieux 

<nphigénie  :  ce  dernier  vers  est  imité  du  grec  :  «  Ne  haïssez  point 

«  votre  époux  et  mon  père  ;  »  il  y  a  aussi  un  endroit  imité  de  ÏUé' 

tube: 

Par  des  soldats  peut-être  indignement  iraînëe,  etc. 

Miis  il  y  a  encore  ici  un  ^and  avantage  du  poète  François  sur  le 
poète  grec  :  c'est  que,  dans  celui-ci,  Glytemnestre,  d*abord  si  fu- 
nease,  finit  par  se  montrer  résignée;  elle  tient  des  discours  et  fait 
^  qoestions.  qui  sont  d'une  douleur  tranquille  :  chez  Racine,  au 
contraire,  elle  est  dans  un  désespoir  dont  les  accès  deviennent  plus 
violents  jusqu'à  la  catastrophe  :  repousséc  par  les  soldata,  elle  vo- 
Bu'l  des  imprécations ,  et  tombe  dans  une  espèce  de  délire.  Cest  là 
de  la  force  tragique,  et  c'est  ce  qui  fait  que  le  spectateur  ne  res- 
pire pas  un  moment.  (L.) 

16. 
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Vos  yeux  me  reverront  dans  Oreste  mon  firère. 
Puissert-il  éti*e,  hélas!  moins  funeste  à  sa  mèrel 
D  un  peuple  impatient  vous  entendez  la  voix. 
Daignez  m'ouvrir  vos  bras  pour  la  dernière  fois, 
Madame;  et  rappelant  votre  vertu  sublime... 
Eurybate ,  à  Fai^tel  conduisez  la  victime. 

SCENE  IV. 

CLYTEMNESTRE,  *GINE,  gardes. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah  !  vous  n'irez  pas  seule  ;  et  je  ne  prétends  pas... 
Mais  on  se  jette  en  foule  au-devant  de  mes  pas. 
Perfides!  contentez  votre  soif  sanguinaire. 

iEGINE. 

Où  courez-vous 9  madame?  et  que  voulez- vous  (aire? 

CLYTEMNESTRE. 

Hélas!  je  me  consume  en  impuissants  efforts, 
Et  rentre  au  trouble  affreux  dont  à  peine  je  sors  '. 
Mourrai-je  tant  de  fois  sans  sortir  de  la  vie! 

iEGINE. 

Ah!  savez-vous  le  crime ,  et  qui  vous  a  trahie, 

'  Rentrer  au  trouble  y  pour  retomber  dans  le  trouble^  est  odc  ex- 
pression peu  correcte.  D'ailleurs  le  mot  trouble  est  foible,  même 
avec  Tépithéte  affreux  y  pour  exprimer  le  désespoir  et  la  fureur  de 
Tamour  maternel.  On  peut  reprocher  au  vers  suivant  quelque  re- 
cherche dans  la  pensée  : 

Mourrai-je  tant  de  fois  sans  sordr  de  la  vie  ! 

il  est  plus  dans  le  goût  de  Sénèque  que  dans  celui  de  Racine. 
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Madame?  Savez-vous  quel  serpent  inhumain 
Iphigénie  avoit  retiré  dans  son  sein? 
Sriphile,  en  ces  lieux  par  vous-même  conduite, 
A  seule  à  tous  les  Grecs  révélé  votre  fuite. 

CLYTEMNESTRE. 

0 monstre,  que  Mégère  en  ses  flancs  a  porté  '  ! 

Monstre,  que  dans  nos  bras  les  enfers  ont  jeté! 

Quoi!  tu  ne  mourras  point!  Quoi!  pour  punir  son  crime... 

Mais  où  va  ma  douleur  chercher  une  victime? 

Quoi!  pour  noyer  les  Grecs  et  leurs  mille  vaisseaux^, 

Mer,  tu  n'ouvriras  pas  des  abîmes  nouveaux! 

Quoi!  lorsque,  les  chassant  du  port  qui  les  recèle, 

L'Aulide  aura  vomi  leur  flotte  criminelle. 

Les  vents,  les  mêmes  vents,  si  long-temps  accusés. 

Ne  te  couvriront  pas  de  ses  vaisseaux  brisés  ! 

Et  toi ,  soleil ,  et  toi ,  qui ,  dans  cette  contrée , 

Reconnois  l'héritier  et  le  vrai  fils  d'Atrée, 

Toi,  qui  n'osas  du  père  éclairer  le  festin. 

Recule,  ils  t'ont  appris  ce  funeste  chemin. 

Mais,  cependant,  ô  ciel!  ô  mère  infortunée! 

'  Tontes  ces  imprécations  de  Clytemnestre  contre  Ëriphile  et 
les  Grecs,  cette  apostrophe  au  soleil,  sont  d'une  admirable  élo- 
quence, et  donnent  un  grand  mouTement  à  notre  théâtre.  Chez 
Euripide ,  Clytemnestre  se  retire  lorsqu'on  enlève  Iphigénie  :  les 
poètes  grecs  dcsespéroient  de  peindre  cette  douleur  extrême,  que 
les  paroles  semblent  devoir  affoiblir.  (G.) 

^  Suivant  la  remarque  de  Luneau  de  Boisjermain ,  le  mot  ett- 
gloutir  auroit  offert  une  image  plus  grande  et  plus  juste.  Car  on  ne 
peut  dire  noyer  des  vaisseaux,  comme  on  dit  noyer  des  Grecs.  Cette 
expression  d'ailleurs  eût  mieux  répondu  à  la  belle  image  : 

L'Anlide  aura  vomi  leur  flotte  criminelle. 
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De  festoBs  odieux  ma  fille  coaraimée 
Tend  la  f;orge  aux  couteaux  par  fon  père  apprêléf  ! 
Calclias  va  daos  &oa  saog/.  Barbares!  arrêtez: 
Cest  le  pur  sang  du  dieu  qui  laoœ  le  toonerre..* 
J  entends  gn>nder  b  foudre,  et  sens  trembler  la  terre: 
Un  dieu  vengeur,  un  dieu  fait  retentir  oes  coups  ■• 

SCENE  V.  • 

CLYTEMXESTRE,  ARCAS,  JECIVE,  gasou. 

AftCAS. 

N'en  doutez  point,  madame,  un  dieu  combat  pour  vous. 

Achille,  en  ce  moment,  exauce  vos  prières; 

Il  a  brisé  des  Grecs  les  trop  foibles  barrières  : 

Achille  est  a  l'autel.  Calchas  est  éperdu  : 

Le  fatal  sacrifice  est  encor  suspendu  ^ . 

On  se  menace,  on  court,  l'air  gémit,  le  fer  brille. 

■   ï)9n*t  €:f.  morf^aa  <ie  |io«4i«,  f|u«ll<!  Tariété  à^  senlimenti , 

qo<ïlltf;  foret  d'o^pr^tnon*,  qu«  d*iinag^4,  et  qtM;  de  hf^uretl  Celte 

r^.[téûiu,n  du  mot  monttre,  t,«:s  apostrophes  à  Eripfaile,  à  la  mer, 

au  «««Uâl.  au  eî^t.  a  elle-même,  aux  ^criiicaCeur»^  ce«  imaffei  d'un 

monstre  «oni  d«:«  enfers,  de  la  mer  oovrant  le»  abîmes,  dn  port 

qui  vomir  \h  flolle  de^  Grer;«,  du  «oieil  qui  recule,  d'Iphie^nie  qui, 

couroan<-e  d^  fe«loiM,  tend  la  f;orge  aux  couteaux,  du  tonnerre 

quVIl^  croît  entendre  :  toutes  les  beautés  de  la  potWus  lai  plus  grande 

ft'jE.t  r4*^emMee«  dans  ce«  vinjjt  Ter4«  parceqn'iU  rontienneot  une 

p^iiiiure  de^  plu*  vîolerif.<»  moavemeht<*  de  la  nature,  (L.  R,) 

Kf  IVvënement  l'est  au  «m  ju.^cp'a  b  dernière  extrémité.  Jamais 

on  n'a  port*:'  plus  loin  cei  a  lier  native  s  de  crainte  et  d'espérance 

qui  *'Hjtif;nuent  la  iria chine  du  drame  et  raitenlion  du  specta- 
teur. ^L., 
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AdhiHe  feiit  ranger  autour  de  votre  fille 
Tons  ses  amis,  pour  lui  prêts  à  se  dévouer. 
Le  triste  Agamemnon,  qui  n  ose  Favouer, 
Ponr  détourner  ses  yeux  des  meurtres  qu'il  présage , 
On  ponr  cacher  ses  pleurs,  s'est  voilé  le  visage  '. 
Venez,  puisqu'il  se  tait,  venez  par  vos  discours 
De  votre  défenseur  appuyer  le  secours. 
Lni-méme  de  sa  main,  de  sang  toute  fumante, 
n  veut  entre  vos  bras  remettre  son  amante; 
Lui-même  il  m'a  chargé  de  conduire  vos  pas  : 
Ne  craignez  rien. 

CLYTEMNESTRE. 

Moi,  craindre!  Ah  !  courons,  cher  Arcas. 
Le  plus  affreux  péril  n'a  rien  dont  je  pâlisse. 
J'irai  par-tout...  Mais,  dieux!  ne  vois-je  pas  Ulysse? 
Cest  lui  :  ma  fille  est  morte  !  Arcas ,  il  n'est  plus  temps! 

'  Cift  Euripide  qui  a  fourni  k  Racine  ce  beau  trait  iTAgameni- 
Bon  qui  se  voile  le  visage.  La  trag^édie  Françoise  n'offrant  pas  la 
wUme  situation  que  la  tragédie  grecque,  on  a  dit  que  Timitation 
n*éiok  pas  heureuse,  et  qu'Agaroemnon ,  qui  voit  Achille  aux  prises 
tret'  farmi^e ,  ne  devoit  pas  rester  étranger  à  l'événement.  Cepen- 
daot  il  est  certain  qu'Agamemnon  ne  peut  s'armer  pour  ceux  qui 
veulent  immoler  sa  fille,  sans  cesser  d'être  père,  ni  combattre  pour 
Achille  qui  veut  empêcher  en  sacrifice,  sans  cesser  d'être  roi.  Car, 
M  d'an  c6té  il  s'agit  du  sort  d'Iphigénie,  de  l'autre  il  s'agit  du  sort 
de  la  Grèce  assemblée.  Agamemnon  a  donc  fait  tout  ce  qu'il  devoit 
comme  roi^  en  cédant  aux  vœux  de  l'armée;  à  présent  le  père  doit 
le  résigner,  et  attendre  ce  que  les  dieux  vont  en  ordonner,  et  c'est 
ce  qn'Ennpide  et  Racine  ont  exprimé  par  une  image  sublime. 


lié  ^IPHIGÉNIE. 

SCENE  VL 

ULYSSE,  CLYTEMNESTRE,  ARCAS,  iEGINE, 

GABDE^. 


ULYSSE. 

Non,  votre  fille  vit,  et  les  dieux  sont  contents  >• 
Rassurez-vous  :  le  ciel  a  voulu  vous  la  rendre. 

CLYTEMNESTRE. 

Elle  vit!  Et  c'est  vous  qui  venez  me  lapprendre! 

ULYSSE. 

Oui,  c'est  moi  qui  long-temps,  contre  elle  et  contre vonSi 
Ai  cru  devoir,  madame,  affermir  votre  époux; 
Moi  qui,  jaloux  tantôt  de  Thonneur  de  nos  armes,. 

'   Va  R.   NoD ,  madame ,  elle  vît ,  et  les  dieux  lont  contents. 

Poarquoi  AcYiille  ne  vient-il  pas  lui-même,  à  la  place  dHCFlysse, 
remettre  Fphi(y('nie  dans  les  bras  de  sa  mère?  Pourquoi  Af^meoi- 
non  ne  l'arcompa^i^ne-t-il  pas?  Pourquoi  un  si  doux  message  est-il 
confia'  à  un  etran{;er,  à  un  ennomi,  ou  du  moins  à  un  homme 
odieux  à  (^ytemnestre?  Piiisqu'Achille,  A^vamemnon,  Ipliigënie, 
brâltmt  de  revoir  Cfytemnestre,  pourquoi  ne  viennent-ils  pas?E8t41 
naturel  qu'une  mère,  au  lieu  de  voler  dans  les  bras  de  sa  fille,  s'a- 
muse à  drouter  une  1on{i;ue  narration  ?  Je  réponds  qu*Achi11e  ne 
pouvoit  {^uère  faire  lui-momc  le  récit  d'une  action  où  il  a  joué  un 
si  {jrand  rôle,  et  qu'Ajyamemnon,  qui  s'est  voilé  le  visage,  n'a  rien 
vu,  et  ne  peut  rien  raconter:  Ulysse  étoit  donc  le  seul  en  état  de 
se  (h.irgcr  d'une  pareille  narration.  Quant  à  la  patience  de  Cly- 
temnestre  qui,  au  Mou  do  s'élnnrer  vers  sa  fille,  s'amuse  à  écouter 
le  récit  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  l'ci^rémc  beauté  de  ce  récit 
est  une  excuse  suli^isante  pour  cette  faute.  Mais  je  ne  vois  pav 
pourquoi,  après  le  récit  d'Ulysse,  Achille,  Agamemnon,  et  Iphi- 
génie,  ne  rcparoissent  pas.  (G.) 
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Par  d^anstères  conseils  ai  fait  couler  vos  larmes; 
Et  qni  viens ,  puisque  enfin  le  ciel  est  apaisé  y 
Réparer  tout  Fenniti  que  je  vous  ai  causé  ■ . 

blYTEMNESTIlE. 

Ma  fille!  Ah,  prince!  O  ciel!  Je  demeure  éperdue. 
Quel  miracle,  seigneur,  quel  dieu  me  Ta  rendue? 

ULYSSE. 

Vous  m'en  voyez  moi-même ,  en  cet  heureux  moment, 

Saisi  d'horreur,  de  joie,  et  de  ravissement. 

Jamais  jour  n'a  paru  si  mortel  à  la  Grèce. 

Déjà  de  tout  le  camp  la  discorde  maîtresse 

A  voit  sur  tous  les  yeux  mis  son  bandeau  fatal, 

£t  donné  du  combat  le  funeste  signal. 

De  ce  spectacle  affreux  votre  fille  alarmée 

Voyoit  pcmr-elle  Achille,  et  contre  elle  l'armée; 

Mais,  quoique  seul  pour  elle,  Achille  furieux 

Épouvantoit  l'armée,  et  partageoit  les  dieux ^. 

Déjà  de  traits  en  l'air  s'élevoit  un  nuage; 

Déjà  couloit  le  sang,  prémices  du  carnage  : 

Entre  les  deux  partis  Calchas  s'est  avancé, 

L'oeil  farouche,  l'air  sombre,  et  le  poil  hérissé  3, 

Terrible,  et  plein  du  dieu  qui  l'agi  toit  sans  doute  : 

'  Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  mot  ennui  a  beaucoup  perdu 
de  son  ancienne  ëner(pe.  Racine  Ta  employé  cinq  fois  dans  Iphù 
génie f  et  l'emploi  n*en  a  pas  toujours  été  heureux. 

*  Voilà  le  dernier  coup  de  pinceau  qui  achève  ce  beau  tableau 
de  TAchilIe  françois ,  modelé  sur  l'Achille  grec.  Homère  et  Cor- 
neille n*ont  rien  de  plus  grand  que  ces  trois  vers  pour  la  pensée 
et  Texpression.  (L.) 

'  Sans  la  réunion  de  ces  traits,  l'œil  farouche ,  Vair  sombre  y  et 
ce  mot  pittoresque  hérissé  ^  qui  finit  )e  vers,  le  mot  poil  y  désa> 
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a  Vous,  AdûHe,  a-t-il  dit,  et  vous,  Grecs,  qa'onin'éooi 

«  Le  dieu  qui  maintenant  vous  parle  par  ma  voix 

«  M'explique  son  oracle,  et  m'instruit  de  son  choix. 

«  Un  jautre  sang  d'Hélène,  une  autre  Iphigénie 

«  Sur  ce  bord  immolée  y  doit  laisser  sa  vie. 

«  Thésée  avec  Hélène  uni  secrètement 

«  Fit  succéder  Thymen  à  son  enlèvement: 

«  Une  fille  en  sortit,  que  sa  mère  a  celée; 

«  Du  nom  d'Iphigénie  elle  fut  appelée. 

«  Je  vis  moi-même  alors  ce  fruit  de  leurs  amours  : 

«  D'un  sinistre  avenir  je  menaçai  ses  jours. 

tt  Sous  un  nom  emprunté  sa  noire  destinée 

«  Et  ses  propres  fureurs  ici  l'ont  amenée. 

«  Elle  me  voit,  m'entend,  elle  est  devant  vos  yeox; 

A  Et  c'est  elle,  en  un  mot,  que  demandent  les  dieux.* 

Ainsi  parle  Calchas.  Tout  le  camp  immobile 

L'écoute  avec  frayeur,  et  regarde  Ériphile. 

Elle  étoit  à  l'autel;  et  peut-être  en  son  cœur 

Du  fatal  sacrifice  accusoit  la  lenteur. 

Elle-même  tantôt,  d'une  course  subite, 

Étoit  venue  aux  Grecs  annoncer  votre  fuite. 

On  admire  en  secret  sa  naissance  et  son  sort. 

Mais,  puisque  Troie  enfin  est  le  prix  de  sa  mort, 

L'armée  à  haute  voix  se  déclare  contre  elle. 

Et  prononce  à  Calchas  sa  sentence  mortelle. 

Déjà  pour  la  saisir  Calchas  lève  le  bras  : 

«  Arrête ,  a-t-ellc  dit,  et  ne  m'approche  pas  '. 

çréable  en  vers,  n'auroit  pu  passer:  il  passe  ici,  comme  hia^^ 
partie  d^un  tableau  d'effroi.  (L.) 

'  Le  caractère  fier,  l'norçjique  d'Éripbile  se  soutient  josqn « »* 
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sang  de  ces  héros  dont  tu  me  fais  descendre 
\s  tes  profanes  mains  saura  bien  se  répandre.  » 
mse,  elle  vole,  et^sur  Fautel  prochain, 
d  le  sacré  couteau,  le  plonge  dans  son  sein, 
ine  son  sang  coule  et  fait  rougir  la  terre , 
lieux  font  sur  Tautel  entendre  le  tonnerre  ; 
rents  agitent  Tair  d'heureux  frémissements  ■, 
mer  leur  répond  par  des  mugissements; 
ve  au  loin  gémit,  blanchissante  d'écume  ; 
mune  du  bûcher  d'elle-même  s'allume  ; 
el  brille  d'éclairs,  s'entr'ouvre,  et  parmi  nous 
une  sainte  horreur  qui  nous  rassure  tous  '. 
Jdat  étonné  dit  que  dans  une  nue 
ne  sur  le  bûcher  Diane  est  desc^due; 
oit  que,  s'élevant  au  travers  de  ses  feux, 
portoit  au  ciel  notre  encens  et  nos  vœux, 
s'empresse,  tout  part.  La  seule  Iphigénie 

t  trait  est  imité  du  récit  de  ]a  mort  de  Polixène,  dans  Y  Hé- 
*Euripide,  act.  III,  se.  i  ;  la  jeune  princesse  dit  à  ceux  qui 
ent  s*approcher  pour  ]a  saisir  :  »  O  Grecs,  destructeurs  de 
tatrie,  je  meurs  volontairement  :  que  personne  ne  porte  «ir 
me  main  profane,  je  saurai  tendre  courageusement  la  tête.  » 

acine  prodigue,  dans  ce  récit,  les  trésors  de  la  poésie  épiqne. 
remarquer  sur-tout  : 

Les  venis  agitent  l'air  d'heureux  frëmissements.... 
La  rive  au  loin  gémit,  blanchissante  d'écume. 

'8  très  harmonieux,  très  pittoresques,  et  d'une  facture  an- 
(G.) 

<ette  sainte  horreur  qui  rassure  est  l'expression  singulièrement 
'Usé  d'un  sentiment  religieux ,  et  semble  n'avoir  pu  être  trott- 
ine par  un  poëtn  aussi  chrétien  que  Racine.  (L.) 


•  Dernier  tra 

t  du  plD 

saim 

jeuBB  prince 
Zaïre,  trace 

se  qu'on 
sar  SOI 

aiija 
mod 

352  IPHIGENIE. 

Dans  ce  commun  bonheur  pleure  son  ennemie'. 
Des  mains  d'Agamemnon  venez  la  recevoir; 
Venez  :  Achille  et  lui ,  brûlanf  de  vous  revoir, 
Madame ,  cl  désormais  tous  deux  d'intelligence, 
Sunt  prêts  à  confirmer  leur  auguste  alliance. 

CLYTEMNESTRE. 

Par  quel  prix,  «piel  encens,  6  ciel,  puis-je  jamais 
Récompenser  Achille,  et  payer  tes  bienfaits*! 

Et  du  plus  intëreuaut  ciriMin 
.  niis  aa  iheàtre,  oiu  en  elttp- 
rnaia  qui  lui  eïi  bien  inFérinro- 
Ce  récit  d'I'Ij-ïse  est  d'autant  plus  beau,  qu'il  finit  un  acte  pion 
d"art  et  d'intérêt,  ci  forme  le  pins  heureux  dénofimenl.  (G.) 

>   Voltaire  a  écrit  q»^  !'■'  falloît  donner  le  prix  de  la  tragF&. 
il  geroii  difficile  de  le  refuser  à  Iphigénie  en  Aulirle.  Il  jr  iranrt  loi' 

Tariélé  et  la  vérité  des  caractères;  le  palhe'liquc  violent  diaiOf 
lemnestre,  le  pathétique  doux  dans  Iphïgcoie,  les  combats  del> 
nature  et  du  rnng  suprême  dans  Agamemiton ,  et  enfin  le  plap  k 
pluj  irréprochable  et  la  ronleitnre  dramatique  la  plus  ptHùu; 
rinceriitude,  la  crainte,  l'espérance,  la  pitié,  la  terreur,  étant  HO' 
tenues, graduées,  et  Tariées,  sans  un  seul  moment  de  relâche, ^ 
pois  le  premier  vers  jusqu'à  la  dernière  scène.  Il  ne  dit  rien  n" 
Stjle  :  c'est  celui  de  Racine  dans  tunte  sa  perfection.  El  ne  nil' 
aucun  reproche  à  ses  louanges.  S'il  eât  Itoutc  l'épiiode  d'ËripU' 
r^préheniihle,  sans  doute  il  en  auroît  fait  mention  :  son  siltsn 

des  censeurs  de  ce  rôle,  et  qu'il  n'a  pas  même  cm  leur  opininoU' 
iei  appnjéc  pour  j  faire  atteniiou.  Racine  s'esdmoil  très  heiiron 
d'avoir  irouvé  ceiie  fable  d'ÉHpbitc,  Jujie  autre  Ipkigénie,  ' 
des  traditions  anciennes;  il  a  su  la  lier  à  son  sujet  si  eSSentirDe- 
■nent,  que  l'unilé  n'en  paroit  jamaif  lompne;  en  un  mot,  elle  ( 
parbite,  et  couforme  aux  principes  de  l'art.  L'invention  de  ccrt 
me  paroil.  ainsi  que  l'exécution,  un  trait  de  génie,  puisque  ' 


J 
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ëpiiode  n^etsaire,  non  seulement  ne  distrait  pas  on  moment  du 
diDger  dlphiçënie ,  mais  en  fait  même  une  partie  essentielle ,  et 
fournit  d'ailleurs  k  un  chef-d'oeuTre  un  dénoûment  aussi  heureux 
^1  tontes  ses  parties  que  le  reste  de  la  pièce.  (L.) 


FIN   d'iPHIGÉNIë. 
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IPHIGÉNIE 

EN  AULIDE, 

TRAGÉDIE  D'EURIPIDE, 


TRADUITE  PAR  GEOFFROY. 


PERSONNAGES. 

AGAMEMNON. 

MÉNÉLAS. 

ACHILLE. 

CLYTEMNESTRE. 

IPHIGÉNIE. 

LE  PETIT  ORESTE. 

UN  VIEILLARD,  esclave  attache  au  service  particulier  de 
Glytemiiestre. 

UN  ENVOYÉ. 

UN  MESSAGER. 

SUITE  DE  CLYTEMNESTRE. 

SOLDATS. 

LE  CHOEUR,  composé,  de  femmes  de  Chalcis,  et  qui  reste 
toujours  sur  la  scène  '. 

La  scène  est  à  Aulis ,  devant  la  tente  d'A^amemnon*' 


'  Les  personnages  sont  places  ici  d'après  leur  qualité ,  et  non  d'âpre 
l'ordre  où  ils  se  trouvent  rangés  dans  les  éditions  grecques  d'IphigénU  t* 
AuUde.  (G.) 

"*  Les  anciens  Grecs,  habitués  à  traiter  toutes  les  affaires  en  public i^ 
^  vivre  ,  pour  ainsi  dire  ,  en  plein  air  ,  ayoienl  imagine  d'établir  la  «cèoe 
de  leurs  tragédies  et  de  leurs  comédies  dans  une  place ,  à  l'entrée  d'un  p*" 
lais  ou  d'une  maison.  Les  acteurs  pouvoient  s'y  rencontrer  naturelleflico^ 
Le  chœur  s'y  développoit  à  son  aise;  et,  par  ce  moyen,  l'anité  de  H^ 
étoit  ))arfaitement  observée.  On  demande  comment  les  intrigues  secrètes 
pouvoient  raisonnablement  se  traiter  en  public;  mais  les  anciens  supço* 
soient  le  chœur  Hdcle  et  discret ,  et  toujours  dans  la  confidence  de  l'acuoo 
principale.  Les  places  n'étoient  pas  remplies  de  monde  dans  les  petite* 
villes  de  la  Grèce,  comme  elles  le  sont  dans  nos  modernes  cités.  Aulis  étaot 
une  ville  du  petit  canton  de  l'Aulide,  il  est  très  possible  qu'Agamemooo  y 
fùi  logé  dans  une  maison,  et  non  sous  une  tente.  Rien,  dans  le  texte» 
n'indique  assez  clairement  ni  une  maison  ni  ime  tente.  J'ai  préféré  ^ 
tente  comme  plus  poétique  :  c'est  ce  qu'a  fait  aussi  Racine.  Le  P.  BmiB^ 
suppose  qu'Agamemuon  étoit  logé  dans  un  palais,  puisqu'il  lui  £siitdire> 
en  parlant  au  vieillard  :  «  Ami ,  suis-moi  devant  ce  portail.  »  Cest  b  P^^ 
mitre  phrase  de  sa  traduction,  f  G.) 
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Le  tWfttfe  re^éïïeme,  dans  le  fond,  la  flotte  et  le  etmp  des  Creci;  lur 
k  devant»  la  tente  d'Agamenmon.  Ce  prince ,  tont  en  détordre,  ptrotc 
deram  m  tente  rers  la  fin  de  la  nuit,  et  appelle  un  eacbve  :  ton  vlaai;* 
*nooDce  le  trouble  et  la  conaternation.  U  tient  en  main  une  lettre.  ) 

SCÈNE  I. 

AGAMEMNON,  UN  VIEILLARD. 

ACAMEM!V05. 

Vieillard,  sors  de  cette  tente,  et  viens  ici. 

LE   VIEILLARD. 

Me  voilà.  Que  mdditez-vous  donc  de  nouveau,  6  roi 
igamemnoD  '? 

AGAMEM50!!. 

Ta  vas  rapprendre. 

LE   VIEILLARD. 

J'accours:  le  sommeil  n^appei^ntit  point  ma  vieilli;s«e; 
ikm  œil  est  encore  vif  et  perçant. 

Hë bien!  nomme-moi  donc  Tattre  c[ui  dans  ce  moment 
>«ie  sur  DOS  tét«s. 

'  Racine,  IwfcBe  h  i^appr«»pHer  le*  f^eantA  é^%  «ncî^na ,  n  u*tmm^  A^^' 
'**fmntm  d^a  le  f^earfer  vcra.  Le  P.  DmoK^,  en  itit4miuni  fUiripid*,  « 
^^■aplaei^  JÊygmêimym  par  uiffumf. 
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LE   VIEILLARD. 

Ah  !  c'est  le  Sirius,  qui  n'est  encore  qu'au  milieu  de  sa 
course!  Voilà,  tout  auprès,  les  sept  étoiles  de  la  Pléiade. 

AGAMEMNON. 

Hélas!  on  n'entend  ni  le  chant  des  oiseaux,  ni  le  brait 
de  la  mer;  les  vents  se  taisent;  le  silence  rèffoe  sur  l^u- 
ripe  '  ! 

LE   VIEILLARD. 

Pourquoi  donc  sortez-vous  de  votre  tente,  ô  roi  Aga- 
memnon  !  lorsque  autour  de  nous  tout  est  assoupi  dans 
un  calme  profond ,  lorsqu'on  n'a  point  encore  relevé  la 
garde  qui  veille  sur  les  remparts?  Allons,  seigneur,  ren- 
trons. 

AGAMEMNON. 

Heureux  vieillard  !  heureux  le  mortel  obscur  qui,  sans 
gloire  et  sans  danger,  achève  sa  paisible  carrière!  Que 
les  grands  sont  à  plaindre  avec  leurs  honneurs^! 

LE    VIEILLARD. 

Gomment!  n'est-ce  pas  dans  les  grandeurs  qu'est  tout 
l'éclat  et  le  bonheur  de  la  vie? 

AGAMEMNON. 

Oui;  mais  cet  éclat  est  dangereux,  ce  bonheur. est  fra- 
gile. S'il  est  doux  d'aspirer  aux  honneurs,  on  se  repent 
souvent  de  les  avoir  obtenus.  Tantôt  la  moindre  négli- 
gence dans  le  culte  des  dieux  enflamme  leur  courroux 
et  renverse  notre  fortune  ;  tantôt  les  caprices  d'un  peuple 
inconstant  et  les  intrigues  des  envieux  suffisent  pour 
nous  perdre. 

LE   VIEILLARD. 

Est-ce  donc  là  le  langage  d'un  grand  roi  tel  que  vous? 
Atrée  vous  a-t-il  donné  le  jour  pour  goûter  constani- 
ment  tous  les  biens  de  la  vie?  Vous  êtes  né  mortel;  1^ 

*  Voyez  Racine ,  act.  1 ,  8C^  i .  —  '  Ibid. 
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joie  et  la  douleur  sont  votre  partagée  :  ainsi  l'ont  voulu 
les  dieux,  et  leur  volonté  s'accomplira  malgré  vous'. 
Dans  quel  désordre  avez-vous  passé  la  nuit?  Je  vous  ai 
vu  allumer  une  lampe ,  écrire  une  lettre  et  l'effacer  aus- 
sitôt, y  imprimer  le  cachet  et  le  rompre,  jeter  de  dépit 
vos  tablettes,  et  répandre  un  torrent  de  larmes:  enfin ^ 
tout  annonçoit  en  vous  l'ég;arement  et  le  délire.  La  voilà 
encore  entre  vos  mains  cette  lettre  fatale.  Quel  chag^rin , 
quelle  douleur  vous  possède!  Que  vous  est-il  donc  ar- 
rivé, 6  mon  roi?  Que  se  passe-t-il  de  nouveau?  Confiez- 
moi  vos  cha^ins,  épanchez  en  secret  votre  douleur  dans 
le  sein  d'un  serviteur  fidèle.  Vous  savez  que  Tyndare , 
lorsqu'il  vous  unit  avec  Clytemnestre ,  me  plaça  auprès 
de  votre  épouse  et  m'attacha  particulièrement  à  son  ser- 
vice ^ 

AGAMEMNON. 

Léda,  fille  de  Thestius,  eut  trois  filles:  Phœbé,  Cly- 
temnestre, et  Hélène.  Les  jeunes  princes  les  plus  distin- 
gués de  la  Grèce  s'enflammèrent  d'amour  pour  Hélène. 
Ces  fiers  rivaux  se  faisoient  les  plus  sanglantes  menaces; 
ils  se  préparoient  à  disputer  cette  conquête  les  armes  à 
la  main;  le  sang  étoit  sur  le  point  de  couler:  Tyndare 
alarmé,  en  proie  aux  plus  cruelles  inquiétudes,  ne  savoit 
si,  pour  prévenir  tant  de  malheurs,  il  falloit  accorder 
Hélène  à  l'un  de  ses  amants,  ou  la  refuser  à  tous  :  il  lui 
vint  enfin  dans  l'esprit  de  les  réunir  dans  la  solennité 
d'un  sacrifice ,  de  les  faire  jurer  tous  sur  les  autels ,  en  se 
donnant  la  main,  qu'ils  respecteroient  les  droits  de  celui 
que  le  père  d'Hélène  auroit  choisi  pour  son  gendre;  que 
si  quelque  téméraire  lui  ravissoit  son  épouse,  ils  s'arme- 

*  Voyez  Racine,  act.  I,  se.  i.  ^ 

*  Le»  fprands,  en  innriant  leur»  filles,  mettoient  auprès  d'elles  un  es- 
clave de  confiance,  pour  avoir  soin  de  leurs  intérêts  :  cet  esclave  faisoit 
partie  de  la  dot.  (G.) 
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roient  tous  pour  le  venger;  qu'ik  arracheroieilt  Hâène 
des  mains  du  ravisseur,  quel  qu'il  fût,  Grec  ou  barbare, 
et  qu'ils  dëtruiroient  sa  capitale  '.  Apre»  les  avoir  liés 
par  ce  serinent,  Tyndare  sut  avec  adresse  se  dârober  à 
leurs  importunités  9  en  laissant  à  sa  fille  la  liberté  dt 
choisir  pour  époux  celui  vers  lequel  son  cœur  se  senti" 
roir entraîné  par  un  doux  penchant:  son  choix,  pour 
mon  malheur,  tomba  sur  Ménélas.  Mais  bientAlePhry- 
^en ,  jug;e  des  trois  déesses,  si  l'on  en  croit  les  bruits 
populaires ,  arriva  dans  Lacédémone,  tout  éclatant  (for, 
étalant  une  parure  efféminée ,  et  toute  la  magnificeDce 
du  luxe  des  barbares.  Hélène  en  fut  séduite,  et  lui-nuêntf 
ne  résista  point  aux  charmes  d'Hélène.  Les  deux  amants 
s'enfuirent;  et  Paris  conduisit  dans  les  vallées  du  mont 
Ida  l'épouse  de  Ménélas.  Furieux  de  cet  outrage,  mon 
frère  parcourt  seul  toute  la  Grèce,  attestant  les  anciens 
serments  prêtés  à  Tyndare  par  ses  rivaux  :  il  réclame  la 
foi  de  leurs  promesses,  et  demande  vengeance.  Les  Grecs 
courent  aux  armes  :  ils  se  réunissent  dans  le  port  de  TAu* 
lide;  une  iflotte  chargée  de  guerriers,  de  chevaux,  de 
chars,  est  prête  à  inettre  à  la  voile;  toute  la  Grèce  me 
choisit  pour  chef  de  cette  expédition ,  comme  frère  de 
Ménélas.  Et  plût  au  ciel  qu'on  eût  fait  à  un  autre  que 
moi  cet  honneur  funeste!  Cependant  toute  l'armée  réu- 
nie attend  en  vain  pour  partir  un  vent  favorable.  Le 
devin  Calchas ,  après  avoir  long-temps  balancé ,  déclare 
enfin  qu'il  faut  que  j'immole  Iphigénie^  ma  fille,  mon 
propre  sang,  à  Diane,  divinité  tutélaire  de  ces  lieux: 
n  C'est,  dit-il,  à  ce  sacrifice  qu'est  attachée  une  heureuse 
<(  navigation  et  la  ruine  de  Troie  :  sans  cela  on  ne  peut 
«  rien  entreprendre.  »  A  peine  ai-je  entendu  cet  oracle 
cruel ,  que  j'ordonne  k  Thaltibius  ^  de  proclamer  haute- 

'  Voy.  Racine ,  act.  I ,  se.  m.  —  *  Nom  d'an  héraut  d'AgamemiKin»  (^-) 
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ment  que  je  congédie  l'armée,  ne  pouvant  consentir  à 
égorger  ma  fille.  Mais  mon  frère,  épuisant  toute  son  élo- 
quence, n'épargne  ni  prières,  ni  raisonnements,  pour 
résoudre  un  père  à  cet  affreux  sacrifice.  Vaincu  par  ses 
instances,  j'écris  alors  à  Clytemnestre  de  m'envoyer  sa 
fiUe,  sous  le  prétexte  de  la  marier  avec  Achille.  Je  lui  fais 
valoir  le  nom  et  la  dignité  de  ce  jeune  guerrier,  et  j'ajoute 
qtfil  refuse  de  partir  avec  les  Grecs  s'il  n'emporte  le  titre 
d'époux  d'Iphigénie  '.  Ce  faux  espoir  d'un  mariage  aussi 
WilliEint  pour  sa  fille  me  suffisoit  pour  tromper  une 
mère.  Galchas ,  Ulysse  et  Ménélas  étoient  mes  seuls  com- 
plices. Mais  bientôt  j'ai  frémi  d'un  dessein  si  barbare^  et 
je  veux  en  prévenir  l'effet.  Cette  lettre ,  que  tu  m'as  vu 
cette  nuit  ouvrir  et  fermer  tour-à-tour,  contient  un  ordre 
bien  différent  du  premier.  Reçois-la  de  ma  main  :  hâte- 
foi  de  la  porter  à  Argos;  et,  pbur  que  mon  épouse  et  toute 
ma  famille  ajoutent  plus  de  confiance  à  tes  discours,  je 
vais  te  découvrir  les  secrets  déposés  sous  le  cachet  de  cette 
lettre.... 

LE  VIEILLARD,  P interrompant. 

Instruisez-moi  bien  de  tout  ce  qui  en  est  l'objet,  afin  que 
liià  bouche  soit  parfaitement  d'accord  avec  votre  .écrit. 
AGAMEflfNON,  Uscott  la  lettre, 

«  0  fille  de  Léda  !  je  dépêche  vers  vous  ce  second  mes- 
«sage.  N'envoyez  point  votre  fille  dans  l'Aulide.  Nous 
*< choisirons,  pour  célébrer  son  hymen,  un  temps  plus 
«  favorable  ^.  » 

LE   VIEILLARD. 

Mais  Achille,  frustré  de  l'alliance  qu'il  désire,  ne  s'em- 
portera-t-il  pas  contre  vous  et  contre  vôtre  épouse*^? 

AGAMEMNON. 

Achille,  sans  le  savoir,  prête  son  nom  à  cette  ruse  :  il 

'  VoyexRacÎDe,  act.  I,  se.  i  —  '  Ibid.— '  Uiid. 
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ne  songe  point  à  s'anir  à  Iphigënie;  il  ignore  que  je  le 
promets  pour  gendre  à  Clytemnestre. 

LE   VIEILLARD. 

Vous  aviez  formé,  ô  Agamemnon!  une  entreprise  bien 
dangereuse.  Quoi  !  vous  empruntiez  le  nom  du  fils  d'une 
déesse  pour  conduire  à  la  mort  votre  fille  f  Achille  yous 
servoit  de  prétexte  pour  amener  aux  Grecs  leur  victime! 

AGAMEMNON. 

Hélas!  j'étois  hors  de  moi.  Malheureux!  à  quelle  ex- 
trémité suis-je  réduit!  Mais  hâte -toi:  cours,  oublie  ta 
vieillesse. 

LE   VIEILLARD. 

O  roi  !  comptez  sur  ma  diligence. 

AGAMEMNON. 

Ne  te  repose  point  à  Fombre  des  bois,  au  bord  des 
fontaines;  ne  te  laisse  point  séduire  par  la  douceur  du 
sommeil. 

LE  VIEILLARD. 

Aux  dieux  ne  plaise  ! 

AGAMEMNON. 

Observe  sur-tout  les  endroits  oii  les  chemins  se  croi- 
sent ;  prends  garde  que  le  char  de  ma  fille  n'échappe  à  ta 
vigilance,  et  ne  la  conduise  au  camp  des  Grecs  '. 

LE    VIEILLARD. 

Vous  serez  obéi. 

AGAMEMNON. 

Hâte-toi  donc  de  franchir  l'enceinte  du  camp;  et  si  tu 
rencontres  le  cortège  d'Iphigénie,  prends  toi-même  les 
rênes  des  chevaux,  et  fais-les  retourner  vers  les  murs 
bâtis  par  les  Cyclopes  ^, 

'  Voyez  Racine,  act.  ï,  se.  i. 

*  Les  deux  villes  d'Argos  et  de  Mycènes  avoient  été  bâties  par  tes  Cy- 
clopes. Ces  Cyclopes  n'ttoient  pas  les  forgerons  de  Vulcain  :  cetoit  une 
troupe  d'ouvriers  venus  de  la  Lycie  :  on  les  appeloit  en  grec  'yctirfoX**f*^^ 
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LE    VIEILLARD. 

Mais  si  votre  épouse  et  votre  fille  refusent  d'ajouter  foi 
à  mes  discours? 

AGAMEMNON. 

Tiens,  voilà  l'anneau  dont  l'empreinte  est  sur  cette 
lettre  :  un  tel  Qa^e  te  répond  de  leur  confiance.  Pars  : 
déjà  l'éclat  de  l'aurore  fait  pâlir  la  lumière  de  cette  lampe  ; 
le  char  du  soleil  lance  ses  premiers  feux.  J'attends  de  toi 
quelcpie  soulagement  à  mes  maux.  Ah!  ie  le  sens,  il  n'est 
point  de  mortel  constamment  heureux  jusqu'au  tom- 
beau :  nous  devons  un  tribut  k  la  douleur  '  ! 

iKmi  qui  signifie  ventre  et  main,  parcequ'ilt  gaçnoient  leur  vie  da  travail 
de  kors  mains.  Euripide  et  Racine,  pour  désigner  les  états  d'Àgamemnon, 
se  servent  indifféremment  de  ces  deux  villes ,  qui  n'étoient  qu'à  trois 
lieues  de  distance.  (G.) 

'  Cet  acte  n*a  qu  une  scène ,  mais  cette  scène  est  un  chef-d'œuvre  ^'ex- 
position ,  d'autant  plus  admirable  dans  Euripide ,  que  ce  poète  commence 
presque  toutes  ses  tragédies  par  des  prologues  détachés  et  hors-d'œuvr^. 
Bacine ,  ce  grand  maître  dans  l'art  des  expositions ,  n'a  pu  rien  faire  de 
mieux  que  d'imiter  et  même  de  copier  l'exposition  de  la  tragédie  grecque  : 
il  CD  a  élagué  les  traiu  simples  et  naïfs  qui  ne  sont  pas  de  notre  goût.  (  G.  ) 
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LE  CHOEUR'. 

STROPHE    I. 

•Tai  quitté  Cl^cis  ma  patrie ,  Ghaîcis  qu'arrose  l'Are- 
thuse  voisine  dé  la  mer  \  A  travers  tes  flots  resserres  de 
PEuripe,  je  suis  venue  sur  le  rivage  d'Autîs,  pourvoir 
la  flotte  des  Grecs,  et  cette  armée  de  dsnoi-dîettx  qaeb 
rame  va  faire  voler  sur  les  eaux.  Mille  vaîsseafox  ckargéi 

'  Le  chœur  est  l'origine  de  la  tragëdie  :  ce  poème ,  dont  on  adknire  h 
plan  et  l'ordonnance ,  eut  né  au  milieu  des  orgies  bachiques  et  des  chan- 
sons grossières  des  vignerons.  Lorsque  ht  tragédie  se  perfectionna,  on  eoo- 
serra  le  chœur  comme  un  monument  de  ce  qu'elle  avoit  été  dans  son  ea- 
fknce.  D'après  la  constitution  que  les  Grecs  ont  donnée  à  leur  théâtre i 
Faction  tragique  se  passe  toujours  en  public;  elle  est  accompagnée  àt 
chants  et  de  danses,  et  par  conséquent  elle' a  besoin  cFun  chœur,  c'estFJH 
dire  d'un  certain  nombre  de  personnages  qui  assistent  à  l'action,  non 
comme  simples  spectateurs ,  mais  comme  témoins  intéressés  :  c'est  ce  qoi 
donne  aux  anciennes  tragédies  la  forme  de  nos  opéra  modernes. 

Dans  le  dialogue ,  le  chœur  remplit  son  rôle  par  le  ministère  d'un  cwy- 
phée ,  qui  tantôt  parle  en  son  nom ,  et  tient  alors  la  place  de  nos  confi- 
dents ,  tantôt  n'est  que  l'organe  des  sqntiments  4^  tous  ceux  qu'il  repré- 
sente. Dans  les  entractes ,  le  chœur  occupe  seul  la  scène  :  il  y  exécute  dei 
marches ,  des  évolutions  et  des  danses  graves ,  en  chantant  des  odes  rela- 
tives au  sujet  de  la  pièce.  Les  noms  qu'on  a  donnés  aux  différentes  partiel 
de  ces  odes  désignent  les  «afférentes  évolutions  du  chœur  :  on  appeOe 
strophe  le  tour  qu'il  faisoit  de  la  droite  à  la  gauche,  et  antistrophe  son  re- 
tour de  la  gauche  à  [la  droite.  Après  ces  deux  tours ,  le  chœur  s'arrétoit 
au  milieu  du  théâtre ,  et  ce  qu'il  chantoit  dans  cette  position  s'appeloit 
épode.  On  a  prétendu  que  ces  évolutions  du  chœur  marquoient  les  mon- 
vements  des  corps  célestes ,  et  que  son  repos  étoit  rim<ige  de  b  stabilité 
de  la  terre.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  anciens  poètes  lyriques  ont  conservé  à 
leurs  odes  ces  noms  de  strophe ,  d'antistrophe ,  et  d'épode.  GonvenoDS 
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de  nos  braves  époux  huivtmi  a  Ttoïti  In  UUfh4  M^ii/iJ^i 
et rillostre Açamcnuion 9 '{uî  vont  uttutUff  ll«t|/ im  i#  w^i# 
raYisseur.  Ce  »era  tu  vaiui  qui?  I«  h*rffi^f  î^kf»^  i$iàf  4  4>àoif^ 
aux  rives  de  rEicr^^ta»  kj.kx*:  '^u$uf  \àé;'4H%A  fUmê  V  *^^'^v  l/ii^ 
avoit  fait  pf^éfiexrt^ UjrwffWi.  si'^ithriU  hà$iOh  'i  *U  ^^Uv^*. 
elle  leur  diqwta  le  piit .  le  |)>/-ix  4^  h  Im-^uhà 

Après  «TDu  yiaffM-  >  Wk  ti4i*yi<  vv  Jr*  .•«•wt'.  -i««  <bwM'  4U 
TÎciiiDeh  cuuit  SUT  je^  uuViJ^  <i*  SJ-Mk*  i«  iu«  .iU*<  4*m.>7,4^ 
alentrbe  du  canir  iiuiii<;iii»»  hi  v^-.iMMiitf'v*  <•>#<  ««•i'^,»  i«« 
y'Bdwne  a  eoiuffetw»  ttiufty*  «<««>  .  *7iiVr«*M««^  }#,■«  |fi  <«»  ;./ 
caricHK  plot  fur:  qt«:  Isi -fiMl^ai^  *r   ^  >:<>i»My    ^ft    >-:/fli^' 
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hennissements  des  chevaux.  JTai  va  les  deux  Ajax,  amis 
inséparables;  le  fils  d'Oïlée,  et  le  fils  de  Télamon,  Vome- 
ment  de  Salamine  :  assis  avec  Protésilas,  ils  s'amusoient 
à  de  paisibles  jeux  '.  J'ai  remarqué  Palaméde,  petit-fils 
de  Neptune,  Dioméde,  qui  lançoit  le  disque  d'un  bras 
vigoureux,  et  près  de  lui,  Mérion,  ce  rejeton  de  Mars, 
dont  l'aspect  inspire  l'admiration,  le  fils  de  Laërte,  parti 
du  sommet  des  rochers  qui  bordent  son  île.  Mes  regards 
se  sont  portés  avec  complaisance  sur  Nirée,  le  plus  beau 
des  Grecs. 

ÉPODE   I. 

J'ai  vu  le  jeune  Achille,  rival  des  vents  à  la  course, 
Achille,  fils  de  Thétis ,  élève  de  Ghiron ,  je  l'ai  vu  courant 
tout  armé  sur  le  bord  de  la  mer,  et  di^utant  la  palme 
de  la  vitesse  à  un  char  attelé  de  quatre  chevaux,  tandis 
que  leur  conducteur,  Eumélus,  roi  de  Phérès,  [les  ani- 
moit  par  de  g^rands  cris,  et  les  pressoit  de  l'aiguillon. La 
beauté  de  ces  coursiers  m'a  frappé;  ils  mordent  un  frein 
d'or;  l'or  éclate  sur  leurs  rênes  :  ceux  du  milieu,  attacha 
au  timon,  se  distinguent  par  des  taches  blanches  :  les  deux 
autres,  dociles  à  la  main  qui  les  guide, -se  font  remarquer 
par  une  couleur  fauve,  une  peau  tigrée,  et  la  rare pe^ 
fection  de  leurs  formes.  Le  fils  de  Pelée,  couvert  d'armes 
pesantes,  bondissoit  légèrement  autour  des  roues. 

STHOPHE    II. 

Quel  magnifique  spectacle  que  celui  d'une  flotte  si 
nombreuse  !  Mes  yeux  ne  pouvoient  s'en  rassasier  ;  j'en 
suis  encore  dans  Tenchantement.  A  droite,  les  légions  des 
Phthiotes  et  des  Myrmidons  remplissent  cinquante  vais- 
seaux ;  sur  les  poupes  s'élèvent  les  statues  d'or  des  Né- 
réides :  c'est  Femblème  de  Tarmée  d'Achille. 

'  Il  s'agit  dans  le  texte  d'une  espèce  de  jeu  de  dés.  Les  faces  de  ces  des 
étoient  ornées  de  diverses  figures  de  divinités.  (  G.) 
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ANTISTROPUE  II. 

Près  de  là,  le£ls  de  Mécistée,  le  digne  descendant  de 
Talaûs^  et  Sthénélus,  fils  de  Capanée,  commandent  un 
pareil  nombre  de  vaisseaux.  On  décpavre  ensuite  les 
soixante  vaisseaux  que  Mënesthée,  fils  de  Pétéus  ' ,  a  con- 
duits de  FAttique.  Ils  portent  pour  symbole  la  fièré  Pal- 
las,  qui,  sur  uu  char  traîné  par  des  chevaux  ailés,  offre 
aux  matelots  un  présa{];e  de  la  victoire. 

STROPHE    III. 

«Tai  vu  aussi  ce  monument  de  la  gloire  et  de  la  force 
des  Béotiens,  cinquante  vaisseaux  ornés  de  statues;  sur 
la  proue,  Cadmus  paroît  tenant  en  main  un  serpent;  la 
flotte  est  sous  les  ordres  du  général  béotien  Léitus.  Der- 
nère  lui ,  les  guerriers  de  Locres  et  de  la  Phocide  mon- 
tent cinquante  vaisseaux  ;  et,  pour  marcher  à  leur  tête,  le 
fik  d'Oïlée  a  quitté  la  célèbre  ville  de  Thronias. 

ARTISTROPHE   III. 

Cent  vaisseaux,  sont  partis  de  Mycènes,  par  les  ordres 
du  fils  d'Atrée  ;  Agamemnon  a  mis  à  leur  tète  son  ami 
Adraste  :  ardent  à  défendre  les  intérêts  de  la  Grèce ,  ce 
guerrier  s'apprête  à  faire  repentir  de  son  audace  le  ravis- 
seur d'Hélène.  J'ai  vu  le  vieux  roi  de  Pylos,  le  vénérable 
Nestor,  dont  les  vaisseaux  sont  embellis  par  la  statue  de 
l'iiphée,  sous  la  forme  d'un  taureau^. 

'  Le  texte  dit  :  lejils  de  Thésée.  C'est  probaUement  une  erreur  ifKo- 
'ipide,  ou  platôt  une  erreur  des  ëditeurs.  An  reste,  j'avertis  ici  que  Ui 
lOQnmrc  audacieuse  et  plus  que  lyrique ,  le  style  entortillé  de  ces  chcears , 
^"^  le  traducteur  dans  la  nécessité  de  prendre  de  grandes  Hbertés,  et  qiiel« 
4<iefois  d'imiter  et  de  paraphraser  plutôt  que  de  traduire ,  s'il  veut  se  rendre 
uitelligible  :  ce  seroil  se  tourmenter  en  pure  perte ,  que  de  prétendre  k 
une  exactitiule  littérale  dont  il  ne  pourroit  résidter  en  françois  q«e  de» 
Périodes  gothiques.  (G.)  —  'Le  texte  dit,  avec  des  pieds  de  laureau.  (G(. 
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ÉPODE  II. 

Les  OËniens  ont  fourni  à  la  cause  commune  douze 
Taisseaux  commandés  par  leur  roi  Gunéus.  A  côté  d'eux, 
on  distingue  les  princes  de  FÉlide  que  le  peifple  appelle 
les  Épéens  '  ;  Eurytus  est  à  leur  tAte.  Les  Vaisseant  de» 
Taphiens,  remarquables  par  la  blancheur  des  rames,  sont 
sous  lea  tirdres  de  Mégès ,  fils  de  Phylëe  t  il  arrive  des  lies 
Écfainades,  inaccessibles  aux  matelots.  Le  nourrisson  de 
Salamine,  le  yaillant  Ajax,  unit  Faile  droite  à  l'aile  gau- 
che, et  ferme  la  flotte  avec  douze  vaisseaux  qui  ont  la 
réputation  d'être  les  plus  légers  et  les  pic»  rsçidies  de 
toute  l'armée.  J'ai  tu  leurs  braves  rameurs  :  si  qiïelcfue 
général  barbare  ose  leur  opposer  ses  lourdes  machines, 
il  ne  reverra  jamais  sa  patrie. 

Je  te  salue,  Aulis,  où  j'ai  vu,  où  j'ai  entendu  tant  de 
merveilles  !  J'entendrai  encoi^e  répéter  dans  ma  maison 
ces  récits  agréables;  et  Timage  de  cette  brillante  réaiioff 
d'hommes  et  de  vaisseaux  sera  toujours  présente  à  ma 
pensée. 

'  Parceqne  Épéas ,  fils  d'Endymion  et  d*Hypëripné ,  avoit'  régaë  ea 
Élide.  (G.) 


FIN  DE  l'intermède  DU  PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND, 


SCÈNE  I. 

MÉNÉLAS'^   LE   VIEILLARD,   LE  CHGBITII. 

■ 

LE   VIEILLARD. 

Que  faites-vous,  Ménélas?  Rougissez  des  excès  aux- 
^Is  vous  osée  vous  porter. 

MENELAS. 

Retire-toi ,  vieillard  :  c'est  être  trop  fidèle  à  ses  maîtres. 

LE   VIEILLARD. 

C'est  un  reproche  dont  je  m'honore* 

4  ^  MENELAS. 

Si  ton  zèle  va  trop  loin ,  tu  t'en  repentiras. 

LE   VIEILLARD. 

Vous  ne  devez  pas  ouvrir  la  lettre  qu'on  m'a  charge  de 
porter. 

MENELAS. 

Tu  ne  dois  pas  porter  une  lettre  fatale  à  toute  la  Grèce* 

LE   VIEILLARD. 

Tous  vos  efforts  sont  vains  :  rendez-moi  cette  lettre. 

MENELAS. 

Non ,  je  ne  la  rendrai  pas. 

LE   VIEILLARD. 

Et  moi  je  ne  vous  quitte  point. 

'  Euripide  fait  paroître  Mënélas  dans  ce  second  acte ,  et  dans  le  reste 
de  la  pièce  il  ne  le  montre  plus.  Ménëlas,  comme  frère  d'Agamemnon, 
deroit  jouer  un  rôle  dans  un  pareil  sujet.  Sa  dispute  avec  un  esclaTC 
manque  de  noblesse  ;  mais  les  Grecs  ne  croyoient  pas  que  toutes  les  ac- 
Bons  de  leurs  personnages  tragiques  dussent  être  nobles.  (G.) 
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MÉNÉLAS. 


Ce  sceptre  va  bientôt  ensanglanter  ta  tête. 

LE   y-IEILLARD. 

n  est  glorieux  de  mourir  pour  ses  maîtres. 


MENELAS. 


Éloigne-toi.  Esclave,  il  te  sied  bien  d'entrer  avec  moi 
dans  de  longs  discours  ! 

LE  VIEILLARD,  apercevant  Agameninon  qui  sort  de 

sa  tente. 

Agamemnon,  ô  mon  maître!  on  me  fait  violence;  et 
voilà  celui  qui  en  est  Fauteur.  Il  m'arrache  par  la  force  la 
lettre  que  vous  m'avez  confiée  :  rien  n'est  sacré  pour  loi* 

SCÈNE  II. 

AGAMEMNON,  MÉNÉLAS,  le  vieillard,  le  choeur. 

agamemnon. 
Quel  est  donc  le  bruit  que  j'entends?  Quelles  sont  ces 
indécentes  clameurs  à  l'entrée  de  ma  tente? 

LE  vieillard. 
C'est  moi,  seigneur,  qu'on  maltraite  :  c'est  moi  que 
vous  devez  écouter. 

AGAMEMNON. 

Et  vous,  Ménélas,  pourquoi  disputez -vous  avec  cet 
esclave?  Quel  est  le  motif  d'une  pareille  violence? 

MÉNÉLAS. 

Avant  que  je  vous  réponde,  osez  me  regarder  en  face. 

AGAMEMNON. 

Qui  pourroit  se  flatter  de  faire  baisser  les  yeux  au  fils 
d'Atrée? 

MÉNÉLAS. 

Vous  voyez  cette  lettre ,  vous  savez  les  horribles  mys" 
tères  qu'elle  contient? 
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AGAMEMNON. 

ni,  je  la  vois,  et  remettea^-la-moi  à  Finstant  même. 

MÉNELAS. 

on,  je  veux  auparavant  la  montrer  aux  Grecs. 

AGAMEMNON. 

(uoi!  vous  sauriez  ce  que  vous  ne  devez  pas  savoir! 
is  auriez  osé  rompre  le  cachet! 

MÉNÉLA8. 

)ui  :  dussiez-vous  en  mourir  de  dépit,  j'ai  découvert 
rame  que  vous  vouliez  cacher. 

AGAOfEMNON. 

i^t  comment  cette  lettre  est-elle  tombée  entre  vos  mains? 
lieux!  quelle  impudence! 


MENELAS. 


f'attendois,  sur  la  route  d'Arg;os,  l'arrivée  de  votre  fille, 

AGAMEMNOM. 

^t  pourquoi  portez -vous  sur  mes  actions  particulières 
regard  curieux?  Quelle  témérité  ! 


MÉNÉLAS. 


e  fais  ce  qui  me  plaît.  Suis-je  votre  esclave  pour  vous 
dre  compte  de  mes  actions? 

AGAMEMNOIf. 

H)mment!  il  ne  me  sera  pas  permis  de  gfouverner  ma 
>pre  maison? 


MENELAS. 


ilt  vous  ne  savez  pas  vous  g;ouvemer  vous-même  :  vous 
liez  tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre;  un  instant 
inge  vos  desseins. 

AGAMEMNON. 

juel  étalage  de  vains  discours  1  Quel  fléau  qu'une 
'Çue  indiscrète  ! 


MENELAS. 


^Q  esprit  faux  et  perfide  est  bien  plus  odieux  et  plus 
isible.  Je  veux  vous  confondre.  Supportez  la  vérité 
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sans  colère ,  et  n'attendez  pas  de  moi  des  éloges.  Rap* 
pelez-vous  le  temps  où ,  cachant  votre  ambition  sous  |e 
voile  de  la  modestie,  vous  n'étiez  occupé  qu'à  briguer  le 
commandement  de  l'armée.  Que  vous  étiez  humble  alors  I 
vous  tendiez  la  main  au  dernier  des  soldats  ;  votre  porte 
étoit  ouverte  aux  moindres  citoyens  ;  vous  parliez  à  tout 
le  monde,  à  ceux  même  qui  refusoient  de  tous  écouter: 
votre  espoir  étoit  de  gagner  le  peuple,  et  d'acheter  de  loi 
l'empire  par  la  douceur  de  vos  manières.  Mais  une  fois 
parvenu  à  cette  dignité  suprême,  changeant  tout-à-eoiq> 
de  mœurs  et  de  langage,  voils  n'avez  plus  connu  pe^ 
sonne  :  inaccessible  pour  vos  amis,  invisible  pour  tout  le 
monde,  vous  vous  teniez  caché  au  fond  de  votre  palais. 
Un  homme  qui  pense  noblement,  doit-il  laisser  la  fo^ 
tune  altérer  ainsi  son  caractère?  N'est-ce  pas  sur-tout  dans 
la  prospérité  qu'il  doit  ae  montrer  fidèle?  Et  quand  il  a 
le  pouvoir  d'obi  iger,  ne  doit-il  pas  en  faire  usage  poor 
le  bonheur  de  seê  amis?  Voilà  mon  premier  reproche,  et 
la  première  preuve  de  votre  mauvais  cœur. 

Arrivé  en  Aulide  avec  l'armée,  les  v«nt8  se  refusent  à 
votre  départ  :  consterné  du  courroux  des  dieux,  anéanti 
sous  la  main  qui  vous  frappe ,  vous  entendez  les  Grecs 
demander  à  grands  cris  qu'on  les  renvoie,  et  qu'on  ne  les 
force  pas  à  se  consumer  inutilement  en  Aulide.  Qadl<! 
douleur,  quelle  confusion  pour  vous  !  Ne  plus  comman- 
der à  mille  vaisleaux;  ne  pouvoir  pas  déployer  dansU 
plaine  de  Troie  une  armée  nombreuse!  Dans  vdtre  dés- 
espoir vous  avez  recours  à  moi  :  u  Comment  faire  fotff 
«  ne  pas  perdre  ma  gloire?  par  quel  moyen  conserver 
((  mon  pouvoir  et  ma  dignité  ?  »  Mais  Calchas  n'a  f^ 
plus  tôt  annoncé  dans  un  sacrifice,  qu'en  immolant  votre 
fille  à  Diane,  vous  pouvez  obtenir  une  heureuse  navi- 
gation ,  qu'on  voit  éclater  votre  joie  :  vous  promettes 
d'amener  la  victime;  vous  écrivez  à  votre  épouse,  vom 
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écrivez  librement  et  volontairement,  osez- vous  le  nier? 
Vous  lui  mandez  d'envoyer  sa  fille,  comme  pour  la  ma- 
rier avec  Achille.  Aujourd'hui  vous  n'êtes  plus  le  même 
homme  :  vous  dépêchez  secrètement  un  courrier  à  Cly- 
temnestre  pour  lui  porter  de  nouveaux  ordres!  Vous 
protestez  que  vous  ne  serez  jamais  le  meurtrier  de  votre 
fille,  tandis  que  l'air  même  qui  nous  environne  est  témoin 
que  vous  aviez  promis  aux  Grecs  le  sang  d'lphi(>énie  ! 
Cette  inconstance  n'est  pas  rare  dans  les  hommes  d'état  : 
ils  briguent  avec  ardeur  le  maniement  des  affaires;  et 
bientôt  ils  y  renoncent  honteusement,  les  uns  rebutés 
par  le  caprice  d'une  multitude  aveu(^le,  les  au  1res  par 
Timpuissance  de  soutenir  un  pareil  fardeau.  Que  je  plains 
le  sort  de  la  Grèce!  Au  lieu  de  la  gloire  qu'elle  pouvoit 
acquérir,  vous  et  votre  fille  la  rendez  la  fable  des  bar- 
bares. Pour  bien  choisir  le  chef  d'une  nation  ou  d'une 
armée,  ce  n'est  ni  le  rang,  ni  la  naissance  qu'il  faut  con- 
sidérer; c'est  le  jugement,  c'est  la  prudence:  voilà  les 
qualités  essentielles  d'un  roi  et  d'un  général.  Dans  l'ordre 
naturel,  le  premier  c'est  le  plus  sage  '. 

LE   CHŒUR. 

Qu'il  est  cruel  de  voir  la  discorde  s'allumer  entre  deux 
libres,  et  des  hommes  si  étroitement  unis  par  le  sang . 
•^attaquer  par  les  plus  vives  injures  ! 

■  Cet  maximes  sont  froides  dans  une  dispute  aussi  vive.  Les  Grecs  ai- 
tiftfT**  les  sentei»ces  :  Euripide  sur-tout  eu  abusoit;  ec  cet  abus  le  reuduit 
tjier  à  Socrate,  plus  philosophe  que  httérateur.  Socraie  n'alloit  au  thcâtn* 
q«e  pour  Toir  les  tragédies  d'Eiu-ipide  ;  et  il  u'estioioit  les  tragédies  de  rcr 
qne  par  la  philosc^ie  qu'Euripide  y  prodiguoit  mal-à -propos.  Lu 
défaut,  pevt^ire  plus  grand  dans  nos  idées  et  dans  nos  mururs,  c'est 
*lS«f  **»  entre  deux  frères ,  qui  ressemble  trop  ii  uue  querelle  de  fa- 
ille ;  cUe  n'a  pas  à  nos  yeux  assez  de  véhémence  pour  être  tragique  ;  elle 
trop  tîtc  et  trop  importante  poiu*  être  comique.  Les  reproches  que  se 
unemnon  et  Ménélas  ne  sont  pour  nous  ni  d'un  style  assez  fort^ 
aï  ^nn  tfnur  anez  passioncc.  ( G. ) 

3.  18 
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Ce  u'est  pas  iaiis  quelque  pudeur  que  j«  inevoUobligr 
de  repousser  vos  outrages  :  il  n'y  a  qu'un  hoBune  vil  qui 
ne  soclie  point  rougir  '  ;  mais  je  vais  vous  répondre  en 
peu  (le  mots,  avec  la  modération  qui  cauvient  à  non 
rang,  et  sans  oublier  que  vous  êtes  mon  frère.  Diie»4Doi 
donc  pourquoi  cette  fureur,  pourquoi  ces  yeiu  enflam- 
mes qui  respirent  le  sang?  Quel  tort  vous  faît-on?  Que 
demandez-vous?  Bst-ce  la  vertueuse  épouse  qu'on  vous 
a  ravie?  je  ne  puis  vous  la  rendre,  iti  vous  n'avca  pas  sd 
conserver  votre  bien,  pourquoi  faut-il  que  je  sois  puni 
de  votre  iniprudence?  Ma  dignité  est-elle  pour  vous  un 
objet  d'envie?  Sans  égnrd  pour  la  raison  et  l'IioaiKur, 
vous  exigez  qu'on  remette  entre  vos  bras  cette  faïak 
beauté  dont  vous  éles  épris:  le  mccliant  sacrifie  tout  à  «es 
honteux  plaisirs.  Parceque,  après  avoir  pris  un  mauTais 
parti ,  je  suis  revenu  à  de  meilleurs  avis ,  vous  nie  traitez 
d'insensé.  N'est-ce  pas  vous  plutôt  qui  perdez  l'esprit,  vous 
qui,  pjtr  votre  heureuse  étoile,  délifTe  d'une  méchante 
femme,  niellez  tout  en  oeuvre  pour  la  ramener?  De* 
amants  égares  dans  le  transport  de  la  passion  ont  fait  dts 
serments  à  Tyndare;  lespoir  les  enivroit  alors  ;  l'espoir, 
ce  dieu  puissiiut,  a  tout  fait.  Ce  n'est  pas  à  vous,  nipMV 
vous,  qu'ils  outjiué'.  Eh  bien!  maicht-z  à  leur  tète;  me- 
nez-les aux  combats  :  vous  éprouverez  bientôt  l'effel  de 
ces  serments  forcés,  dictés -par  l'imprudence;  mais  ne 
comptez  pas  que  j'égorge  pour  vous  mes  enfants.  Contre 
le  droit  et  lajustice ,  votre  infidèle  épouse  seroit  glorieuse 
et  triomphante;  e(  moi,  père  dénaturé,  bourreau  de  dm 
faoïille,  j&mecons-umeroisjour  et  nuit  dans  les  larmes' 
Ce  que  je  viens  de  vous  dire  est  clair  et  précis  :  vous  m'en- 
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tendez,  je  crois.  Si  vous  persistez  à  mëconnottre  vos  vrais 
intérêts,  je  ne  sacrifierai  pas  les  miens. 

LE   CHŒUR. 

Ce  discours  est  bien  différent  de  celui  que  nous  avions 
d*abord  entendu:  il  respire  la  justice  et  riiumanité,  puis- 
qu'il propose  d'épargfuer  le  sanjj  innocent. 


MENÉLAS. 


Hélas!  infortuné,  je  n'ai  plus  d'amis! 

AGAMEMNON. 

Vous  voulez  les  faire  périr. 


MÉNÉLAS. 


Et  dans  quelle  occasion  me  prouverez-vous  donc  que 
vous  êtes  mon  frère? 

AGAMEMNON. 

Je  veux  être  sage  avec  vous ,  et  non  partager  vos  fu- 
feuM. 

MENÉLAS. 

U  faut  partager  les  maux  de  ses  amis. 

AGAMEMNON. 

Demandez  mon  secours,  mais  non  pas  la  désolation 
de  ma  famille. 

MÉNÉLAS. 

Vous  refusez  donc  ce  service  à  la  Grèce  et  à  moi? 

AGAMEMNON. 

Un  dieu  vous  a  frappé  de  vertige ,  la  Grèce  et  vous. 

MÉNÉLAS. 

l^hbien!  régnez,  enorgueillissez- vous  de  trahir  voire 
^''ere;  et  moi,  je  vais  chercher  d'autres  ressources^  et 
^''autres  amis. 


18. 
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SCÈNE  ni. 

AGAMEMSOS,  MÉSÉLAS,  le  vmiujtaD. 

I.£  HEM^CEH,  LE  CBtetK. 
LE    MEtStCeR. 

O  chef  faprcme  de  la  Grèce,  Agamemnon,  je  vont 
amène  rette  fille  si  cbere,  à  ({Dr  vous  avez  doonê  le  nom 
d'Ipliigéiiie  '  !  Clytemnestre  votre  auf;u5te  épouse  et  votre 
fil*  Oresle  l'accompagnent.  Quel  ipectacle  tonrhant  pour 
un  père  absent  de  sa  maison  depui»  »i  long-temps!  Fa- 
tiguées de  la  roule,  t-llei  se  sont  arrêtées  près  de  la  fon- 
taine d'Euritns,  pour  prendre  on  repos  nécessaire  à  la 
foiblessede  leurseie.  Leurs  chevaai dételés  paîssefildaoi 
la  prairie';  et  mot  je  suis  accouru  pour  vous  annottcef 
leur  arrivée.  Deja  la  nouvelle  s'en  est  répandue  dans  Tar- 
mée:  les  soldaU,  impdlienl^  de  voir  Ipfaigénie,  volent  i 
iA  rencontre  ;  tous  lc«  regards  se  portent  lur  les  grandi 
de  la  terre  ;  tout  ce  ijuî  les  intéresse  excite  l'atlenlioti  el 
la  cnriosilé.  De  toutes  parts  on  se  demande  quel  liymen, 
quelle  fête  se  prépare?  Est-ce  Agamemnon  qui  n'a  pu  ré- 
sister au  désir  de  voir  sa  fille?  voudroii-il  la  consacnrà 
Diane,  reine  d'Aulide?  qui  dotl  la  conduire  à  l'autd? 
Mais  allons,  hâtez-vous,  heureux  père,  de  cueillir  let 
premières  fleurs  dans  les  corbeilles  sacrées;  couroniMi 
tous  vos  tt-tes!  MétiélaH,  faites  les  apprêts  de  rhyniai: 
que  le  son  de  la  Qùte  retentisse  dans  voire  tente;  fomci 
des  danses  joveuses  :  le  jour  du  bonheur  vient  d'édoit 
pour  la  jeune  Iphigénie  ! 

AGAMEM.XO!*. 

Il  suffit;  j'approuve  ïoire   zèle  :   rentrez  dans  m* 
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tente;  la  fortune  elle-méine  aura  soin  d'achever  son  ou 

vjrage». 

SCÈNE  IV. 

AGAMEMNON,  MÉNÉLAS,  le  choeur. 

AOAMEMNON. 

Bêlas!  qui  dois-je  plaindre?  par  qui  commencer?  Mal- 
làeureux,  c'est  par  toi-même!  Je  suis  tombé  dans  les  filets 
de  la  nécessité  :  un  dieu ,  plus  fort  et  plus  habile  que  moi , 
a  déconcerté  tous  mes  projets.  Le  dernier  des  hommes 
est  plus  heureux  que  moi  :  il  peut  répandre  des  larmes, 
»  abandonner  librement  à  sa  douleur.  Les  grands  n'ont 
pas  cet  avantage:  le  peuple  est  notre  maître;  nous  som- 
nies  esclaves  de  tout  ce  qui  nous  environne  ^.  Tu  rougis 
de  pleurer,  malheureux;  rougis  encore  plus  de  ne  pas 
pleurer  dans  un  si  grand  malheur!  Eh  bien,  que  vais-je 
dire  à  Clytemnestrc?  comment  faut-il  la  recevoir?  de 
V^l  œil  pourrai -je  la  regarder?  sa  présence  ici  met  le 
comble  à  mes  maux.  Elle  arrive  s^ns  être  mandée.  Mais 
^^  devoit-elle  pas  naturellement  accompagner  sa  fille , 
pour  la  remettre  à  son  é[>oux ,  pour  remplir  auprès  d'elle 
1  office  d'une  tendre  mère?  Hélas!  elle  vient  pour  être 
témoin  de  ma  perfidie!  Et  ma  fille,  ma  malheureuse  fille, 
cest  donc  au  dieu  des  enfers  que  je  vais  la  donner  pour 
épouse!  Que  je  la  plains!  je  crois  entendre  ses  reproches  : 
"Ah!  père  barbare,  la  mort  est  donc  l'hymen  que  vous 
" Oie  destinez!  Puissiez-vous  en  célébrer  un  pareil,  vous 
"  et  vos  amis  !  »  Mon  fils  au  berceau  va  déchirer  mon- 
ôme par  ses  cris.  Je  verrai  cet  enfant  pleurer  un  malheur 
*!**il  ne  peut  ni  connoitre  ni  sentir  encore.  Maudit  soît- 
*^*n8;  maudit  soit  ce  fils  de  Priam,  ce  ravisseur  d'Héléno^. 
^^teurde  tous  mes  maux! 

Voyej  Hacine,  act.  1,  sr.  iv.  —  '  Ibid. ,  sr.  v. 
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LE   CHOBUR. 

Et  moi ,  je  m'intéresse  à  votre  sort,  comme  une  femme 
e'trangère  doit  s'intéresser  au  sort  des  rois  '. 

MÉNÉLAS. 

Mon  frère,  donne-moi  la  main. 

AGAMEMMON. 

La  voilà.  Tu  triomphes,  et  je  suis  dans  le  deuil, 

MÉMÉLAS. 

J'en  atteste  ici  le  grand  Pélops  notre  aïeul,  j'en  atteste 
Atrée  notre  père  :  je  vais  t'ouvrir  mon  cœur,  et,  bannis- 
sant tout  artifice,  te  dévoiler  mes  vrais  sentiments.  Je 
n'ai  pu  voir  couler  tes  larmes  sans  m'attendnr  et  sans 
pleurer  moi-même.  Je  suis  redevenu  ton  frère:  mes  pei 
sées,  mon  lanf^age,  tout  est  changé;  je  me  mets  à 
place ,  je  m'oppose  k  ce  que  tu  sacrifies  ta  fille  à  mo 
intérêt  particulier.  11  n'est  pas  juste  que  ttl  gémisses  tan 
dis  que  je  serai  dans  la  joie  ;  et  que  tes'enfânts  périssent        > 
tandis  que  les  miens  verront  le  jour.  Que  me  faut-il  donc 
Une  épouse  illustre?  n'en  trouverai-je  pas  dans  la  Grec^^ 
une  autre  quTIélcne,  si  l'hymen  seul  peut  me  rendr  -^ 
heureux?  Quoi!  je  me  priverois  d'un  frère  que  je  do^K  s 
chérir,  pour  recouvrer  une  femme  infidèle!  Ne  seroh-cr^ 
pas  remplacer  un  bien  par  un  mal?  insensé  que  fétoi^    • 
En  y  réfléchissant  davanta(je,  j'ai  senti  ce  que  c'est  qiM-^ 
d'immoler  ses  propres  enfants.  T^a  pitié  m'a  parlé  enf^»' 
veur  de  la  jeune  victime  ;  la  voix  du  sang  s'est  fait  eiwra- 
tendre.  Quoi  !  je  laisserois  égorger  ma^ièce  pour  ravo  »r 
ma  femme!  Qu'a  de  commvm  Hélène  avec  votre  fille?  A^^ 
plutôt,  que  l'armée  se  sépare  et  abandonne  l'Aulide!  K^ 
vous,  mon  frère,  séchez  ces  larmes  qui  baignent  t^^^s 
yeux,  et  qui  font  couler  les  miennes.  Si  quelques  oracl*-^ 
regardent  votre  fille,  ils  me  sont  désormais  étrangeT^- 

*  C'est  la  traduction  littérale  :  le  sens  n'est  pas  bien  clair.  (  G.) 
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Je  me  dépouille  en  votre  faveur  de  tout  Fintérét  que  je 
pouvoîs  y  prendre.  J'abjure  le  ressentiiuent  et  la  haine 
qui  in*ont  dicté  des  discours  imprudents:  aimer  un  frère 
est  mon  bonheur  et  mon  devoir.  Je  me  suis  repenti  de 
l'avoir  oublié;  matis  un  cœur  honnête  revient  toujours  a 
la  vertu. 

LE   GHcnÈVtl. 

Voilà  des  sentiments  (j^éncreux;  voilà  le  lah^{]^e  d'an 
6l8  de  Tantale  :  vous  ne  déshonorer  point  une  race  divine. 

Ménélas,  Je  ne  m'atteudois  pas  à  ce  retour  de  votre 
tendresse.  Vos  discours  ont  consolé  mon  cœur  :  ils  sont 
dignes  de  vous. 

MÉNÉLASk 

L'amo^r^  l'ambition,  l'avarice,  ont  douvent  divisé  les 
frères.  Loin  de  nous  cette  rage  impie,  qui  empoisonne 
le  plus  doux  sentiment  de  la  nature  ! 

AGAMLMNON. 

Je  n'en  suis  pas  moins  réduit  à  la  cruelle  nécessité 
d'égorger  ma  fille. 

MKNELAS. 

Que  dites- vous?  Qui  peut  vous  forcer  à  répandre  votre 
propre  saisg? 

AGÀMEMNON. 

Toute  l'armée;  la  Grèce  tout  entière. 


MENÉLA8. 


Non  y  si  véus  renvo^^ez  votre  fille  à  Argos. 

AGAMEMNOI7. 

Je  pourrois  dérober  sovi  départ  aux  Grecs;  mais  colri- 
ment  leur  en  «dérober  le  mfotif? 

Qu'iteportele  motif?  Pourquoi  tantcraindre  le  peuplé? 

AGAMEMNON. 

Mais  Calchas  révélera  les  oracles  à  l'armée. 
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MENÉLAS. 

Non  :  sa   mort  nous  délivrera  facilement  de  cette 
crainte  '. 

AGAMEMNOir. 

Toute  cette  race  de  devins  est  ambitieuse  et  méchante. 

MÉNÉLAS. 

On  peut  quelquefois  en  tirer  parti  ;  plus  soovent  elle 
est  nuisible. 

AGAMEMNOBI. 

Une  autre  inquiétude  vient  me  frapper  l'esprit  :  voos 
ne  la  soupçonnez  pas? 

M  ENJOLAS. 

Non  ;  j'attends  que  vous  m'en  fassiez  part. 

AGilMEMNON. 

Le  âîQxie  rejeton  de  Sisyphe  est  instruit  de  tout. 

MEZIÉLAS. 

Eh  bien  !  je  ne  vois  pas  ce  que  vous  et  moi  avons  à 
craindre  d'Ulysse. 

AGAMEMNON. 

Ne  savez-vous  pas  avec  quelle  souplesse  il  sait  flatter 
le  peuple  ? 

MÉNELAS. 

Oui ,  c'est  un  ambitieux  :  et  l'ambition  enfante  tous  Us 
crimes. 

AGAMEMNON. 

Ne  l'entcndcz-vous  pas  déjà,  au  milieu  des  Grecs,  annon- 
cer les  ordres  odieux  que  Calchas  lui  a  révélés!  Il  va  leur 
apprendre  comment  je  me  suis  d'abord  engagé  à  immo- 
ler ma  fille,  comment  j'ai  violé  ma  promesse  :  son  élo- 
quence entraînera  l'armée.  Les  Grecs,  irrité»  de  mon  re- 
fus, nous  prendront  l'un  et  l'autre  pour  premières  vic- 
times; ils  répandront  ensuite  le  sauf»  de  ma  fille.  Si}*: 

'  Trait  de  politique  froide  et  cmeUc,  maii  conforme  au  caractère  àc 
MéïMfiai.  (O.) 
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m'enfuis  à  Argos,  ils  m^y  suivront,  le  fer  et  la  flamme  à 
la  main.  Us  détruiront  les  murs  bâtis  par  les  Cyclopes , 
et  m'enseveliront  sous  leurs  ruines  ^  :  telle  est  ma  triste 
situation;  c'est  à  cette  affreuse  extrémité  que  les  dieux 
m'ont  réduit.  La  seule  grâce  que  je  vous  demande,  6  Mé- 
nélas!  c'est  d'aller  au  camp,  d'empêcher  que  ce  funeste 
«ecret  ne  parvienne  aux  oreilles  de  Clytemnestre  avant 
que  le  fatal  sacrifice  ne  soit  consommé.  Dans  un  si  grand 
malheur,  vous  m'aurez  du  moins  épargné  quelques 
larmes.  {Ju  chœur,)  Et  vous,  ô  étrangères,  gardez  le  plus 
profond  silence  sur  ce  que  vous  venez  d'entendre^. 

*  Voyez  Racine,  act.  I,  se.  i. 

*  La  réconciliation  des  denx  frères  est  touchante  ;  et  toute  la  scène  dé» 
celeTart  ^un  grand  maître,  L'acte  finit  de  la  manière  la  plus  intéressante, 
^  laissant  Agamemnon  dans  une  situation  terrible ,  entre  sa  fille  ei  îar- 
^>^»  entre  la  nature  et  la  raison  d'ëtat.  Je  dirai  ailleurs  pourquoi  Racine 
oa point  introduit  Ménélas  dans  sa  pièce,  et  lui  a  substitué  Ulysse.  {G.y 
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INTERMÈDE  DU  SECOND  ACTE. 


LE  CHOEUR. 


STROPHE. 


Heureux  les  époux  qui  gfoùtent  au  sein  d'une  beuréitfe 
médiocrité  les  douceurs  d*un  cbaste  hymen,  enflammés 
l'un  pour  l'autre  d'une  ardeur  mutuelle!  Le  fils  de  Vénos 
a  deux  traits  :  l'un  produit  la  joie  et  le  bonheur;  Pautre, 
le  trouble  et  l'infortune.  Déesse  de  Cythére,  écarte  de  ma 
paisible  demeure  ce  dard  empoisonné  :  que  des  plai»» 
modérés,  des  amours  vertueux  soient  mon  partage!  0 
Vénus ,  ne  me  refuse  pas  tes  faveurs,  mais  ne  me  les  fto- 
digue  pas  ! 

ANTISTROPHE. 

Les  mœurs  et  les  caractères  des  hommes  offrent  des  in- 
ég^alités  frappantes  :  l'homme  droit  et  juste  est  toujours 
semblable  à  lui-même.  Une  éducation  honnête,  de  sages 
préceptes  ,  contribuent  beaucoup  à  la  vertu  :  savoir  rou- 
gir du  vice  est  déjà  une  grande  prudence;  mais  un  autre 
fruit  des  premières  leçons  de  l'enfance,  est  de  savoir  dis- 
cerner ce  qui  est  beau,  ce  qui  procure  un  nom  immortel 
et  une  gloire  qui  ne  vieillit  point.  Que  les  femmes  cher- 
chent la  vertu  dans  la  pratique  des  devoirs  domestiques; 
dans  l'usage  modéré  des  plaisirs  secrets ,  et  les  hofflUie. 
dans  l'exercice  des  fonctions  éclatantes  qui  assurent  i^ 
salut  des  citoyens  et  l'honneur  de  la  patrie! 

ÉPODE. 

O  Paris!  tu  fus  d'abord  élevé  sur  le  mont  Ida,  parm* 
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les  troupeaux  ^  Là ,  tu  essayois  sur- la  flûte  phrygienne 
des  airs  rustiques;  ta  main,  unissant  des  chalumeaux  di- 
vers, s'exerçoit  dans  l'art  d'Olympus^,  pendant  que  tes 
génisses  erroient  dans  la  prairie,  et  paissoient  l'herbe 
tendre.  Tu  n'étois  qu'un  berger,  quand  trois  déesses  bri- 
guèrent ton  suffrage,  et  se  soumirent  à  ta  loi.  C'est  cette 
funeste  dispute  qui  t'ouvrit  le  chemin  de  la  Grèce;  c'est 
elle  qui  t'introduisit  dans  le  palais  de  Ménélas,  éclatant 
d'or  et  d'ivoire;  tes  yeux  ardents  se  fixèrent  sur  la  belle 
Hélène ,  et  lui  inspirèrent  l'amour  dont  ton  cœur  étoit 
embrasé  :  telle  est  la  source  de  cette  guerre  qui  rassemble 
aujourd'hui  la  flotte  des  Grecs,  et  l'entraine  vers  les  ri- 
vages de  Troie. 

• 

'  Cett  le  privilège  des  pof^tes  lyriques  de  supprimer  les  transitions,  et 
dTafFecter  le  dffsordrc.  Euripide  paroît  attribuer  à  l'éducation  rustique  de 
Paris  les  vices  et  les  passions  fatales  de  sa  jeunesse;  mais  il  laisse  deviner 
b  fiaison  secrète  qui  unit  k  des  réflexions  morales  sur  Féducation  et  sur 
larerta  cette  apostrophe  que  le  chœur  adresse  au  bercer  Paris  »  qui  fnt 
n  (aneste  à  sa  patrie ,  et  même  h  la  Grèce.  M usfj^rave  s'est  piqué  d'expri- 
ner  cette  liaison.  Ce  savant  interprête  a  donné  une  très  belle  édition  d'Eu- 
ripide, laquelle  a  le  très  grand  défaut  d'offrir  souvent  au  lecteur,  au  lieu 
^tens  exprimé  parle  texte ,  les  trop  s.ivantcs  conjectures  de  l'éditeur.  (G.) 

'  Cet  Olympus,  disciple  de  Marsyas ,  étoit  un  excellent  joaenr  de  flûte , 
ttuveata,  dit^^m,  la  manière  d'accorder  la  ilûtc  avec  le  lath.  (G.) 
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ACTE   TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

*LTTEMNESTRE,  IPHIGÉNIE,  suite  m 

CLTTEHNESTRE    ET   d'iPBIGÉME,    L£  CHCEDB. 

LE  rnocCTR. 
Que  la  fortune  des  f;randg  a  H'ériat,  et  impose  de  res- 
pect! Voyez  Iphigrnie,  fille  du  roi  des  Grers;  voyez  son 
illustre  mère,  née  du  sang  de  Tïndare:  les  honneurs  ei 
la  majesté  qui  les  environnent  égalent  la  noble&se  de  leur 
origine.  Les  grands  qui  versent  l'abondanre'  au  sein  de 
l'indlfienl  sont  des  dieux  sur  la  terre.  Filles  de  Ohalci*. 
empressons- nous  de  recevoir  la  reine,  qui  se  dérobe  en- 
fin à  une  ffiiile  importun?  '.  Que  notre  visage  lui  té- 
moigne notre  joie;  tendons-lui  lii  main,  assurons  sespa' 
au  moment  où  elle  va  loucher  la  terre;  que  la  jeune  fillf 
d'Agamemnon,  arrivant  ("our  la  première  fois  sur  cw 
bords,  n'éprouve  aucune  frayeur  en  descendant  de  snn 
char.  Évitons  de  causer  le  moindre  trouble,  le  plus  léger 
embarras,  aux  princesses  d'Argos,  étrangères  en  Aulio*' 

Vos  hommages  et  vos  vœus  sont  pour  nos  cœurs  le  plu' 
heureux  augure.  Un  doux  espoir  me  montre  l'image  du" 
illustre  époux,  d'un  glorieux  hyménée.  Mais  ne  perdons 
point  de  temps  :  charge?.- vous  des  dons  précieux  destin** 
à  ma  fille,  et  portez-les  avec  précaution  dans  la  teoteàt 

'  MusBravc  Iraduii  :  Erripianiui  retiinnm  rumi  de  îiio,  pirciq»"')'*' 
dsns  te  lexic ,  tx*»*  **o ,  "  non  ras  tX*-"  '""> ,  'i»™  Ironve  daiB  if'"" 
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mon  ëpoux.  Et  toi,  ma  chère  Iphigénie,  avance  hors  du 
char  ton  pied  ^foible  et  timide.  Jeunes  filles ,  recevez-la 
dans  vos  bras;  donnez-moi  la  main,  aidez-moi  à  des- 
cendre. Qu'on  se  tienne  devant  le  char;  qu'on  prenne 
garde  qu'aucun  objet  n'effraie  l'œil  onibrag;eux  des  che- 
vaux, toujours  prompts  à  s'effaroucher;  et  vous,  prenez 
le  fils  d'Agamemnon,  le  petit  Oreste.  Cher  enfant,  tu  dors  : 
la  fatigue  du  voyage  a  sans  doute  assoupi  tes  sens;  éveille- 
toi  pour  voir  le  mariage  de  ta  sœur.  Rejeton  de  la  plus 
noble  face,  tu  t'allies  aujourd'hui  à  la  famille  d'un  héros 
non  moins  illustre,  issu  comme  toi  du  sang  des  dieux. 
Venez,  Iphigénie,  asseyez-vous  ici  à  mes  pieds,  et  qu'en 
vous  voyant  près  de  moi,  ces  étrangères  me  félicitent 
comme  la  plus  heureuse  des  mères.  Saluez  votre  père  qui 


s'avance. 


IPHIGÉNIE. 


0  ma  mère  !  pardonnez  au  sentiment  qui  m'entraîne  ; 
souffrez  que  je  m'élance  dans  les  bras  d'un  père. 

SCÈNE  11. 

iGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE ,  IPHIGÉNIE, 

817ITE  DE  CLYTEMNESTRE  ET  d'iPHIGÉNIE,  LE  CHOEUR. 

CLYTEMNESTRE. 

0  mon  époux  et  mon  roi ,  Agamemnon ,  vous  notts 
voyez  devant  vous,  fidèles  à  exécuter  vos  ordres.         * 

IPHIGÉNIE. 

0  mon  père  !  après  une  si  longue  absence ,  qu'il  m* 
doux  de  vous  presser  contre  mon  cœur!  Que  j'avoit  d 
patience  de  vous  revoir  !  Excusez  ces  transports. 

AGAMEMNON. 

Ne  vous  contraignez  points  ma  fille;  vous  avi 
jours  aimé  votre  père  plus  que  tous  ses 'autres  ep 
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IPHIGÉNIE. 

O  mon  pèie!  que  j'ai  de  plaisir  à  tous  voir,  après  ui 
si  lon{j^  temps! 

AOAMEMNON. 

Je  partage  avec  vous  ce  plaisir:  vos  sentiments  sont  lei 
miens. 

IPHIGENIE. 

Que  vous  avez  bien  fait  de  m'appeler  auprès  de  tous! 

AGAMEMNON,  à  pOTt^ 

Uëlas!  je  n'ose  l'assurer  <. 

IPHIGÉNIE. 

Quel  trouble  dans  vos  regards  !  Puisque  vous  me  voyez 
avec  plaisir,  pourquoi  cette  tristesse? 

AGAMEMNON. 

Un  roi,  un  général,  a  bien  des  soucis  et  des  inquiétudes* 

IPHIGÉNIE. 

Soyez  tout  à  moi  dans  ce  moment  :  oubliez  les  soins 
de  votre  rang. 

AGAMEMNON. 

Oui,  ma  fille,  mon  esprit  n'est  occupé  que  de  vous: 
VOUS  êtes  seule  présente  à  ma  pensée. 

IPHIGENIE. 

Déridez  donc  ce  front,  adoucissez  ce  regard. 

AGAMEMNON. 

Eh  bien  !  vois,  je  souris  :  ton  seul  aspect  peut  encore 
appeler  le  sourire  sur  mes  lèvres. 

IPHIGENIE. 

Pourquoi  donc  une  larme  s'échappe-t-<îllc  de  vosyeuî^' 

AGAMEMNON. 

Nous  touchons  au  moment  d'une  longue  séparation. 

IPHIGENIE. 

Que  voulez-vous  dire,  mon  père?  Je  ne  vous  entends  pas* 

*  Le  fexle  ('rcc  dit  Ifitôralement  :  Je  ne  sais  si  je  dois  U  /lire  ou  ne  kp^ 
dire.  (C.) 
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AGAMEMMON. 

'un^  dois  pas  m'en  tendre,  tu  as  raison:  c'est  ce  qui  re- 
ible  ma  douleur. 

IPHIGÉNIE. 

le  serai  moios  raisionnable  si  cela  peut  dissiper  vos 

mis  '. 

AGAMEMNON. 

jael  tourment  !  Je  ne  puis  plus  me  taire.  Ma  fille ,  je 
s  content  de  toi. 

IPUIGENIE. 

testez  avec  nous,  mon  père  ;  ne  quittez  poivt  vos  en- 

its. 

AGAMEMNON. 

Je  le  voudrois  ;  et  je  souffre  de  ne  pas  le  pouvoir. 

IPHloiNIE. 

Périssent  les  combats ,  périsse  la  querelle  de  Ménélas  ! 

AGAMEMIfON, 

Elle  en  perdra  bien  d'autres  ^  après  m'avoir  perdu  ! 

IPHIGENIE. 

Voilà  déjà  bien  long-temps  que  vous  vous  arrêtez  à 

dis! 

AGAMEMNON. 

Quelque  chose  m'y  retient  encore. 

IPHIGEMIE. 

Ou  dit-on,  mon  père,  qu'habitent  les  Phrygiens? 

AGAMEMX^ON. 

Où  Paris  n'auroit  jamais  dû  habiter. 

IPHIGÉNIE. 

Vous  allez ,  loin  de  moi ,  traverser  les  mers? 

^  '1  y  a  littéralement  dans  le  texte  :  Je  dirai  des  folks ,  si  cela  peut  vous 
99r.  U  f;mt  toujours  observer  qu'une  naïveté  peut  être  puérile  dans  une 
^<i  et  très  intéressante  dans  une  autre  :  l'expression  fait  tout.  Voilà 
"^^oi  il  suffît,  poiur  ridiculiser  les  anciens,  de  Us  traduire  Utlévalc- 
«•  (G.) 
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Vous  vous  embarques  aussi ,  ma  Elle ,  de  même  que 
votre  père  '. 

IPHIGÉNIE. 

Âh!  plût  au  ciel  qu'il  nie  fût  permis  de  vous  suivre! 

Pourquoi  former  ces  vœu»?  Ma  fille,  vous  voyagerez 
aussi  sur  les  eaux,  et  vous  vous  souviendrez  alors  de  votre 

Ma  mère  m'accompagiiera-t-elle ,  ou  partirai-je  seule? 

AOIMEMNON. 

Seule  :  sans  votre  père ,  sans  votre  mère. 

Vous  avez  donc  dessein  de  m'envoyer  dans  une  autre 
maison  et  dans  une  famille  étrangère? 

&GAME»NON. 

Cessez  de  m'înterroger  :  c'est  un'secret  qu'à  votre  âge 
il  ne  vous  convient  pas  de  vouloir  pénétrer. 


Hâtez 

vous  de  vaincre  les  Phrygiens,  et  revenez  promp- 

tement  a 

vee  nous. 

AGAIMËMNON. 

Avant 

IPHIGÉNlt. 

Ceso 

n  regarde  les  prêtres. 

Il  vou 

s  rc;;arde  aussi;  vous  y  serez,  près  de  l'autel'. 

.  Aliusi 

n  i  la  L,iii(ue  sur  Liquelle  un  crnyoil  slon  que  Ict  molii  "■ 

Slyi.  Celle  «llasiau  Iroji  pruluufjée  eu  fruide  poOT  onui  ^ 

neIWitp 

a  pour  ies  Oreci.  I.e  leur ,  dani  rel  rndroil ,  «I  lu  pcB  xl»- 

murprilct  connnunlt  à  l'ohscurcii  encore  :  j'en  ai  tiré  It  «C 

TflcZ 

en^ble>u.uj«.  (G.) 

e  dh  :  Pris  du  l^u  où  Ton  «.■  la^e  k^  maim.  C'rit  ce  fi  <^ 

M 

M 
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ipniGÉME. 
Formerons-nous  âc^  liiinsea  autour  de  la  victime? 


Heureuse  ignorance,  que  je  te  porte  envie!  Rentrez, 
ma  fille;  retournez  avec  vos  compagnes.  Donnez-moi 
votre  main;  recevcK  du  plus  tendre  père  ce  baiser  bien 
doux  et  bien  iiniur.  Je  vais  vous  quitter  pour  long-temps. 
Fille  trop  cbère  !  Quoi!  ce  sein  que  je  sens  palpiter  sur  mon 
cœur....  cette  Heurclelajeunesse  et  de  la  beauté....  ces  che- 
veux btonils....  O  ville  dés  Phrygiens,  ù  malheureuse  Hé- 
lène, dans  quel  abyme  de  maux  vous  allez  me  précipiltr! 
Terminons  ces  adieux;  les  larmes  inondent  mon  visage. 
tloigne-toi,  ma  fille.  Et  vous,  Clyteninestre,  pardonne/ 
si,  au  moment  de  donner  îi  Iphigénie  un  époux  tel  qu'A- 
diilie,  j'éprouve  une  douleur  si  vive.  L'hymen  est  glo- 
rieux, mais  la  séparation  est  cruelle.  Après  avoir  pris  tant 
desoins  et  de  peines  pour  élever  ma  fille,  on  l'arrache  de 
mes  bras!  Il  faut  que  je  la  livre  à  une  maison  étrangère t 
'Juel  moment  pour  un-  père  '  ! 

SCtNE  III. 

AGAMEMHON,  CLYTEMNESTRE  ,  le  chocdr. 


Je  suis  trop  juste  pour  blâmer  en  vous  un  sentim 
]<iprouVerai  moi-iuéme  quand  je  remettrai  ma  fi 
lia  mains  de  son  époux;  la  loi  l'ordonne,  U'CiH 
fetige.  Daignez  seulement  m'instruire  de  la  fan) 
(rCndre  que  vous  avez  choisi  :  je 
*0D  nom. 


IPHIGENIK. 


Asope  eut  lEginc  pour  fille. 

CLTTEMNESTH 


Quel  fui  l'épouï  d'iEgine?  Un  dieu,  ou  u 

ji  mortel? 

AGAMEMNOK. 

Ce  fui  Jupiter  lui-même,  et  de  cette  i 

iiiion  naqui 

Aùaqae,  prince  d'OEnone. 

CLVTEMNESTAE. 

Quel  Ru  le  fils  ot  riiéritiur  d'jEaque? 

AUAUEMNON. 

Felëe,  qui  avoit  épousé  U  fdle  de  Nérée. 

Étoit-te  malgré  le»  dieuï,  ou  de  lear  consentement? 
Jupiter  l'avoit  promise  à  Pélée;sonpère,Nérée,ladonna. 
Où  cet  hymen  fut-ii  célèbre?  Fut-ce  au  sein  des  flot»  '? 
Dans  la  célèbre  vallée  du  mont  Pélioiit  habitée  par 

CLÏTKMNESTRE. 

Ou  l'on  dit  que  les  Centaures  ont  établi  leur  demeure.' 

Oui,  c'est  dans  ce  lieu-là  même  que  les  dieux  célébrè- 
rent les  noces  de  Pelée  et  de  Thétis. 

CLÏTÈMNESTne, 

Kst-ce  Pelée,  est-ce  Tbétis,  qui  a  pris  soin  de  l'édiua- 
tion  d'Achille? 

AtiAWEMSOS. 

C'est  aucentaureCbiron  que  l'on  conSa  l'enfant, pour 
l'êloig'ner  des  mœurs  des  hommes  corrompus. 


«  \'ir(ple  que  h 

nymiihc  Cjrin* 

,  mire  JAmW', 

.1»  eaui.  I.a  irHcl 
it  ilci  imtais  tout  1 

iliuii  Jra  poëiei 
eslloti.  (UO 

,  en  que  b<  dir» 
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GLYTBMNESTRE. 

Ce9t  an  sa^e  instituteur  ;  mais  plus  sa^  encore  est  le 
père  qui  a  choisi  un  tel  instituteur  f(mr  son  fils. 

AGAMEMNON. 

Voilà  Phomme  qui  épousera  votre  fille. 

CLYTEMNESTRE. 

Une  telle  alliance  est  honorable.  Dans  quelle  ville  de 
la Oréce  fait-il  son  séjour? 

AGAMEMNON. 

Sur  les  confins  de  Phthie ,  près  du  fleuve  Apidanus. 

'      CLYTEMNESTRE. 

£st-ce  là  qu'il  conduira  notre  fille? 

AGAMEMNON. 

Quand  il  en  sera  possesseur,  il  lui  choisira  une  demeure 
*  son  (jré. 

CLTTEMlfESTRE. 

fouissent- il 8  être  heureux  !  Mais  quel  jour  a-t-ôn  fixé 
^oi^r  cet  hymen? 

AG  A  ME  mît  ON. 

ll<e  jour  où  le  disque  fortuné  de  Diane  brillera  dans 
^^te  la  plénitude  de  son  éclat. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  avez  déjà  fait  à  la  déesse  les  sacrifices  qui  doivent 
*'<^céder  les  fêtes? 

AGAMEMNON. 

•Je  vais  me  hâter  d'accomplir  ce  devoir:  et  dans  ce 
^Ornent  c'est  le  soin  qui  m'occupe. 

CLYTEMNESTRE. 

CSes  sacrifices  seront  suivis  du  festin  nuptial  ? 

AGAMEMNON. 

Oui ,  quand  j'aurai  immolé  la  victime  que  demandent 
^®  dieux. 
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CLTTEMNESTRE. 

Dans  quel  endroit  les  femmes  se  rassembleront-dl^    ^ 
pour  le  repas  qui  leur  est  destiné? 

AGAMEMNON. 

Ici,  près  de  la  flotte  des  Grecs. 

GLTTEMNESTEE. 

Le  temps  ne  permet  rien  de  plus,  convenable.  Pniss^^ 
seulement  Fhymen  que  nous  préparons  réussir  au  gré  ds^ . 
nos  vœux  ! 

AGAMEMNOJf. 

Savez-vous  maintenant  ce  que  j'attends  de  vous?  Êtes^^s 
vous  disposée  à  m'obéir? 

CLTTEMNESTRE. 

Pouvez-vous  douter  de  mon  obéissance?  N'y  suis-je  pjfe a 

accoutumée? 

AGAMEMNON. 

Dans  ce  lieu  où  se  trouve  Fépoux,  nous  ferons... 

CLYTEMNESTRE,  P interrompant. 
Que  ferez-vous?  Quoi!   prétendriez -vous  sans  n^oi 
remplir  un  office  qui  n'appartient  qu'à  une  mère? 

AGAMEMNON. 

Nous  célébrerons  le  mariage  à  la  face  de  tous  les  Gre-^rs- 

CLYTEMNESTRE. 

Et  pendant  cette  cérémonie,  où  serai-je  donc ,  moi"? 

AGAMEMNON. 

Retournez  à  Ar^jos  :  votre  famille  réclame  votre  j>jr es- 
sence et  vos  soins. 

CLTTEMNESTRE. 

Comment!  Que  j'abandonne  ma  fille!  Eh!  qui  por*^*'^ 
le  flambeau  de  l'hymen? 

AGAMEMNON. 

C'est  moi  qui  présenterai  la  torche  sacrée. 
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CLTTEHNESTRE. 

L'usée  ne  le  permet  pas;  et  vous  jugez  vous-même  ces 
fonctions  peu  convenables  à  un  homme. 

AGAMEHKON. 

Mais  est-il  plus  convenable  à  une  femme  de  se  mêler 
parmi  les  soldats,  de  paroitre  au  milieu  d'une  armée? 

CLYTEMNESTHE. 

n  est  beau  pour  une  mère  d'accompagner  sa  fille  aux 
autels  de  l'hymen. 

Oui  ;  mais  il  n'est  pas  beau  que  ses  autres  filles  restent 

«nies. 

CLVTBMNF.STRE. 

Mes  filles  sont  soigneusement  gardées  dans  des  appar- 
tements inaccessibles  à  tous  les  hommes. 


Non  :  j'en  jure  par  la  déesse  qui  régne  dans  Argos  !  Les 
affaires  du  dehors  vous  regardent;  les  soins  intérieurs, 
ceux  sur-tout  que  réclame  une  épouse  nouvelle,  appar- 
tiennent à  une  mère'. 

SCÈWE  IV.  •     ^^^ 

AGAMEMNON,  le  cnteun.  ^^^ 


Hélas t  inutiles  efforts!  C'est  en  vain  que  je  n 
«échapper  aux  yeux  d'une  mère.  Mon  esprit  se  fatîjyiM 
"iCTcher  des  ruses  honteuses  ;  je  ne  m'occujie  çju'jl 
P«  ce  que  j'ai  de  plus  cher,  t 
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echouem.  AIJoi 
gM>m  Calchas  t 

doit  choisir  un 
rer  à  llivineii. 
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5  trouver  le  ministre  des  dieux;  interro- 
iir  le  malheur  de  la  Grèce ,  sur  ce  sacrifice 
^se  et  si  cruel  pour  mOD  cœur.  Le  sage 
;  femme  prudente  et  si 


INTERMÈDE  DU  TROISlflME  ACTE. 


LE  CllOlUJit. 

KTItOl'UK. 

Les  Orecs  ruÉnenihlén  daii«  TAulidi'  vi'itoiii  l>iHil/»l  l<^« 
Lordi»duSiniOïs,<jU2  rouir  M'bflolb  ar(;4'iil4-«  Juiihlii  |;|ijiiJ<' 
de  Troie,  et  bai[;ne  len  rnur»  d'Ilioii ,  <|i4'A|>olloii  u  hùîït. 
Cest là, ditKin ,  que  Cat^audre mtoik' &<»  rlu-vriix  Jdolld^ 
cour  ou  nés  de  Jaurierti^  quand  l^^  btnitiU-  |>i  o|;Lr'i  iqui'  dii 
dieu  de  liéJos  a^ite  et  euHatiuiA^'  5^/11  b^'iii. 

QueJle  ijzijijefjbe  muliitudr  d<r  'IVov^'iit  4  ou  vi  ira  Ja  toê- 
teresse  de  Perjjaiue  et  leb  reiuparib  d*-  Ja  vilU-.^  quaiA^J  U'» 
enfautb  de  Maib,  anivaiif  d*-  Ja  Oi<:4:«  .  î^boid^  joui  tajf 
leurb  vaibheaux  rapid<'b  aux  n\**b  au  «Sjuaoim.  li'b^iJuh  d  jj  - 
racLef  dfh  i>ra^  du  Uh  d<  fiiaiii  j  ilJui>Lit  .«#m'mi  d«^  'z^- 
nieaux  cjui  Lriileul  dujit  JOJ\iii|>«;- 


ifout. 


P<;f(jaiiie.  ce  i»ouievaid  d«:.*  PlJf■^^M'll^ .  l^.-  touih  4|ui 
leuviruiiiieiit.  :>erufit  eiJbaii}jJaJiUr.'  j^ai  li  <aiif<t;;4  4t  Uui.^ 
déieu»<^ui>  :  ou  N^rra  \ulef  i(r-  t(ri('.\  (li:^  ^,u<-rii<i  Lioxiii." 
OueJ  cl»-iii'  pour  l«rt  fili*;?.  c''ii*oi.  >•;  |/Ou»  J  <  j/«/u.'/«  d« 
l'Hall!  i  Qu<  (i«.  idriJiC:  \oji*  <.(^i.!i<  f  '.(/fiii/^ti.  {;t.ii;tj<i  i.t 
(ilk  d^  Jupjier .  la  p*rr(jG<  ^jc^.-iii  .  'v.;i;iOif  <;«  <irtti  lulU 
lerribl*' !  T*  dj*.'n>  ,  é|iaf];fji<f^-jiiU  -  irjfijjjjin:/  i-  iu<.;  ridaiil» 

(if  la  L\f)i<.  '.'!  Ci*    xi    l''iir\>-;i<   .  j'ji:A\U»    0<<  :i^Û;.'  i;lA5t;iJliii«- 
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à  manier  l'aiguille  et  la  navette,  elles  se  diront  :  u  • 
(c  chères  compagnes!  qui  de  nous ,  entendant  la  pr€ 
u  la  nouvelle  du  désastre  de  sa  patrie ,  arrachera  se 
u  veux ,  et  maudira  la  coupable  épouse  qui  se  glori 
u  descendre  d'un  dieu  transformé  en  cygne;  s'il  et 
u  cependant  que  le  maître  de  l'Olympe,  vaincu  pj 
a  amour  pour  Léda,  ait  daigné  subir  cette  métamor] 
a  et  si  ce  n'est  pas  plutôt  un  doux,  mais  indiscret 
((  songe ,  forgé  par  les  Muses  pour  amuser  le  lois 
((  hommes.  » 


FIN  DE   l'iNTERiMÈDE   DU   TROISIEME  ACTE. 


t^^m/%,^^%/%.%^/%.'x/%^,>%^%/%,'%'%/%^'%/\,%f%/%j%/%^^iyj\'^^  %i^^/X'%0%^f%,'%/%/^%/\>i^%'%^^ 


ACTE  QUATRIÈME. 


'     SCÈNE  I. 

ACHILLE,  LE  CHOErR. 

ACHILLE. 

Où  est  le  chef  des  Grecs?  Qu'on  se  hâte  d'annoncer  à 
^amemnon  qu'Achille,  Bis  de  Pelée,  lui  demande  ici 
.''iie  entrevue.  Tous  les  guerriers  arrêtés  à  l'entrée  de  l'Eu- 
^pe  n'ont  pas  les  mêmes  sentiments  :  les  uns ,  libres  du 
l^ug  de  l'hymen ,  n'ont  laissé  en  partant  aucun  objet 
^ri;  ils  restent  tranquillement  sur  ce  rivage ,  sans  ft'in- 
Iniéter  du  départ  ;  d'autres  se  sont  arraches  des  bras  d'une 
■Cune  épouse  qui  n'étoit  pas  encore  mère ,  pour  voler  h 
-ette  expédition.  Les  dieux  ont  eux-mêmes  allumé  cette 
^tïleur  belliqueuse  dont  toute  la  Grèce  est  embrasée.  Mais 
lue  les  autres  s'occupent  de  leur  situation ,  je  ne  dois  ici 
Onger  qu'à  la  mienne.  J'ai  abandonné  Pharsale  tri  mon 
^e  Pelée;  pourquoi?  pour  attendre  en  ce  détroit  un 
ooffle  de  vent.  Je  réprime  avec  peine  les  murmures  de» 
riiessaliens  qui  m'assiègent,  et  me  disent  sans  cesse: 
(  Achille,  que  faisons-nous  ici?  Combien  de  temps  fau- 
t  dra-tril  perdre  encore  dans  les  apprêts  du  voyage?  Si 
t  vous  voulez  partir,  partez  donc  promptement^  ou  bien 
'renvoyez-nous  dans  notre  patrie,  sans  vous  asservir 
-  plus  long-temps  aux  lenteurs  des  Atridf  m.  '. 


agS 
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SCÈNE  IL 

ACHILLE,  CLYTEMNESTRE,  le  ctobur. 


CLTTEMNESTRE. 

O  fils  de  la  déesse  des  mers  !  votre  voix  a  pénétre'  jus- 
qu'à moi  au  fond  de  cette  tente,  et  j'accours  au-devant 
de  vous. 

ACHILLE. 

o  sainte  pudeur!  Que  vois-je?  Une  femme  d'une  rare 
beauté! 

CLTTEMNESTRE. 

Je  vous  suis  inconnue;  j'excuse  votre  surprise,  etfap» 
prouve  votre  modestie. 

ACHILLE. 

Qui  êtes- vous?  Que  faites- vous  au  milieu  de  rannée 
des  Grecs  ?  Comment  une  femme  se  trouve-t-elle  pariii 
des  hommes  hérissés  de  fer? 

CLYTEMNESTRE. 

Je  suis  fille  de  Léda;  on  me  nomme  Clytemnestre;k 
roi  Agamemnon  est  mon  époux. 

ACHILLE. 

Vous  m'avez  instruit  en  peu  de  ïnots  de  tout  ce  qu" 
m'importoit  de  savoir  ;  je  me  retire  :  la  bienséance  m'in- 
terdit un  plus  lon^  entretien  avec  des  femmes. 

CLYTEMNESTRE. 

Arrêtez ,  Achille  ;  pourquoi  me  fuyez-vous?  Donnefr 
moi  votre  main ,  préipices  d'une  heureuse  alliance. 

ACHILLE. 

Que  dites-vous?  Moi ,  vous  donner  la  main  !  Je  respecte 
les  droits  d'Agamemnon,  et  ne  toucherai  point  à  ce  qui 
doit  être  sacré  pour  moi  ^ 

'  Le  texte  dit  mot  à  mot  :  Je  crains  d'offenser  Jgametnnon  en  toucfc«<| 
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CLTTEMIIESTRE. 

Ne  craig^nez  rien,  fils  de  Thétis;  ce  témoignage  d'amitié 
vous  est  permis ,  puisque  vous  épousez  ma  fille. 

ACRl&LE. 

Que  parlez- vous  d'hymen?  Quel  est  ce  lan(ja{^e  nouveau 
qui  me  confond?  O  femme,  votre  esprit  s'qjare  ! 

GLTTEBtIVESTRE. 

n  est  naturel  de  rougir  en  voyant  de  nouveaux  amis  y 
lorsqu'un  mariage  est  l'objet  de  l'entrevue. 

ACHILLE. 

Femme,  je  n'ai  jamais  demandé  votre  fille,  et  jamais 
les  Atrides  ne  m'ont  proposé  sa  main. 

CLTTEMITESTRE. 

0  ciel!  Qn'entends-je?  Si  mes  discours  vous  étonnent. 
Je  suis  bien  plus  surprise  des  vôtres. 

ACHILLE. 

Un  de  nous  deux  se  trompe,  et  chactm  de  nous  croit 
•voir  raison.  Je  vous  laisse  juger  de  quel  càié  est  Terreur. 

CLTTEMITESTRE. 

Que  ma  situation  est  cruelle!  Je  poursuis  un  mariage 
{ni,  selon  toute  apparence,  n'est  qu'une  chimère.  Quelh* 
Confusion  pour  moi  ! 

ACHILlE. 

Quelqu'un  a  voulu  sans  doute  se  jouer  de  votre  cré- 
«dite,  et  m'insulter  moi-même.  Retenez  votre  indigna* 
^on:  cet  outrage  ne  mérite  que  le  mépris. 

CLTTEMKESTRE. 

Je  vais  cacher  ma  honte.  Après  une  méprise  aussi  hu« 
niliame ,  je  ne  pais  pliw  lever  le*  yeux  sur  vous. 

ACHILLE. 

Je  vous  ai  dit  la  vérité;  mais  entrons:  je  veux  parler  a 

Cêque  je  ne  dfn.%  pn»  Umthn.  f>fi«  ymAt^t  ^wn  jmnr  f^otrnrr  rM  rtm^ 
rmc  avx  idées  àr%  Crtt%,  et  ^  Xfun  4r  hmr  «od^^,  trti  U^  fetÊimf 
neoc  êiparée*  de*  bonne*.   fO.; 
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votre  époux.  (  //  s'avance  pour  entrer  dans  la  tente  y  au  mo- 
ment oit  Pesclave  en  ouvre  la  porte.) 

SCÈNE  III. 

ACHILLE,  CLYTEMNESTRE,  UN  ESCLAVE, 

LE  CHŒUR. 

l'esclave'. 
O  descendant  d'iEaque,  arrêtez!  O  fils  deThëtis^et 
vous,  fille  de  Léda,  écoutez-moi! 

ACHILLE. 

Qui  m'appelle?  D'où  viennent  ces  cris?  Que  sig;nifient 
ce  trouble  et  ce  désordre? 

l'esclave. 

C'est  un  esclave  qui  vous  implore^  :  câbliez  la  condi- 
tion où  la  fortune  m'a  réduit,  pour  vous  souvenir  qpe 
je  suis  homme. 

ACHILLE. 

Que  cherohes-tu?  ton  maître?  Ce  n'est  pas  moi.  Je  n'ai 
rien  de  commun  avec  Agamemnon. 

l'esclave. 

Je  suis  un  esclave  de  la  famille  d'Agamemnon  ^.  Tyn- 
dare  m'a  donné  à  Clytemnestre. 

*  C'est  le  même  qui  a  paru  dans  la  première  scène ,  sous  le  nom  d» 
vieillard,  et  il  conserve  ici  son  caractère  de  naïveté  et  de  fidélité.  (G.) 

^  Le  texte  dit  mot  à  mot  :  C'est  un  es^clavc:  il  ny  a  pas  là  de  quoi» 
glonfii-r,  la  fortune  ne  le  permet  pas.  Nous  n'avons  point  d'esclaves  diBi 
nos  tra{;édies  :  nous  n'avons  que  des  confidents ,  qui  s'expriment  avec  Mi- 
tant de  noblesse  que  les  princes  et  les  rois.  Les  Grecs  faisoient  parler  u> 
esclaves  autrement  que  leurs  maîtres,  et  ne  croyoient  pas  blesser  b  ^' 
gnité  tragique  en  donnant  aux  personnages  un  langage  conforme  à  ktf 
caractère   et  à  leur  état.  (G.) 

^  Le  texte  dit  :  Je  suis  un  esclave  de  la  maison  tjue  vous  voya  devm^ 
vous.  (G.) 
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ACHILLE. 

Parle ,  et  dis-nous  pourq[ubi  tu  nous  arrêtes  ici. 

l'esclave. 
Êtes-vous  seuls  devant  cette  tente? 

'  CLTTEMNESTRE. 

Oui  ^  nous  sommes  seuls;  sors  >,  approche;  tu  peux 
l^expliquer  avec  confiance. 

l'esclave. 

O  fortune 9  ô  providence,  aide-moi  à  sauver  d'inno- 
centes victimes! 

ACHILLE. 

Cette  emphase  promet  un  long  discours. 

CLTTEMNESTRE. 

Par  la  fidélité  que  tu  me  dois,  esclave,  hâte-toi  de 
m'instruire. 

l'esclave. 
Vous  connoissez  mon  dévouement  pour  vous  et  pour 
^enfants. 

CLTTEMNESTRE. 

Oui,  je  sais  que  tu  es  un  ancien  serviteur  de  ma  mai- 

l'esclave. 
Agamemnon  m'a  reçu  comme  faisant  partie  de  votre 
dot 

CLTTEMNESTRE. 

Tues  venu  avec  nous  à  Argos,  et  tu  as  toujours  été  al- 
^^ché  à  ma  personne. 

l'esclave. 

Cela  est  vrai;  et  j'ai  toujours  montré  plus  de  zèle  pour 
^01  intérêts  que  pour  ceux  de  votre  époux. 

CLTTEMNESTRE. 

Rëvêle-nous  donc  maintenant  ce  grand  secret. 

'  Jusqu'à  ce  moment  l'esclave  est  resté  dans  l'intérieur,  mais  à  la  porte 
(le  b  tente.  (G.) 
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l'esclate. 
Agamemnon  s'apprête  à  ^^orgcr  votre  fille  de  s^a  fn^re 
main  '. 

CLTTEMNESTEE. 

O  ciel!  Quel  affreux  discours!  Vieillard,  as-tut  P^o 
la  raison  ?  ,    .        . 

l'esclave. 

Non  :  votre  époux  va  plonger  le  glaive  dans  le  scinde 
la  malheureuse  Iphigénie. 

CLTTEMNESTRE. 

Infortunée  que  je  suis  1  De  quelle  fureur  mon  époru 
est-il  donc  transporté? 

l'esclave. 

Sage  dans  tout  le  reste,  il  n'est  insensé  que  pourvoi 
malheur  et  pour  celui  de  votre  fille. 

CLTTEMNESTRE. 

Mais  quel  motif  étouffe  en  lui  Ha  nature?  Qud  dî^ 
vengeur  l'agite  ?  #  .     . 

l'esclave. 

Des  oracles  troublent  sa  raison  :  Calchas  demande  o^^ 
victime  pour  que  l'armée  puisse  partir... 

GLYTEMNESTRE. 

Pour  aller  où?  O  déplorable  mère  1  O. fille  infortune^» 
tu  trouves  un  bourreau  dans  ton  père  ! 

l'esclave. 
Il  veut  aller  attaquer  la  ville  de  Dardanus^  pour  reO^^^ 
Hélène  k  Ménéleis. 

clytemnestre. 
Quoi  !  le  retour  d'Hélène  est  attaché  à  la  mort  d^^^' 
génie! 

l'esclave. 
Vous  savez  tout.  Iphigénie  doit  être  sacrifiée  a  Dia"' 
par  son  père. 

'   Ici  commence  la  scène  V  (le  Racine,  acte  111.  "  "■ 
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CLYTBMNESTDE. 

£t  pourquoi  feindre  ce  mariage  ? 

l'esclave* 
Pour  TOUS  eugageri  par  cet  appât  trompeur,  à  lui  en- 
voyer votre  fille. 

CLTTEMNESTRE. 

0  ma  fille ,  tu  es  venue  k  la  mort,  et  ta  mère  aussi  ! 

l'esclave. 
Votre  situation  est  horrible  !  Agamemnon  a  formé  un 
«essein  bien  indigne  d'un  père. 

CLTTEMNESTRE. 

Je  suis  perdue  !  Les  pleurs  malgré  moi  inondent  mon 
^age. 

l'esclave. 

Fut-il  jamais  un  sujet  de  larmes  plus  juste  et  plus  dou- 
loureux »  ? 

CLTTEMNESTRE. 

0  vieillard^  d'où  sais-tu  cette  affreuse  nouvelle? 

l'esclave. 
i'éCois  chargé  de  vous  porter  une  seconde  lettre,  diffë* 
^te  de  celle  cpe  vous  aviez  reçue  auparavant. 

CLTTEMNESTRE. 

Ëtoit-ce  pour  empêcher  ou  pour  hâter  le  départ  de  ma 
«Ue? 

l'esclave. 

Pour  l'enipécher.  Votre  époux  étoit  alors  revenu  à  de 
loges  conseils. 

CLTTEMNESTRE. 

Mais  pourquoi,  chargé  de  cette  lettre,  ne  me  l'as-tu 
{las  remise? 

*  Ou  bien  :  Qui  pourroU  blâmer  les  larmes  d'une  mire  à  laquelle  on  ar- 
roche  ses  enfants?  C'estJe  sens  qu'Érasme  a  préfffnl ,  foiulil  sur  ce  que  Cly- 
temaettre  dit ,  dans  U  vers  précédent ,  qu  cUt  fait  un  rffurt  poMr  cacher 
SCI  iarmet.  (G.) 
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l'esclave. 
Ménélas  me  l'a  arrachée  par  la  fori:e  :  c'est  loi  qai  e: 
Tauteur  de  tous  vos  maux. 

CLYTEHSESTRE. 

Fils  de  Tbélis ,  vous  l'entendez  ! 

ACHILLE.  ' 

Oui,  j'entends  que  vous  êles  malheureuse,  et  qi]ej<} 
suij  cftiellement  outragé. 

lU  voDl  égorger  ma  fille,  après  l'avoir  trompce  p»f 
l'espoir  «Tetre  à  vous. 

ACHILLE. 

La  conduite  de  Totre  époux  enflamme  mon  îadigM- 
tion.  Cet  atïront  ne  restera  pas  impum. 

Je  ne  rougirai  point  de  tomber  à  vos  geooux.  Mortelk- 
je  puis  m' abaisser  devant  le  fils  d'une  déesse.  Qu'ni-jt 
b  faire  d'une  gloire  itnpoituue?  Est-il  pour  moi  quelqw 
chose  de  pluselier  au  monde  que  le  saint  de  nia  fille?  Fil» 
de  TbétJs ,  secourez  une  mère  au  désespoir  ;  secouru  unr 
fille  qui  a  porté  le  nom  de  votre  épouse,  bien  en  vaiot 
U  est  vrai,  (^pendant  c'est  pour  vous  que  je  l'ai  coorOD- 
née;  c'est  k  vous  que  je  l'amenois;  et  maintenant  je  la 
conduis  à  la  mort!  Ne  sera-ce  pas  pour  vous  une  hontt 
de  t'avnir  abandonnée?  fii  ma  malheureuse  fille  n'a  p3> 
eu  lebonlu-ur  d'être  unie  avec  vous,  on  vous  a  du  inoini 
appelé  son  époux.  Par  celte  main  que  je  baigne  de  m» 
larmes,  par  votre  illustre  mère,  je  vous  en  conjure, ly^ 
pitié  de  nous.  C'est  votre  nom  qui  nous  a  perdues:  c'"' 
un  devoir  pour  vous  de  nous  détendre.  Je  n'ai  plus  d  au- 
tres autels  que  vos  genoux  j  je  suis  tci  sans  amis;  voiucn- 
tcndez  les  projets  barbares  et  sanguin  aires  d'ÂgamemnoD' 
vous  voye^  une  femme  au  milieu  d'un  camp  sédkimi' 
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De  tgatÀ  la  weBài^sst  inumlli' B'e$c-«lle p» capakfe ? 
<^  ne  fût  pas  mie  HkHe  pow  «s  «nfoMs  ! 

ACHILLE. 

Mon  ooeur  a^irrîte  et  se  sonleTe:  je  sab  $iiqpp«4ter  «Tec 
modératioa  la  prospérité;  maïs  Faqiect  de  rianoceiit 
opprimé  m'àneut  et  me  transporte  K 

LE  cncEira. 

Cest  le  caractère  du  sage  :  toU^i  ks  sentùments  qui  doi- 
Tent  r%ler  le  cours  de  notre  Tie. 

ACHILLE. 

n  est  permis  de  s^écarter  quelquefois  des  lois  d*ane  au«< 
tère  sagesse  ;  mais  il  est  des  occasions  où  Pon  ne  peut  être 
trop  sage.  Élevé  auprès  de  Chiron ,  le  plus  vertueux  dM 
hommes,  j'ai  puisé  dans  ses  leçons  la  simplicité  et  la  fran« 
chise:  j'obéirai  aux  Atrides  tant  'qu'ils  seront  dignes  de 
commander.  S'ils  abusent  de  leur  pouvoir,  je  saurai  ré* 
sbter  à  des  ordres  injustes.  Ici,  comme  à  Troie,  indépen- 
dant et  libre ,  je  combattrai  pour  le  devoir  et  pour  rhoii- 
neur,  je  tâcherai  d'unir  la  vertu  à  la  gloire.  Pour  vous , 

'  Le  texte  ajoute  :  mais  utile  ^um»d  il  veut  têtre.  Euripide  craiguoit  tle 
dépiaâre  aux  Grecs,  eu  parlant  ainsi  de  l'armëe  sans  coirectif;  uiais  pour 
noafl  le  correctif  est  glacial.  (  G.) 

*  Je  donne  ici  au  texte  une  légère  teinte  moderne.  Euripide  fait  di4*<t 
i  son  Achille  :  Mon  cœur  magnanime  s'élance  en  auant;  il  sait  s'imlignttr 
des  maux,  et  se  réjouir  médiocrement  des  biens  :  voilà  les  mots  dans  l'exac- 
lilnde  littérale  la  plus  rigoureuse.  Quelques  conuuentateurs ,  appliquant 
aux  deux  parties  de  la  phrase  l'adverbe  /Avrptatç ,  qui  siguiiie  nuHiérément, 
eut  prétendu  qu'Achille  disoit  :  /e  m'afflige  dePnuiux ,  et  je  me  réjouis  dos 
biens  moec  la  même  modération;  mais  la  manière  dont  l'adverbe  est  placé 
prouve  évidemment  qu'il  ne  doit  se  rapporter  qu'à  la  seconde  partie  de  la 
phrase;  et  (faifleurs  l'opinion  de  ces  commentateurs  est  eu  cooiradiciiou 
avec  le  premier  vers ,  où  Achille  dit  que  son  cœur  s'irrite  et  se  soulève.  (  G.) 

3.  ao 
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ô  femme  si  indigneint^at  traitée  par  ce  que  vous  avex  de 
plus  cher,  comptez  sur  les  secours  d'un  jeune  guerrier  vi- 
Tement  touché  de  vos  malheurs!  Votre  fille  ne  sera  point 
immolée  par  son  père ,  puisqu'elle  a  été  appelée  mou 
épouse.  Je  ne  souffrirai  point  que  votre  époux  me  prenne 
pour  l'instrument  de  sa  perfidie  :  sa  main  auroit  levé  le 
fer  sur  la  victime,  mais  ce  seroît  mon  nom  qui  l'auroit 
immolée.  Agamemnon  seroit  coupable;  mais  serois-je  in- 
nocent ,  si  je  lui  avois  fourni  le  prétexte  et  les  moyens  du 
crime?  Quoi!  cette  vierge  douce  et  modeste,  après  avoir 
éprouvé  ce  que  l'humiliation  et  la  douleur  ont  de  plus 
insupportable  et  de  plus  cruel ,  seroit  arrachée  à  ta  vie 
pour  avoir  espéré  de  s'unir  à  moi!  Ab!  je  serois  le  plus 
lâche  des  Grecs,  je  serois  le  dernier  des  hommes ,  en  un 
mot  un  Ménélas  ',  et  non  pas  le  fils  de  Fêlée,  si  Je  souf- 
frois  que  mon  nom  servit  à  commettre  un  meurtre.  Non, 
j'en  jure  par  le  pt're  de  celle  qui  m'a  donné  le  Jour,  par 
Nérée,  nourri  au  sein  des  flots,  Agamemnon  ne  touchera 
pas  votre  fille  :  sa  main  ne  se  portera  pas  même  à  l'extré- 
mité de  son  voile.  Ou  Sipylc  ',  ville  obscure  et  .barbare, 
deviendra  la  patrie  des  héros,  et  Phthie,  ma  terre  natale, 
n'aura  plus  aucun  nom;  ou  le  devin  Calehas  remportera 
ses  funestes  libations  et  son  eau  lustrale.  Et  qu'est-ee  qu'un 
devin?  Un  homme  qui  dit  peu  de  vérités  et  beaucoup  de 

'   Le  icxte  aioule  -  >ié  ifau  mauom  gMc.  (G.) 

'  OaSipylum,  ville  de  T Asie  miDeare.  ci  capiulE  de  b  Mi<iHiic,  lelai 
tPlïue,  lequel  ajouie  qu'anparavial  an  la  uoioinDil  Taninlis,  parceque  Tu- 
ale  y  avoil  élsUi  sau  séjour.  C'est  lur  celte  Iradilian  i|ue  ceruini  mm- 

de  8i|)yle  ;  el  qu'Acbillr  éi  voulu  l'iniinuer,  lorsqu'il  a  dit  ironiquement  qu 

■aivicelFui,  quele  leiLe  n'iudiqucpas  ;  un  guerrier  antsi  Jeune  qu'Achille 
IJOiiïoil  bien  ignorer  qu'Aganiemnon  ci  MtnilLis  fuisenl  orieinairei  de  Sî- 
[ij-lt;  mais  Sipjlr  etoii  |)a»é  en  [itoveiLe  pour  deiigner  lUe  ville  aé> 
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mensonges;  un  fourbe  que  le  hasaixl  favorise  quelquefois, 
et  qui  a  recours  à  l'artifice  quand  il  est  contredit  par  le 
sort  '.  Ce  qui  excite  mon  ressentiment,  ce  nVst  pas  de  me 
▼oir  frustrer  d'un  hymen  auquel  je  n'avois  point  son^: 
tous'  les  princes  de  la  Grèce  recherchent  mon  alliance  ; 
mais  je  ne  puis  supporter  Toutrage  personnel  que  me  fait 
Agamemnon.  S'il  avoit  besoin  de  mon  nom  pour  attirer 
sa  fille  en  ces  lieux ,  il  devoit  me  le  demander.  Clytem- 
nestre  se  seroit  laissé  persuader  aisément  de  me  donner 
Iphigénie  ;  et  moi ,  j'aurois  donné  Iphigénie  aux  Grecs ,  si 
rheureux  départ  de  la  flotte  eût  été  attaché  à  ce  sacrifice; 
j'aurois  immolé  ma  nouvelle  épouse  au  bonheur,  de  mes 
compagnons  d'armes.  Mais  je  ne  suis  rien  aux  yeux  des 
chefs  de  l'armée.  Cependant  ce  fer  leur  apprendra  bien- 
tôt qu'il  m'est  aussi  aisé  de  leur  nuire  que  de  leur  servir. 
Avant  d'aborder  aux  rivages  phrygiens,  peut-être  trouve- 
rai-je  ici  l'occasion  d'ensanglanter  mon  bras,  si  quelque 
tonéraire  essaie  de  m'enlever  votre  fille.  Bannissez  toute 
craiiite.  Vous  m'avez  imploré  comme  une  divinité  tuté* 
laire:  je  ne  suis  pas  un  dieu  ;  mais  je  le  deviendrai  pour' 

TOOS^. 

LE   CHOBCB. 

Adâlle,  voilà  un  langage  digne  de  vous,  digne  de  la 
àitme  ées  mers  qui  vous  a  donné  le  jour. 

CLVTCMNESTRE. 

Qods  remerciements,  quelles  bénédictions  ne  vous 
A>is-je  pas,  ô  le  plus  généreux  des  guerriers!  Je  crains 
'en dire  trop,  on  de  n'en  pas  dire  assez:  je  crains  de  vous 
déplaire.  L'homme  vertueux  hait  Texcès  de  la  lonang'e^ 
Je  ^ote  vous  importuner  par  des  lamentations  sur  des 

'  Ce  tfem  pw  A«:liille  qui  parie ,  c'est  Enripkle ,  c'eut  ie  diflciple  de  So- 
«*.  (G.) 

*  DiM  b  pièce  de  Raciae,  c'est  -<  Iphifjéoie  qu'AchiKe  adrewe  ce  dk* 
•■•*»:  royes  art.  m.  ir.  n 
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malheurs  ijui  ne  lourlicnt  que  moi;  mais  un  liëros  nia- 
^anime  met  sa  {,'loire  à  soulager  des  maux  <]u'il  ne  par- 
tage pas.  Ayez  pitié  de  nous  :  notre  sort  en  est  bien  digne. 
O  TOUS,  que  je  me  suis  flattée  un  moment  d'avoir  pour 
gendre,  soyez  mon  protecteur:  craignez  que  la  mort  di^ 
ma  fille  ne  soit  dans  la  suite  un  présage  funeste  pour 
celle  dont  on  vous  offrira  la  main!  Vous  avez  d'abord 
déclaré  votre  intention  généreuse;  vous  allez  de  même 
l'exécuter.  Pour  sauver  ma  lille,  il  vous  sufHt  àe  le  vou- 
loir. Vous  la  verriez,  suppliante,  embrasser  vos  genoux, 
!>i  la  pudeur  de  son  sexe  n'arrétoit  ses  pas;  mais  ai  vous 
le  desirez ,  elle  va  paroitre  devant  vous ,  le  visage  couvert 
de  cette  rougeur  modeste  qui  convient  à  sa  naissance. 
Qu'exigez-vous  de  cette  infortuuée?  Daignerez  -vous  la 
secourir  sans  qu'elle  se  présente? 

Qu'elle  se  dérobe  au\  regards  des  hommes  :  la  pudeur 
est  (e  premier  devoir  de  son  sexe. 

tLTTEMffEMTRE, 

ilélas!  le  malheur  nous  recluil  quelquefois  à  laaécestité 
d'enfreindre  ce  devoir, 

ACII1I.LE. 

Reine,  n'offrez  point  votre  fille  à  mes  yeux  ;  ne  nous 
exposons  point  à  la  malignité  des  soupçons  du  vulgaire: 
nous  sommes  environnés  de  soldats  oisifs,  indiscrets,  ef- 
frénés dans  leurs  discours ,  aimant  à  se  repaitre  de  satires 
et  de  calomnies.  Je  n'ai  pas  besoin  qu'on  me  supplie  pour 
étrejuste.  Mon  devoir  est  de  vous  sauver.  Je  jure  de  com- 
battre ou  de  périr  pour  vous  :  si  je  vous  abandonne ,  que 
le  ciel  me  foudroie!  Ce  serment  est  pour  vous  le  gage  le 
plussûrdemafidélil>''. 

■  Jcmrsuiiici  uu  ptu  éinrlé  liii  leiic  qui  dii  liucralcnienu  Sijemcm, 
si  je  fais  défausses  promtssa,  i/uf  jt  nifure.'  Maïs  ii  je  snuve  tiolrcfilli. 
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CLYTEMXESTnF. 

défenseur  de»  malhctireu  v  ,  juiih^z  du  Unti- 
heur  c|oe  toiu  méritez. 

ACniLLE. 

Écoutez  mainleaiot  quelle  ett  la  prefti9#>te  >l**rtiafiUf' 
qo'il  TOUS  oonFient  de  Caire... 

Parlez  :  je  tou»  éooiaU  fomtoe  Tsnh'iit^  'U  mmt  ^-ufi. 

Il  faut  d^abord  «Mirir»9 -  •<l'j0l««drf r  le  p*v^  'fhffhit'^^nt^  ^ 
et  de  le  rameiMsr  u  dr  iimuUmw»  ^^rÊÊtkmenU. 

liui  !  (Test  uu  ïivûj^  ■  îi  <:f'ti\itf  tr^  Twrfrp*>* 

Mais  us  j«*ntl  iui  v}iyiisiev  .U»  /««va»  yK  itfçin^^jen^ 
le»  iieMHJt  «s  >- iiMfMnti  «liimfiiv  4^  »^*«. 

dant  Ciî  m  i   ':uit'  t»n». 


^•liT'     .'.f*. 


mouvoir     .TP^MtlI^çr     ;v    •'iTMf*'*-:»^    >;îf#*r»»*»<Jr*     •' »    ■••^rr-     nr- 

fiezibiff.  ilmT,  vtvc  — •Wi^»'*  »;h<»    'i  *»  •»j--»#'  >  -r-v  -/^^^%. 
s'ilaelaùisr'T'Ofirfi^r' v«4#  -'••rr»'  v/i^^ht*-    i^.-/*  .-«■•«/'*^    '  ,-* 
est  inutile- -^  '**««■  •«»<   »«t-->   .^   *^»r  ^-n-      »-  :*^-    <.i*^ 

emplovê  !*  "^«WHii^F^    *■    >    .#»rs»îJ^<t'v*    .»*^^  '.r*  *— 

doux  nOTlF    "*^M»    -f   ,«»Wi'    ■'«.    .*rn-     '»»         .«•  -  jr.-      ;-.-      -• 

soin  d'un  Hitr^k -îii»*i»r5«-**îii»    u*»    'Vi-^^^---- 

Que  de  -;i*fr<'**  .:&n«.  •  -*     '.wt»»^' .       ''-    - 

les  suivra:  »«»«<  =•     .» a w»*^.. «<-.-•  -  >^'-^    •••>-      ■  /'  -  - 

rai-Je  voii»  *rni?v^«'' '  r&ii»*--. »->•-.>. ^     ;•    ^r,    >->,.-. 
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Non,  sans  doute:  commandez,  j'obéis.  S'il  y  adesdieui. 
votre  vertu  trouvera  sa  récompense;  et  s'il  n'y  en  a  pas, 
a  quoi  sert  la  vertu  >  ? 

■  L'allmiaiÏYf  eti  hardie,  ouLi  cUe  eu  tirtm-e  par  le  iWicipoir  de  (%- 
irrUDeilre.  Cet  acte  eu  |Ttiu  rempli  que  dc  le  lonl  ordindireineat  let  Mta 
de<  irdg^die»  ^ecqnes  :  IVotrevae  d'Aclùlle  el  dc  Clyurnnetlre ,  Ttaamn 
saadainr.  du  milhear  qui  mcusce  Iphigvnie ,  les  prièm  ci  le>  plaiolenTuir 
mire,  le»  promewe!  ei  ]ei  icalïmcnli  d'où  genireoi  gaerrirr,  fonnml 
de»  teènei  d\in  grand  inlerël,  plencïde  Tcrilé,  et  dialogucex  avec  un  vi 
d'anlanl  ploi  pr^ciCDi ,  i]u'il  se  cache ,  jkjut  oe  laiiter  voir  ({ae  li  luuiR 
darutabeUe  el  noUe  lirapUeiié.  (G.) 


INTERMÈDE  DU  QUATRIÈME  ACTE 


LE.  CHŒUR. 

STROPHE. 

Quel  brillant  hyménée  !  Quels  célestes  concerts ,  lors- 
que la  flûte  libyenne,  la  lyre,  amante  des  danses  légères, 
et  les  chalumeaux  des  bergers,  faisoient  retentir  les  échos 
du  mont  Pélion,  lorsque  les  Muses,  dans  un  festin  so- 
lennel des  dieux ,  frappant  la  terre  d'un  pied  léger,  et  n'y 
imprimant  qu'à  peine  la  trace  de  leurs  brodequips  d'or, 
célébroient  les  noces  de  Pelée,  et  chantoient  les  louanges 
de  Thétis  et  du  fils  d'i£aque  sur  les  montagnes  des  Cen- 
taures, environnées  d'épaisses  forets  I  Là,  le  Phrygien 
Ganiméde,  les  délices  de  Jupiter,  puisoit  dans  des  coupes 
le  yin  des  libations;  et  près  de  lui,  les  cinquante  filles 
de  Nérée  fouloient  en  cadence  un  sable  doré,  honorant 
par  des  danses  joyeuses  l'hymen  d'une  sœur  chérie. 

ANTISTUOPHE. 

Couronnés  de  verdure,  armés  de  leurs  traits,  les  Cen- 
taures arrivent  pour  prendre  part  au  banquet  des  dieux 
et  aux  dons  de  Bacchus.  Ils  s'écrient:  u  O  fille  de  Nérée, 
((6jeuneThessalienne,lumièrede  ces  lieux!  Apollon  pour 
«  qui  l'avenir  est  dévoilé,  Chiron  initié  aux  mystères  des 
«  Muses ,  ont  prédit  qu'un  jeune  guerrier,  à  la  tête  des 
«  Myrmidons ,  portera  la  flamme  dans  la  terre  de  Priam, 
<< couvert  d'armes  brillantes,  ouvrage  de  Vulcain,  don 
^  de  Thétis,  sa  mère,  qui  l'enfantera  pour  le  bonheur  et 
*  pour  la  gloire,  n  Ainsi  les  dieux  se  réunirent  pour  em- 
>ellir  les  noces  de  Pelée  et  de  la  première  des  Néréides. 


Mais  TOUS,  A  malheureuse  Iphigenie!  les  Grecs  vont 
couronner  de  0uirlandes  vos  cheveux  flottants.  Ils  vont 
enfoncer  dans  votre  sein  le  fer  sarré.  Ainsi  tombe  aux  au- 
tels la  tendre  (jénisse  des  moDtaj<ne9  nourrie  dans  le  creui 
d'un  rocher,  élevée  au  son  des  instruments  champêtres 
et  de  la  flùie  des  bergers.  O  Iphigcnie,  vous  croissiez  à 
l'ombre  du  palais  de  vos  pères  !  Clylemnestre  prenoil 
plaisir  à  cultiver  en  vous  les  dons  de  la  nature,  et  for- 
moit  pour  le  plus  heureux  des  époux  la  plus  aimable  de: 
femmes.  Mais  la  pudeur,  mais  l'honnélelé,  peuvent-elles 
quelque  chose  pour  le  bonheur?  par-tout  l'impiété  triom- 
phe, I»  vertu  est  foulée  aux  pieds,  l'injustice  brave  les 
lois;  et  ce  siècle  corrompu  doit  trembler  de  voir  bienlAi 
éclater,  sur  des  têtes  coupables,  la  vengeance  céleste,  re- 
tenue trop  long-temps'. 

'  Je  doit  CDcarc  aTCriir  que  de  pareili  moreeiDi  ne  inppcincni  piiii 
one  Téritaljle  iracluciinu ,  qui  >eruit  barbare  el  inimelligihlc  :  il>  ne  penTCnl 
élre  renduf  qu  j  l'aide  de  limilaliontl  de  la  paraphrase.  (C.) 
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ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

CLYTEMNESTRE,  le  choeur. 

CLTTEMNESTRE. 

Ion  époux  ne  revient  pas  !  Que  son  absence  paroit 
g^  à  mon  impatience!  Ma  fille  est  dans  les  larmes: 
ruite  du  sort  que  son  père  lui  prépare ,  elle  ne  cesse 
:haler  sa  douleur  dans  les  plaintes  les  plus  amères. 
is  j'entends  quelqu'un  qui  s'approche  :  c'est  Agamem- 
L,  c'est  ce  père  barbare,  dont  les  projets  impies  vont  ' 
!  découverts. 

SCÈNE  IV. 

:îAMEMNON,  CLYTEMNESTRE,  le  choeur. 

AGAMEMNON. 

'ille  de  Léda ,  je  vous  trouve  à  propos  hors  de  cette 
^,  et  séparée  de  votre  fille  :  j'ai  à  vous  dire  des  choses 
'lie  ne  doit  pas  entendre. 

CLYTEMNESTRE. 

Quelle  est  donc  cette  occasion  favorable?  quel  est  ce 
"et  réservé  à  moi  seule? 

AGAMEMNON. 

I 

•nvoyez-moi  votre  fille:  l'eau  lustrale  est  prête;  on  va 
^  les  g^âteaux  dans  le  feu  sacré.  Les  g;énisses,  dont  le 

*^yei  Racine  ,  acte  IV ,  scène  m. 
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sang  doit  couler  sur  l'autel  de  Oiaae  avant  lliyinên« 

n'attendeoi  que  la  main  du  sacrificateur. 

CLTTEMMESTKE. 

Vos  paroles  «ODt  raisonnables;  mais  vos  actions,  pour- 
rai-je  trouver  des  termes  pour  les  nommer?  (C/f^emnMlrr 
.te  tourne  liera  Centrée  de  la  tetite.)  Sortez,  ma  fille;  tous 
ronnoissez  déjà  les  desseins  de  votre  père.  ÂmeneE  afec 
vous  votre  frère  Oreste.  (J  jtgamemnon.)  l^  voilà  qui  s* 
liâtc  de  vous  obéir;  c'est  en  sa  présence  que  je  vais  parler 
pour  elle  et  pour  moi. 

SCÈNE  II!'. 

AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE ,  1PH1GÉNI£, 

LE    PETIT    ORESTE,    LE   CHORFR. 


Quoi!  vous  pleurez,  ma  hUe!  Vos  yeui  sont 
baissés  vers  U  terre!  Vous  voilez  vptre  visage! 

Hélas!  dans  l'abimede  maux  oii  je  suis  plongée,  queU'' 
seront  mes  premicres  plaintes?  Par  où  commencer,  fl 


Que  vois-je?  Vous  m'offrez  toutes  les  deux  1e  k 
trouble,  la  m< 


Mou  époux  permet-il  que  je  l'interroge? 

Parlez:  je  suis  disposé  îi  vous  répondre. 

lié  bien,  on  dit  que  vous  allez  égorger  votre  filk'*'* 
nieniio.  Dois-je  le  croire? 


ACTE  V,  SCENE  III.  3i5 

AGAMEMlfON. 

^  ciel  !  que  dites-vous?  Écartez  ces  horribles  soupçons* 

CLTTEMNESTRE. 

lépondez  :  cela  est-il  vrai  ? 

AGAMEMNON. 

aites-moî  des  questions  auxquelles  je  puisse  répondre. 

CLTTEMNESTRE. 

Ion:  c'est  celle-là  que  je  vous  fais  ^  c'est  à  celle-là  qu'il 
t  répondre. 

AGAMEMNON. 

>  comble  du  malheur  !  Cruel  destin  ! 

CLTTEMNESTRE. 

eifticn  et  celui  de  ma  fille  ne  sont  pas  moins  funestes: 
léme  fatalité  enveloppe  trois  malheurei». 

AGAMEMNON. 

«  quoi  vous  plaignez-vous? 

CLTTEMNESTRE. 

ous  me  le  demandez  !  Pitoyable  feinte,  misérable  ruse 
Qe  peut  tromper  personne. 

AGAMEMNON.  ^ 

3  sois  perdu.  On  m'a  trahi. 

CLTTEMNESTRE. 

tû,  j'ai  appris  le  sort  que  vous  me  réservez;  je  sais 
:;  et  votre  silence  même ,  votre  douleur,  est  un  aveu. 
)renez  pas  la  peine  de  parler. 

AGAMEMNON. 

é  bien  !  je  me  tais.  En  essayant  de  vous  tromper,  la 
unolation  ajouteroit  à  mon  malheur. 

CLTTEMNESTRE. 

coûtez  donc ,  je  vais  parler^  moi  ;  et,  bannissant  toute 
iiQulation ,  je  vais  ouvrir  et  soulager  mon  cœur.  D'a- 
h  et  c'est  là  mon  premier  reproche,  vous  m'avez  épou- 
^algré  moi;  c'est  la  violence  qui  m'a  mise  dans  vos 
•  mon  époux  Tantale  a  péri  sous  vos  coups.  Vous  avez 
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arraché  de  mon  sein  l'enfant  que  j^allaitois  encore;  bar- 
bare, TOUS  YsLvez  massacré  comme  votre  captif.  Anssîtdr 
mes  deux  frères  %  les  fils  de  Jupiter,  s'élancent  sur  lenn  , 
coursiers ,  et  volent  à  la  ven^^eance.  Vous  n'enssies  p» 
échappé  à  leur  fureur,  si  mon  pcreTyndare,  vous  voyant 
à  ses  genoux ,  ne  vous  eût  par  pitié  sauvé  la  vie.  Resté 
en  possession  de  ma  personne,  vous  trouvâtes  le  moyen 
de  m'apaiser  :  je  me  réconciliai  avec  vous  et  votre  fa- 
mille; et,  depuis  ce  moment,  je  vous  en  prends  à  témoin 
vous-même,  ma  conduite  a  été  irréprochable;  vous  n'a- 
vez vu  on  moi  qu'une  femme  vertueuse  et  sage',  occa- 
pée  du  soin  de  votre  maison  :  vous  y  entriez  avec  plai- 
sir, vous  n'en  sortiez  qu'avec  le  sentiknent  du  bonheor. 
C'est  une  fortune  bien  rare  pour  un  homme  de  rencon- 
trer une  pareille  femme,  et  rien  n'est  plus  commun  qu'one 
union  mal  assortie -^  Je  vous  ai  donné  trois  filles  et  un 
fils,  et  vous  voulez  m'arracher  une  de  mes  filles!  Si  Ton 
vous  dcmandoit  pourquoi  vous  la  condamnez  à  la  mort, 
dites,  que  répondriez-vous?  Faut-il  que  je  réponde  à  votre 
place  ^  Voies  otez  la  vie  à  votre  fille  pour  rendre  Hélène 
à  son  époux.  Est-il  juste  que  notre  sang  expie  les  désordres 
d'une  femme  coupable?  Nous  convient-il  d'acheter,  an 
prix  de  ce  que  nous  avons  de  plus  cher,  le  bonheur  de 
notre  plus  cruelle  ennemie?  Si  vous  m'abandonnez  ponr 
aller  h  la  guerre,  si  votre  absence  est  longue,  seule  dans 
ma  maison,  dites-moi  quelles  seront  mes  pensées,  qw 
dira  mon  cœur  maternel,  qudnd  il  verra  vide  le  siège  que 
ma  fille  occupoit,  l'appartement  qu'elle  habitoit?  Jeme 
consumerai  dans  la  solitude  et  dans  les  larmes^  dévouée 
à  d'éternelles  douleurs.  O  ma  fille!  oui,  c'est  ton  père, 
c'est  celui  qui  t'a  donné  la  vie  qui  te  mène  à  la  mort;  c^est 

'   Castor  et  l'oliiix.  ((>.)  —  '  Le  grec  dit  littéralement:  Modérée  sur 
l'usarjc  des  plaisirs  de  V amour.  (0.)  —  ',  Mot  à  mot  :  Qu'une  tnéduuiU 
femme,  (G.) 
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Sparte,  embrassera  son  Hermione,  et  jouira  du  bonhear 
réserve  à  la  vertu?  Répondez:  prouvez-moi  que  je  me 
trompe;  ou,  si  la  force  de  la  vérité  vous  réduit  au  silence, 
épargnez  votre  fille  et  la  mienne;  rendei-vous  à  la  rai- 
son et  à  la  nature. 

LE   CHOEUR. 

Agamemnon ,  laissez-vous  fléchir.  Le  devoir  et  la  gloire 
des  époux  est  de  veiller  ensemble  au  salut  de  leon  en- 
fants :  c'est  la  loi  g;énérale  de  l'humanité.  Quel  mortel  os^ 
roit  la  violer? 

IPHIGÉNIE. 

Mon  père,  si  j'avois  la  douce  mélodie  d'Orphée;  «« 
comme  lui ,  je  pouvois  par  mes  accents  émouvoir  les  ro- 
chers, et  attendrir  à  mon  gré  les  êtres  les  plus 'durs,  je. 
ferois  sur  votre  cœur  Tessai  d'un  charme  si  puissant;  mais 
toute  mon  éloquence  est  dans  mes  l|irmes,  je  n'ai  qœ ma 
douleur  pour  vous  toucher.  Suppliante ,  j'embrasse  voi 
genoux  ;  vous  voyez  à  vos  pieds  cette  fiUe  qui  vous  ht 
chère  ;  ne  m'arrachez  pas  une  vie  que  je  commence  à  peine 
à  goûter.  Il  est  doux  de  voir  la  lumière  du  jour:,  ne  me 
précipitez  pas,  avant  le  temps,  dans  l'éternelle  nuit  G&t 
moi  qui,  la  première ,  vous  ai  donné  le  nom  de  père;  c'est 
moi  que  vous  avez  appelée  la  première  du  nom  de  fîQe. 
Assise  sur  vos  genoux ,  je  vous  ai  souri  la  première;  vous 
avez  reçu  mes  innocentes  caresses;  vous  me  les  avez  ren- 
dues. Combien  de  fois  ne  m'avez-vous  pas  dit:  «Oma 
a  fille,  quand  te  verrai-je,  brillante  et  fortunée,  dans  la 
u  maison  d'un  époux  illustre  et  digne  de  moi  !  »  Et  moi, 
qui  suis  maintenant  prosternée  à  vos  pieds,  alors  suspen- 
due à  votre  cou ,  je  vous'répondois  :  «  Quel  bonheur  pour 
u  moi,  6  mon  père,  de  vous  recevoir  dans  ma  maison, 
a  d'être  l'appui  et  la  consolation  de  votre  vieillesâe,  ai 
u  payer  k  vos  dernières  années  les  soins  que  vous  avez 
u  pris  de  mon  enfance  !  »  Ces  entretiens  si  doux  sont  eor 
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core présents  à  ma  pensée;  je  m'en  souviens;  et  vous  les 
avez  oubliés  ,  et  vous  voulez  ma  mort  !  Ah  !  ne  portez  pas 
jusque-là  votre  cruauté.  Je  vous  en  conjure  au  nom  de 
Pâops,  au  nom  d'Atrée,  votre  père;  au  nom  de  cette 
tendre  mère,  qui,  après  m'a  voir  enfantée  dans  les  plus 
Tives  douleurs ,  éprouve  en  ce  moment  la  plus  cruelle  de 
tontes!  Je  n'ai  rien  de  commun  avec  Hélène  ni  Paris.  D'où 
est  venu  cet  étranger  qui  m'apportoit  la  mort?  Tournez 
Tersmoi  les  yeux;  accordez-moi  un  regard,  im  baiser; 
et,  s'il  me  faut  mourir,  si  mes  prières,  si  mes  larmes  ne 
vous  peuvent  émouvoir,  que  j'emporte  du  moins  en  mou- 
rant ce  dernier  gage  de  votre  tendresse!  O  mon  frère,  à 
ton  âge  tu  n'es  encore  pour  tes  amis  qu'un  bien  foible  dé- 
faneur  !  Préte-moi  cependant  le  secours  de  tes  pleurs  ; 
▼iens  avec  moi  supplier  ton  père  ;  demande  la  vie  de  ta 
iœur.  Il  y  a  dans  l'enfance  même  un  sentiment  du  mal- 
lieiir.  Voyez ,  6  mon  père  !  le  silence  de  cet  enfant  est  une 
prière.  Que  votre  cœur  s'attendrisse;  cédez  à  la  pitié.  Vos 
deu enfants  vous  supplient,  ils  sont  dans  vos  bras.  L'un, 
encore  au  berceau,  ne  vous  donne  que  des  espérances; 
Faotire,  déjà  grande,  est  capable  de  les  remplir.  Je  ne  dis 
plus  qu'un  mot ,  et  ce  mot  dit  tout  :  la  vie  est  pour  les 
mortels  le  premier  des  biens;  la  nature  a  horreur  du  tré- 
pas. 11  n'y  a  qu'un  insensé  qui  puisse  invoquer  la  des- 
truction de  son  être:  une  vie  malheureuse  vaut  mieux 
qoè  la  plus  belle  mort. 

LE    CHŒUR. 

0. malheureuse  Hélène  ! 'C'est  toi,  c'est  ton  hymen  qui 
anne  aujourd'hui  les  Atrides  contre  leurs  enfants  ! 

AGAMEMNON. 

Je  sais  quand  il  faut  céder  à  la  pitié,  et  quand  il  faut 
loi  résister.  J'aime  mes  enfants,  et  j'aurois  perdu  la  rai- 
son si  j'étais  insensible'à  la  nature;  mais,  ô. femme!  s'il 
tu  coûte  à  mon  cœur  de  les  sacrifier,  il  n'est  pas  moins 
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terrible  pour  moi  de  les  épargner.  Cet  affreux  sacrifice 
est  nécessaire.  Voyez  autour  de  nous  cette  armée  hérinée 
de  fer;  voyez  ces  rois,  ces  généraux,  qui  nous  environ- 
nent :  le  sang  de  ma  fille  peut  seul  leur  ouvrir  les  che- 
mins de  Troie  ;  Galchas  leur  annonce  qu'ils  n'ont  pis 
d'autre  moyen  de  renverser  la  ville  de  Priam.  L'ann^ 
brûle  d'impatience  de  mettre  à  la  voile  ;  nos  guerriers  n'é- 
coutent plus  que  la  passion  de  la  gloire  qui  les  entraîne 
vers  la  terre  des- barbares.  A  quelque^prix  que  ce  soit,  ils 
veulent  leur  apprendre  à  respecter  les  femmes  des  Grecs; 
et,  dans  l'excès  de  leur  fureur,  il»  iront  à  Argos  égoi^ 
mes  filles  ;  ils  nous  massacreront,  vous  et  moi ,  si  je  n'ac- 
complis l'oracle  de  la  déesse.  Non,  ma  chère  Iphig^^» 
je  ne  suis  point  esclave  des  intérêts  de  Ménélas  ;  ce  n'eft 
point  sa  volonté  qui  me  subjugue ,  c'est  la  Grèce  qui  me 
fait  une  loi  de  vous  immoler  malgré  moi;  et  il  n'est  pas 
en  mon  pouvoir  de  lui  désobéir.  Notre  devoir  est  d'ache- 
ter à  nos  dépens  sa  liberté,  et  de  né  pas  souffrir  que  des 
barbai*es  souillent  impunément  le  lit  des  Grecs,  et  Tien- 
nent à  nos  yeux  ravir  leurs  femmes. 

SCÈNE  IV. 

CLYTEMNESTRE,  IPHIGÉNIE,  le  choeub. 

CLYTEMNESTRE. 

O  étrangères!  O  ma  fille,  ma  mort  suivra  la  tienne. 
Ton  père  se  retire,  et  te  livre  au  dieu  des  enfers. 

IPHIGENIE. 

O  ma  mère,  ma  mère,  car  les  mêmes  plaintes  con- 
viennent à  notre  malheur  commun,  c'en  est  donc f^it' 
Je  ne  verrai  plus  la  lumière,  le  soleil  ne  se  lèvera  plo* 
pour  moi  !  0  bois  de  la  Phrygie  ,* montagnes  de  l'Ida,  ou 
Priam  exposa  jadis  un  tendre  enfant  arraché  des  bras  u^ 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  Sic 

sa  mère  !  D  devoit  y  trouver  la  mort.  C'ëtoit  Paris  :  le  peu- 
ple de  Phryçie  Fappeloit  Tenfant  de  llda  \  Ah  !  plût  au 
del  que  ce  fatal  pasteur,  élevé  parmi  les  troupeaux ,  sous 
le  nom  d^ Alexandre ,  n^eût  jam£[is  habité  près  des  clairs 
ruisseaux ,  aux  bords  des  fontaines  consacrées  aux  nym- 
phes! Plût  au  ciel  qu'il  n'eût  jams^s  foulé  les  vertes  prai- 
ries, les  gazons  émaillés  de  fleurs  vermeilles  et  d^hya- 
dnthes  dignes  d'être  cueillies  par  la  main  des  déesses  ! 
Cest  là  que  le  messager  des  dieux  conduisit  la  guerrière 
Pallas,  et  la  perfide  Cypris,  et  la  reine  Junon:  Pallas, 
fière  de  sa  lance  ;  Cypris,  vaine  de  ses  appas  ;  Junon ,  or- 
^eilleuse  du  titre  d'épouse  de  Jupiter,  venoient  y  dispu- 
ter le  prix  de  la  beauté.  Odieuse  querelle  !  Funeste  jalou- 
sie! Elle  me  donne  la  mort,  ô  mes  chères  compagnes! 
mais  elle  sera  une  source  de  gloire  pour  les  filles  de  la 
Grèce. 

LE    CHOEUR. 

Victime  que  Diane  a  choisie,  c'est  sous  Les  auspices  de 
votre  mort  que  le  siège  de  Troie  va  s'ouvrir! 

IPHIGÉNIE. 

£t  l'auteur  de  mes  jours ,  ô  ma  mère  !  mère  infortunée , 
•  l'auteur  de  mes  joui*s  m'abandonne  et  me  trahit  !  Mal- 
heureuse, on  m'immole  aux  yeux  de  la  barbare  Hélène, 
on  m'assassine;  et  la  main  d'un  père  dénaturé  enfonce 
dans  mon  sein  le  couteau  !  Ah!  pourquoi  l'Aulide  a-t-elle 
reçu  dans  son  port  la  flotte  des  Grecs  ?  Pourquoi  la  rame, 
fendant  les  flots,  n'a-t-elle  pas  conduit  nos  guerriers  au 
pied  des  murs  de  Troie?  Pourquoi  faut-il  cjue  Jupiter,  par 
^  Tent  contraire ,  ait  repoussé  nos  vaisseaux  dans  l'Eu- 
ripe?  Mais  Jupiter,  arbitre  des  saisons  et  des  vents ,  tan- 
^t  accorde  aux  mortels  un  souffle  caressant  qui  enfle 

'  Comment  Iphigénie ,  qui ,  dans  sou  entretien  avec  son  père ,  ne  sait 
P*s  même  où  est  le  pays  des  Plu^giens,  est-elle  si  bien  instruite  de  l'his- 
toire de  Paris?  (G.) 
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doucement  leurs  voiles,  tantôt  déchaîne  contre  eux   l^ 
tempêtes  :  il  fait  partir  et  arriver  les  uns,  il  arrête  les  ^q. 
très.  O  race  des  humains,  à  quels  maux  n'es-tu  pas  C012- 
damnëe!  N'étiez-vous  donc  point  assez  misérables  par 
votre  nature?  Qu'avez-vous  besoin  de  courir  vous-mêmes 
à  votre  perte,  et  de  provoquer  vos  funestes  destins! 

LE   CHOEUR. 

Hélas,  hélas!  que  de  larmes,  que  de  douleurs  la  fille  de 
Tyndare  va  coûter  aux  Grecs!  O-Iphi^^énie  !  je  çémissur 
votre  infortune;  vous  étiez  digne  d'un  sort  plus  heureuxi 

SCÈNE  V. 

ACHILLE ,  à  la  tête  d'une  troupe  de  soldats,  CLYTEM- 
NESTKE ,  IPHIGÉNIE ,  le  choeur. 

IPHIGÉNIE. 

O  ma  mère!  j'aperçois  une  troupe  d'hommes  cpii  s'a-     , 
vance  vers  nous.  j 

CLTTEMNESTRE.  { 

C'est  le  fils  de  Thétis,  c'est  le  héros  que  vous  veniez 
épouser. 

IPHIGÉNIE. 

Esclaves,  ouvrez  lesportes,que  jemedérobe  àsesyeox. 

CLTTEMNESTRE. 

Et  pourquoi  fuyez-vous? 

IPHIGENIE. 

Je  fuis  Achille  :  je  roug^is  de  paroitre  devant  lui. 

CLTTEMNESTRE. 

Qui  peut  causer  cette  honte? 

IPHIGÉNIE. 

Cet  hymen  trompeur  dont  on  nous  avoit  flatte'es. 

CLTTEMNESTRE. 

Ah,  ma  fille!  votre  situation  ne  vous  permet  pas  de- 
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Uter  une  vaine  délicatesse.  Restez  :  il  n'est  pas  temps  de 
ugir  devant  Achille;  il  faut  implorer  son  appui. 

ACHILLE. 

O  fille  de  Léda  !  O  reine  malheureuse  ! 

CLTTEMNESTRE. 

Oui,  bien  malheureuse! 

ACHILLE. 

Des  cris  affreux  retentissent  dans  l'armée. 

CLTTEMNESTRE. 

Quels  cris?  Expliquez- vous. 

ACHILLE. 

Votre  fille  en  est  l'objet. 

CLTTEMNESTRE. 

Je  frémis.  Quel  sinistre  présage! 

ACHILLE. 

L'armée  demande  sa  mort. 

CLTTEMNESTRE. 

Et  personne  ne  prend  sa  défense? 

ACHILLE. 

J'ai  couru  moi-même  le  plus  grand  danger. 

CLTTEMNESTRE. 

Quel  danger?  Que  dites- vous? 

ACHILLE. 

Je  me  suis  vu  sur  le  point  d'être  accablé  d'une  grêle  de 
srres. 

CLTTEMNESTRE. 

Pareeque  vous  vouliez  sauver  ma  fille? 

ACHILLE. 

Pour  cela  même. 

CLTTEMNESTRE. 

Et  quel  téméraire  eût  osé  porter  la  main  sur  Achille? 

ACHILLE. 

Tous  les  Grecs. 
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CLYTEMNESTRE. 

Et  n'aviez-vous  pas  vos  Thessaliens  >? 

ACHILLE. 

Ils  étoient  mes  premiers  ennemis. 

CLTTEMI9E6TRE. 

O  ma  fille  !  c'est  fait  de  nous. 

ACHILLE. 

Us  me  reprochoient  tous  ma  foiblesse  pour  une  épousa. 

CLYTEMNESTRE. 

Et  qu'avez-vous  répondu? 

ACHILLE. 

Que  je  n'abandonnerois  paà  à  la  mort  celle  qui  deyoi  t, 
parta(jer  mon  lit. 

CLYTEMNESTRE. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  juste? 

ACHILLE. 

Celle  que  son  père  m'avoit  deètinée. 

CLYTEMNESTRE. 

Et  qu'il  avoit  fait  venir  exprès  d'Argos  pour  cet  hymen—- ^ 

ACHILLE. 

Mais  les  clameurs  du  peuple  ëtouffoient  ma  voix^ 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  flëau  que  le  peuple  ! 

ACHILLE. 

Ne  craignez  rien  :  me  voilà  pour  vous  secourir. 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi!  seul  contre  une  armée? 

ACHILLE. 

Voyez  ces  braves  qui  m'accompagnent. 

*  Le  t  ex  le  dit  :  Vos  Myrmidons, 

^  Achille  avoit  cependant  la  voix  bien  forte ,  puisque ,  an  rapport  d'I  "  '  '^^ 
mère ,  eu  criant  sur  le  rivage ,  il  étoit  entendu  dans  la  plaine  de  toute  1  — ^^' 
niée ,  et  porloit  la  terreur  dans  les  rangs.  (G.) 
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CLYTEMNESTRE. 

Que  les  dieux  secondent  votre  courage  ! 

ACHILLE. 

N^en  doutez  pas,  ils  me  seconderont. 

CLYTEMNESTRE. 

Ma  fille  ne  mourra  donc  pas? 

ACHILLE. 

Non,  tant  que  je  vivrai  '. 

CLYTEMNESTRE. 

Ne  va-t-on  pas  venir  l'enlever  à  sa  mère? 

ACHILLE. 

Oui.  Ulysse  va  paroitre  à  la  tête  de  ses  satellites. 

CLYTEMNESTRE. 

Qui?  Le  petit-fils  de  Sisyphe? 

ACHILLE. 

liui-méme. 

CLYTEMNESTRE. 

De  son  propre  mouvement,  ou  envoyé  par  l'armée? 

ACHILLE. 

li'armée  fa  choisi;  mais  il  a  bri^é  son  choix. 

CLYTEMNESTRE. 

Choisi  pour  un  assassinat?  Quel  emploi  I 

ACHILLE. 

Alais  il  me  trouvera,  le  barbare! 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi  !  il  oseroit  m'arracher  ma  fille? 

ACHILLE. 

Lui!  Il  la  traineroit  dans  le  camp  par  les  cheveux! 

CLYTEMNESTRE. 

Et  que  faut-il  alors  que  je  fasse? 

ACHILLE. 

Serrer  votre  fille  dans  vos  bras. 

Le  grec  dit:  Non,  de  mon  consentement:  ce  qui  est  bien  plus  foible  et 
?*^9  raisonnable.  J'ai  payé  un  tribut  à  nos  mœurs  en  altérant  ce  passage. 
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CLTTEMIfESTRE. 

Et  pouirai-je  par  là  Fempécher  d'être  immolée? 

ACHILLE,  en  portant  ta  main  à  son  épée. 
Ce  gflaive  alors  en  décidera.  ' 

IPHfcéKIE. 

Écoutez-moi  l'un  et  l'autre  :  je  vous  vois,  6  ma  mère! 
transportée  d'une  vaine  colère  contre  votre  époux.  La  ré- 
sistance est  impossible  :  pourquoi  tenter  d'inutiles  efforts? 
Et  vous,  généreux  étranger,  mon  cœur  sent  tout  le  prix 
de  vos  services;  mais  je  ne  dois  pas  exposer  sans  fruit  des 
jours  aussi  précieux  que  les  vôtres.  Redoutez,  ma  tendre 
mère,  le  courroux  de  l'armée;  cédez  an  sort.  Voici  le  des- 
sein que  les  dieux  m'inspirent  :  j'ai  résolu  de  mourir;  mais 
je  veux  mourir  avec  gloire,  et  imposer  silence  à  la  ca- 
lomnie. Daignez,  ô  ma  mère!  peser  avec  moi  les  motifs 
qui  m'animent.  Dans  ce  moment,  la  Grèce  tout  entière 
me  regarde;  elle  attend  de  moi  le  départ  de  ses  vaisseaux, 
la  destruction  des  Phrygiens,  la  punition  éclatante  d'an 
infâme  ravisseur,  l'exemple  d'une  vengeance  mémorable 
qui  doit  h  jamais  épouvanter  les  barbares,  et  mettre  nos 
plus  illustres  familles  à  l'abri  de  leurs  attentats.  Ma  mort 
affranchit  ma  patrie  de  ces  indignes  craintes,  et  mon  nom 
volera  de  bouche  en  bouche  :  l'honneur  d'avoir  délivre'  la 
Grèce  immortalisera  ma  mémoire.  Loin  de  moi  un  atta- 
chement honteux  à  la  vie!  Vous  ne  m'avez  pas  fait  naître 
pour  vous  seule,  mais  pour  tous  les  Grecs.  Quoi!  cette 
foule  de  guerriers ,  ce  peuple  de  héros  prêts  à  s'élancer 
sur  les  mers  pour  venger  la  patrie,  et  qui  n'aspirent  qu'à 
l'honneur  de  mourir  en  combattant  ses  ennemis,  seront 
tous  arrêtés  par  une  fille  pusillanime  !  Je  serois  confon- 
due, accablée  d'un  tel  reproche.  D'ailleurs,  nous  con- 
vient-il de  souffrir  qu'un  guerrier,  qu'Achille,  brave  toute 
l'armée,  et  périsse  pour  une  femme?  Ma  vie  ne  seroi^eIw 
pas  achetée  trop  cher  au  prix  du  sang  d'un  homme  tel 
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<{06liii  '?  Si  Diane  veut  me  prendre  pour  victîme,  mor- 
telle, pni^ije  résister  à  une  déesse?  Je  me  donne  à  la  Grèce  : 
uiuiiole2>moi,  ^erriers;  et,  couverts  de  mon  sanç,  cou- 
1^  renverser  Troie  ;  ses  ruines  seront  les  monuments  éter- 
nels de  ma  gloire;  ce  seront  mes  enfants,  mon  hymen, 
■non  triomphe.  Songiez  enfin ,  à  ma  mère!  qu'il  appartient 
aux  Grecs  de  donner  des  lois  aux  barbares,  et  non  pas 
sux  barbares  de  commander  aux  Grecs  :  les  barbares 
nsifsent  esclaves ,  et  la  nature  a  fait  les  Grecs  pour  être 
libres  >. 

LE   CHCEUB« 

Jeune  Tphigénie,  que  ton  cœur  est  noble  et  généreux! 
Mais  la  fortune  n'en  est  pas  moins  cruelle,  ni  la  déesse 
moins  impitoyable  pour  toi. 

ACHILLE. 

Fille  d'Ag^amemnon ,  j'auroib  regardé  comme  une  fa- 
veur des  dieux  de  pouvoir  unir  mon  sort  au  vôtre.  Heu- 
reuse la  Grèce  d'avoir  produit  une  aussi  rare  vertu  !  Heu- 
reuse vous-même  de  faire  à  la  Grèce  un  si  beau  sacrifice! 
Vous  venez  de  parler  d'une  manière  digne  de  vous,  digne 
de  la  patrie.  Au  lieu  de  lutter  inutilement  contre  les  dieux, 
vous  avez  su  vous  faire  de  la  nécessiié  un  titre  de  gloire; 
et  quand  je  considère  la  générosité  de  votre  caractère,  je 
sens  s'augmenter  dans  mon  cœur  le  désir  d'être  votre 

m 

'  J'adoucis  ici  le  sens  d'Euripide ,  qui  dit  crûment ,  et  en  forme  de  sen» 
tCBce  :  «  La  vie  d'un  seul  homme  vaut  mieux  que  celle  de  dit  mille  fem- 
«mes.  •  (G.) 

*  <>  morceau  brilbnt  réunit  it  la  keant^  locale  la  beauté  de  tous  les 

pay»  et  de  tons  les  temps.  Il  itoU  flatteur  pour  k»  Grecs,  il  doit  nous  pa- 

foitre  suMime.  Aristote  blime  Euripide  de  navoir  pas  soutenu  le  carac- 

^  dlpbigënie,  de  faire  tout-à-coup  une  héroïne  d'une  tille  foible  et  ti- 

'Bîde;  mais  il  y  a  de»  situations  et  des  circonstances  qui  autorisent  ce  chan- 

S^ment  de  caractère.  La  résolution  d'lplii|;énie  doit  être  regardée  comme 

^A«  inspîratioo  soudaine  deê  dieux  qui  l'ont  choisie  pour  victime,  et  qui 

^■U  ce  monent  relèvent  au-dessus  d'elleHnéme.  (G.) 


3a8  IPHIGÉNIE. 

époux.  Quelle  noblesse  de  sentiments  !  Quelle  grandeur 
d^ame  !  Mais  réfléchissez  encore  :  je  veux  vous  servir  :  je 
veux  vous  attacher  à  ma  destinée.  Oui,  j'en  jure  par  Thé- 
tis,  je  brûle  de  combattre  pour  vous  contre  les  Grecs,  de 
vous  arracher  de  leurs  mains.  Quelle  douleur  pour  moi, 
s'il  faut  vous  abandonner  et  vous  perdre!  Peignez-vous 
bien  toutes  les  horreurs  de  la  mort. 

IPHIGÉNIE. 

Vous  m'avez  entendue:  c'est  mon  cœur  cpii  a  parlé  sans 
détour  et  sans  feinte.  Que  la  fatale  beauté  d'Hélène  allume 
le  flambeau  de  la  guerre ,  et  fasse  couler  le  sang  ;  pour 
moi,  ô  illustre  étranger!  je  vous  supplie,  je  vous  conjure 
de  ne  faire  périr  personne,  et  de  ne  pas  périr  vous-même 
pour  me  défendre  :  laissez -moi,  si  je  puis,  sauver  la 
Grèce. 

ACHILLE. 

Dévouement  magnanime  !  Je  n'y  résiste  plus  :  je  res-  . 
pecte,  j'admire  votre  résolution  :  et  qui  pourroit  la  com- 
battre? Mais  s'il  arrive  que  votre  cœur  balance,  je  vous 
en  préviens,  et  retenez  bien  ce  que  je  vous  dis:  je  cours 
à  l'autel;  vous  m'y. verrez  armé  pour  votre  défense,  prêt 
à  vous  dérober  h  la  mort;  et  peut-être  accepterez -vous 
mon  secours ,  quand  vous  verrez  le  glaive  approcher  de 
votre  sein.  Comptez  que  je  ne  vous  laisserai  point  périr 
victime  de  votre  imprudence.  Je  vole  au  temple  avec  Te* 
lite  de  mes  guerriers,  et  c'est  là  que  je  vous  attends. 

SCÈNE  VI. 

CLYTEMNESTRE,  IPHIGÉNIE,  le  choeok. 

IPHIGÉNIE. 

O  ma  mère!  vous  gardez  le  silence;  je  vois  des  larmes 
b'échapper  de  vos  yeux. 
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CLTTEMNESTRE. 

Ahl  le  sujet  n'en  est  que  trop  juste. 

IPHIGÉNIE. 

É^pargnéz-moi,  n'affoiblissez  pas  mon  courage.  J'ai  une 
grâce  à  tous  demander. 

CLYTEMNESTRE. 

Parlez,  ma  fille,  je  n'ai  rien  à  vous  refuser. 

IPHIGÉl^IE. 

O  ma  tendre  mère!  ne  sacrifiez  pas  pour  moi  une  seule 
boade  de  yos  cheveux  ;  ne  tous  couvrez  point  de  voiles 
Boiis! 

CLYTEMNESTRE. 

Qa'exîgez-voas ,  6  ma  fille  !  Que  je  ne  porte  point  le 
deuil  après  vous  avoir  perdue  ! 

IPHIGÉNIE. 

Vous  ne  me  perdez  pas  ;  je  ne  meurs  point  :  je  vous 
comble  de  gloire. 

CLYTE>fNESTRE. 

Qaoi  !  je  ne  pleur»t>is  pas  votre  mort  ! 

IPHIGÉNIE. 

Kon,  ne  me  pleurez  point,  je  ne  descends  point  an 


CLYTEMNESTRE. 

Qboî  donc!  mourir,  n'est-ce  pas  descendre  au  tombeau? 

IPHIGÉNIE. 

L'autel  de  la  déesse,  fille  de  Jupiter,  est  le  monument 
^  n'est  destiné. 

CLYTEMNESTRE. 

Bébien,  ma  fille,  j'approuve  vos  sentiments  :  je  vous 
«l^^rai. 

IPHIGÉNIE. 

^otre  fille  est  heureuse  :  elle  sauve  la  Grèce. 

CLYTEMNESTRE. 

Mais  que  fiaiut--il  que  j'annonce  à  vos  sœurs  ^ 
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IPHIGÉNIE. 

Ah!  je  TOUS  prie  aussi  de  ne  point  les  attrister  par  des 
vêtements  lugubres. 

CLTTEMNESTRE. 

Ne  desirez-vou8  pas  que  je  leur  donne  de  votre  part 
quelque  temoig^nage  d'amitié? 

IPHIGÉNIE. 

Daignez  vous  charger  auprès  d'elles  de  mes  adieux.  Je 
vous  recommande  mon  frère  Oreste  :  que  vos  soins  en 
fassent  un  homme! 

CLTTFMNBSTRE. 

Embrassez -le  donc  :  c'est  la  dernière  fois  que  vous  le 
voyez. 

IPHIGÉNIE. 

Cher  enfant,  tu  as  fait  pour  ta  sœur  tout  ce  qui  dépen* 
doit  de  toi. 

CLTTEMNE8TRE. 

Que  puis  je  faire  à  Argçs  qui  vous  soit  agréable? 

IPHIGÉNIE. 

Ne  point  haïr  votre  époux  et  mon  père. 

CLYTEMNESTRE. 

Jamais,  non,  jamais  une  mère  ne  pourra  lui  pardonner. 

IPHIGÉNIE. 

C'est  malgré  lui  qu'il  me  sacrifie  aux  intérêts  de  la 
Grèce. 

CLYTEMNESTRE. 

Par  une  lâche  trahison,  indigne  d'un  fils  d'Atrée. 

IPHIGÉNIE. 

Qui  va  me  conduire  à  l'autel  ?  Attendrai-je  qu'un  sol- 
dat farouche  m'y  traîne  par  les  cheveux? 

CLYTEMNESTRE. 

C'est  moi,  ma  fille,  qui  t'accompagnerai. 

IPHIGÉNIE. 

Vous,  ma  mère!  O  ciel!  votre  amour  vous  égare. 
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CLTTEMIIESTRE. 

h  m'attacherai  à  tes  yétements. 

IPHIGÉNIE. 

Ayez  cet  ëg^ard  pour  votre  fille  :  restez  ici,  ma  mère, 
^'^  ce  qui  convient  à  vous  et  à  moi.  Quelqu'un  des  of- 
ficiers de  mon  père  guidera  mes  pas  vers  la  prairie  de 
^ane,  où  je  dois  être  immolée. 

CLTTEMNESTRE. 

Ta  t'en  vas ,  ma  fille  ! 

IPHIGENIE. 

Oui...  pour  ne  plus  revenir. 

CLTTEMNESTRE. 

Tu  quittes  ta  mère! 

IPHIGÉNIE. 

Séparation  cruelle  que  nous  n'avons  pas  méritée! 

CLTTEMNESTRE. 

Arrête:  ne  m'abandonne  pas! 

,    IPHIGÉNIE. 

Je  retiens  mes  larmes.  Et  vous ,  jeunes  étrangères ,  com- 
meucez  l'hymne  de  mon  sacrifice;  célébrez  les  louanges 
de  Diane.  Que  le  camp  retentisse  de  chants  joyeux  et  de 
vœux  solennels!  Apportez  les  corbeilles.  Que  le  feu  s'al- 
lume; qu'on  y  jette  les  gâteaux  sacrés,  et  cpie  mon  père 
embrasse  l'autel  !  Je  viens  apporter  aux  Grecs  le  salut  et 
la  victoire.  Conduisez  la  victime  qui  doit  faire  tomber  les 
murs  d'Ilion  et  les  citadelles  de  la  Phrygie.  Couronnez 
ma  tête  ;  environnez  mes  cheveux,  de  guirlandes.  Allez 
puiser  l'eau  pure  des  fontaines  t'appelez,  par  vos  liba- 
^ons,  la  chaste  Diane  dans  son  temple  et  sur  son  autel, 
Wane,  reine  de  l'Aulide,  dont  les  oracles  vont  être  accom- 
plis par  ma  mort,  effacés  par  mon  sang. 

LE    CHŒUR. 

O  mère  respectable!  mère  d'Iphigénie,  recevez  dans  ce 
Moment  le  tribut  de  notre  douleur;  recevez  nos  larmes  : 
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bientôt  la  cérémonie  du  sacrifice  va  nous  interdire  cett^ 
consolation. 

{Cfytemnestre  rentre  dans  la.tente  (fAgamemnony  IpAi- 
génie  reste  seule  sur  la  scène  avec  le  chœur.) 

SCÈNE  VIL 

IPHIGÉNIE,  LE  CHOEUR. 


IPHIGENIE; 

Jeunes  femmes  de  Giialcis,  chantez  avec  moi  la  redou- 
table Diane,  qui  régpie  sur  ce  détroit,  sur  ce  port  deFÂu- 
lide,  où  de  nombreux  vaisseaux  attendent  le  signal  que 
ma  mort  va  leur  donner.  O  terre  qui  m'as  vue  naître!  0 
champs  où  régna  Pélasgus  !  O  Mycène,  où  je  fus  nourrie! 

LE   CHOEUR. 

Pourquoi  invoquez-vous  la  ville  de  Persée,  ouvrage 
des  Cyclopes? 

IPHIGÉNIE. 

Tu  as  é]evé  dans  ton  sein  celle  qui  sauve  aujourdW 
la  Grèce  :  avec  plaisir  je  lui  donne  ma  vie. 

LE   CHOEUR. 

Votre  gloire  sera  immortelle. 

IPHIGENIE. 

Hélas,  hélas!  astre  du  jour,  brillant  soleil,  tum'éclaires 
pour  la  dernière  fois!  Je  vais  dans  un  autre  univers,  dans 
une  autre  contrée  :  adieu,  douce  lumière,  adieu! 

{Des  officiers  d*Agamemnon  conduisent  Iphigénie  vers  k 
prairie  de  Diane,  Le  chœur  reste  seul  sur  la  scène.) 
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SCÈNE  VIII. 

LE  CHŒUR. 

Voyez,  voyez  s^avancer  vers  Faute!  la  jeune  Iphigéilie, 
victorieuse  d^Uion  et  desPhryçiens ,  la  tête  couronnée  de 
guirlandes  :  les  flots  de  son  sang^  vont  couler,  comme  au- 
tant de  libations,  en  Thonneur  de  la  déesse;  le  glaive  de 
Calchas  va  déchirer  son  sein.  O  infortunée  !  ton  père  t'at- 
tend avec  Feau  lustrale;  toute  Tannée ,  impatiente  de  vo- 
ler vers  Troie,  désire  ce  sacrifice;  et  nous,  célébrons  la 
fille  de  Jupiter,  Diane,  reine  de  ces  contrées;  implorons 
ses  faveurs  pour  nos  guerriers  !  O  déesse  !  qui  voyez  cou- 
ler avec  plaisir  le  sang  humain,  ouvrez  à  l'armée  des 
Grecs  les  chemins  de  la  Phrygie  et  de  la  perfide  Troie! 
Qu'Agamemnon ,  vainqueur,  à  la  tête  de  ses  fiers  ba- 
taillons, comble  la  Grèce  de  bonheur  et  de  gloire,  et 
place  sur  votre  tête,  6  Diane,  une  couronne  brillante 
d'un  éclat  immortel  '  ! 

SCÈNE  IX. 

CLYTEMNESTRE,  un  messager,  le  chœur. 

UN   MESSAGER. 

Fille  de  Tyndare,  hâtez-vous  de  sortir;  venez  entendre 
^«m  récit  intéressant. 

CLYTEMNESTRE. 

«Taccours  à  ta  voix,  éperdue,  épouvantée  :  est-ce  quelque 
nouveau  malheur  que  tu  viens  m'annoncer? 

'  Ce  chœur  est  bien  court  :  on  ne  peut  supposer  que  les  grands  évène- 

Oients  du  sacrifice  se  soient  passes  en  si  peu  de  temps.  Euripide  viole  ici 

les  règles  de  Tart  et  de  la  vraisemblance  ;  à  moins  qu'on  ne  dise ,  pour  Fex- 

^Qser,  que  le  chant  et  la  musique  rendoient  ce  chœur  beaucoup  pins  long 

*Iii'il ne  nous  le  paroit.  (G.) 
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LE   MESSAGER. 

O  reine ,  j'ai  des  prodigues  à  vous  raconter  sur  le  sort 
de  votre  fille. 

CLTTEBtNESTRE. 

Parle  donc  :  pourquoi  tardes-tu  à  satisfaire  mon  im- 
patience? 

LE   MESSAGER. 

Vous  allez  tout  apprendre  :  je  Tais  vous  faire  un  rap- 
port fidèle  de  ce  ^and  événement,  pourvu  qu'il  n'échappe 
rien  à  la  foiblesse  de  ma  mémoire.  Nous  avons  conduit 
votre  fille  au  bois  et  à  la  prairie  de  Diane,  où  l'armée 
étoit  réunie.  Dès  qu'on  l'aperçoit,  une  foule  immense  se 
presse  autour  d'elle;  Ag;amemnon ,  voyant  Iphigénie  tra- 
verser le  bois  pour  aller  à  la  mort,  g[émit,  et  détourne  la 
téte^  couvrant  son  visage  de  son  manteau,  pour  cacber 
ses  larmes  '.  Sa  fille  s'approche,  et  lui  dit:  «Mon  père, 
a  me  voilà  :  je  donne  mon  sang;  à  ma  patrie,  je  m'immole 
«  à  la  Grèce.  Je  me  rends  à  l'autel  de  la  déesse  dont  IV 
u  racle  a  demandé  ma  mort.  Partez  :  que  la  victoire  ac- 
u  compagne  vos  armes  !  Je  ne  mets  plus  d'obstacles  à  votre 
«  bonlieur;  revenez  triomphant  et  couvert  de  gloire.  Mais 
«  qu'aucun  des  Grecs  ne  porte  sur  moi  une  main  profane: 
«je  saurai  tendre  courageusement  la  tête  au  sacrifica- 
«  teur.  »  Elle  dit  :  et  tous  ceux  qui  l' écoutent  sont  saisis 
d'étonnenient^  tous  admirent  sa  grandeur  d'ame.  Talthy- 
bius,  au  milieu  de  rassemblée,  recommande  aux  Grecs 
un  profond  silence  et  un  respect  religieux.  Le  devin  Cal- 
chas  tire  du  fourreau  le  glaive  sacré,  et  le  place  sur  ua 
bassin  ;  il  couronne  la  tête  de  la  victime.  Ensuite  le  fils 
de  Thétis,  saisissant  le  bassin  et  le  vase  d'eau  lustrale,  fait 
en  courant  le  tour  de  l'autel,  et  s'écrie  :  «  O  Diane,  la  ter- 
a  reur  des  hôtes  des  forêts,  toi  dont  le  char  lumineux  dis- 

'  Voyez  Racine ,  act.   V ,  se.  v. 
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usipe  les  ténâ>res  de  la  Doit,  reçois  cette  TÎctime  que 
«  f  offre  rarmëe  des  Grecs  et  A^ramemnon,  son  chef  siKi 
tt  préme;  reçois  le  sang  pur  d^une  viei^  innocente,  et  ao 
M  corde  à  nos  vaisseaux  une  heureuse  navigation;  renverse 
«  par  nos  mains  les  remparts  de  Troie,  n  U  dit  :  les  Atrides 
et  toute  Farmée  tenoient  les  yeux  fixés  vers  la  terre.  Alors ^ 
le  sacrificateur  s'arme  du  glaive,  adresse  des  vœux  à  la 
déesse ,  et  cherche  des  yeux  Tendroit  où  il  doit  frapper 
la  victime.  Saisi  de  crainte  et  de  douleur,  je  restois  im- 
mobile et  la  tête  baissée,  lorsqu'un  prodige  soudain 
étonna 'tous  les  assistants.' On  avoit  entendu  clairement 
le  bruit  du  coup  ,*  et  Ton  ne  voyoit  plus  la  victime.  Le 
prêtre  pousse  de  grands  cris,  toute  Far  niée  lui  répond, 
et  personne  ne  peut  croire  la  merveille  qui  frappe  tous 
les  yeux  :  une  biche  encore  palpitante  est  étendue  à  terre; 
on  admire  sa  grandeur  et  sa  beauté;  l'autel  est  baigné  de 
son  sang.  Alors  Calchas,  dans  un  transport  de  joie,  prend 
la  parole,  et  dit:  «  Chefs  de  l'armée,  voyez  cette  victime 
tt  que  la  déesse  fait  paroitre  à  nos  yeux;  voyez  cette  biche 
udes  montagnes,  Diane  l'a  préférée  à  la  fille  d'Agamem- 
tt  non  :  elle  n'a  pas  voulu  que  son  autel  fût  souillé  par  le 
c  sang  généreux  d'Iphigénie  ;  elle  a  reçu  avec  plaisir  en 
«  échange  une  victime  moins  illustre.  Un  vent  favorable 
tt  va  s'élever;  les  chemins  d'ilion  nous  sont  ouverts.  Que 
«  l'espérance  et  la  joie  rentrent  dans  tous  les  cœurs  !  Sol- 
ttdats,  volez  sur  les  vaisseaux  :  ce  jour  même,  la  flotte 
M  échappée  de  l'Aulide  va  fendre  la  mer  Egée.  »  Après  que 
la  flamme  sacrée  eut  entièrement  consumé  la  victime,  le 
pontife  invoqua  la  déesse ,  et  lui  demanda  pour  l'armée 
un  heureux  retour.  Aussitôt  Agamemnon  m'envoie  vous 
annoncer  ce  grand  événement,  et  la  faveur  inespérée 
dont  les  dieux  l'ont  honoré.  Présent  au  sacrifice ,  et  té- 
moin fidèle  de  ce  qui  s'est  passé  à  ma  vue ,  j'ose  assurer 
que  votre  fille  a  été  enlevée  dans  le  séjour  des  dieux.  O 
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reine,  séchez  donc  vos  larmes,  pardonnez  à  votre  époiu;; 
les  mortels  ne  peuvent  prévoir  les  coups  que  leur  résenr^ 
la  puissance  divine;  les  dieux  sauvent  ceux  qu'ils  ché- 
rissent; le  même  jour  a  vu  votre  fille  livrée  à  la  mQrt,  ^ 
rendue  à  la  vie. 

LE   CHOEUR. 

O  nouvelle  agréable  !  votre  fille  est  vivante  au  sein  des 
dieux. 

CLTTEMNESTRE. 

O  ma  fille  !  quelle  divinité  t'a  ravie  à  ma  tendresse? 
O  ma  fille!  quel  nom  dois -je  te  donner?  Que  faut-il 
croire?  Sont-ce .d'agréables  fables,  imaginées  pour  char- 
mer ma  douleur  et  consoler  mon  désespoir? 

LE   CHŒUR. 

Le  roi  Ag^amemnon  lui-même  vient  vous  confirmer  la 
vérité  de  ce  récit. 

SCÈNE  X. 

AGAMEMNON,  CL YTEMNESTRE ,  le  petit  ORESTE, 

UN    MESSAGER,   LE  CHŒUR. 


AGAMEMNON. 

Clytemnestre,  nous  devons  peut-être  nous  applaudir 
du  sort  de  notre  fille  :  elle  jouit  sans  doute  de  la  société 
des  dieux.  L'armée  est  prête  à  «'embarquer.  Hétez-vous 
de  partir  avec  cet  enfant,  et  recevez  mes  adieux.  A  mon 
retour  de  Troie,  au  sein  de  nos  foyers,  nous  aurons  de 
plus  longs  entretiens  '.  Allez,  et  soyez  heureuse. 

'  Musgrave  traduit  :  «  Ex  longo  intervallo  tibi  colloquia  mea  ei^*^ 
M  ex  Trojâ.  »  Le  texte  grec  s'oppose  à  cette  traduction;  et  l'éraditioD  d* 
Musgrave ,  loin  d'autoriser  ces  licences ,  chez  lui  trop  fréquentes ,  ^"^ 
faisoit  au  contraire  une  loi  de  respecter  le  texte  d'Euripide,  couun^"' 
texte  sacre.  (G.) 
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LE   CHOEUR. 

O  fils  d'Atrée!  puisses-tu  arriver  plein  d'ardeur  sur  les 
»ords  phrygiens,  en  revenir  triomphant,  et  rapporter  de 
7roie  de  g^lorieuses  dépouilles  <  !  • 

\  Cet  acte  se  distingue  des  autres  par  un  caractère  de  mélancolie  pro- 
>iide ,  et  de  tristesse  religieuse  :  les  apprêts  du  sacrifice ,  les  hymnes  du 
hœur ,  les  adieux  de  la  victime ,  répandent  sur  ce  dénoûment  une  cou- 
sur  auguste  et  sacrée.  La  joie  d'un  heureux  départ,  l'espérance  de  la  vie- 
>irey  se  mêlant  aux  douleurs  des  principaux  personnages,  laissent  dans 
it  âmes  un  sentiment  délicieux  d'admiration,  de  terreur,  et  de  pitié.  (6.) 
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TRAGÉDIE. 

1677. 
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PRÉFACE. 


Voici  encore  une  tragédie  dont  le  sujet  est  pris 
d'Euripide.  Quoique  j'aie  suivi  une  route  un  peu 
différente  de  celle  de  cet  auteur  pour  la  conduite 
de  Faction,  je  n'ai  pas  laissé  d'enrichir  ma  pièce  de 
tout  ce  qui  m^a  paru  le  plus  é'clatant  dans  la  sienne. 
Quand  je  ne  lui  devrois  que  la  seule  idée  du  caractère 
de  Phèdre,  je  pourrois  dire  que  je  lui  dois  ce  que 
î^ai  peut-être  mis  de  plus  raisonnable  sur  le  théâtre  '. 
Je  ne  suis  point  étonné  que  ce  caractère  ait  eu  un 
succès  si  heureux  du  temps  d'Euripide ,  et  qu'il  ait 
encore  si  bien  réussi  dans  notre  siècle ,  puisqu'il  a 
toutes  les  qualités  qu'Aristote  demande  dans  le  hé- 
ros de  la  tragédie,  et  qui  sont  propres  à  exciter  la 
compassion  et  la  terreur.  En  effet,  Phèdre  n^est  ni 
tout-à-fait  coupable,  ni  tout-à-fiait  innocente:  elle 
est  engagée,  par  sa  destinée  et  par  la  colère  des 
dieux,  dans  une  passion  illégitime,  dont  elle  a  hor- 
reur toute  la  première:  elle  fiait  tous  ses  efforts  pour 
la  surmonter  :  eOe  aime  mieux  se  laisser  mourir  que 
de  la  déclarer  à  personne;  et  lorsqu'elle  est  forcée 
delà  découvrir,  elle  en  parle  avec  une  confusion  qui 

'  Raisonnable  est  une  expression  bien  modeste.  Le  raractère 
de  Phèdre  est  un  chef-d'œuvre  du  f^énie  trafjiqne  ;  mais  RacÎDC  a 
raison  de  dire  qn'il  n'a  pris  dans  Euripide  que  l'id^^e  du  caractèn; 
de  Phèdre.  Dans  le  poète  grec,  Phèdre  a  bien  plus  de  rié«erv«  «t  â/B 
pudeur;  elle  ne  s'abandonne  point  ^wen^mtnt  à  «a  passion  (C) 
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fait  bien  voir  qae  son  crime  est  plutôt  une  punition 
des  dieux  qu'un  mouvement  de  sa  volonté. 

J  ai  même  pris  soin  de  la  rendre  un  peu  moins 
odieuse  qu'elle  n'est  dans  les  tragédies  des  anciens, 
où  elle  se  résout  d'elle-^méme  à  accuser  Hippolyte. 
J'ai  cru  que  la  calomnie  avoit  quelque  chose  de  trop 
bas  et  de  trop  noir  pour  la  mettre  dans  la  bouche 
d^une  princesse  qui  a  d'ailleurs  des  sentiments  si 
nobles  et  si  vertueux..  Cette  bassesse  m'a  paru  plus 
convenable  à  une  nourrice,  qui  pouvoit  avoir  des 
inclinations  plus  serviles  y  et  qui  néanmoins  n'entre- 
prend cette  fausse  accusation  que  pour  sauver  la  vie 
et  l'honneur  de  sa  maîtresse.  Phèdre  n'y  donne  les 
mains  que  parcequ'elle  est  dans  une  agitation  d'es- 
prit qui  la  met  hors  d'elle-même;  et  elle  vient  un 
moment  après  dans  le  dessein  de  justifier  Hnno- 
cence ,  et  de  déclarer  la  vérité. 

Hippolyte  est  accusé ,  dans  Euripide  et  dans  Sé- 
néque,  de  voir  en  effet  violé  sa  belle-mère  :  vim  cor- 
pus tuliV,  Mais  il  n'est  ici  accusé  que  d'en  avoir  eu  le 
dessein.  J'ai  voulu  épargner  à  Thésée  une  confusion 
qui  l'auroit  pu  rendre  moins  agréable  aux  specta- 
teurs. 

Pour  ce  qui  est  du  personnage  d'Hippolyte ,  jV 
vois  remarqué  dans  les  anciens  qu'on  reprochoit  à 
Euripide  dé  l'avoir  représenté  comme  un  philo- 
sophe exempt  de  toute  imperfection  :  ce  qui  faisoit 
que  la  mort  de  ce  jeune  prince  causoit  beaucoup 

'   Act.  III,  se.  11. 
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nit  extrêmement  à  la  poésie  ;  et  le  brait  de  la  mort 
de  Thésée,  fondé  sur  ce  voyage  fabuleux,  donne 
lieu  à  Phèdre  de  faire  une  déclaration  d  amour  qui 
devient  une  des  principales  causes  de  ^ son  malheur, 
et  qu'elle  n'auroit  jamais  osé  faire  tant  qu'elle  auroit 
cru  que  son  mari  étoit  vivant. 

Au  reste,  je  n^ose  encore  assurer  que  cette  pièce 
soit  en  effet  la  meilleure  de  mes  tragédies.  Je  laisse 
et  aux  lecteurs  et  au  temps  à  décider  de  son  véri- 
table prix.  Ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  je  n'en 
ai  point  fait  où  la  vertu  soit  plus  mise  en  jour  que 
dans  celle-ci;  les  moindres  fautes  y  sont  sévèrement 
punies  :  la  seule  pensée  du  crime  y  est  regardée  avec 
autant  d'horreur  que  le  crime  même  ;  les  foiblesses 
de  l'amour  y  passent  pour  de  vraies  foiblesses  ;  les 
passions  n'y  sont  présentées  aux  yeux  que  pour  mon- 
trer tout  le  désordre  dont  elles  sont  cause;  et  le  vic^e 
y  est  peint  par-tout  avec  des  couleurs  qui  en  foxit 
connaître  et  haïr  la  difformité.  C'est  là  propremex^t: 
le  but  que  tout  homme  qui  travaille  pour  le  public 
doit  se  proposer;  et  c'est  ce  que  les  premiers  poët^s 
tragiques  avoient  en  vue   sur  toute   chose.    Le"»^'' 
théâtre  étoit  une  école  où  la  vertu  n'étoit  pas  moi^cis 
bien  enseignée  que  dans  les  écoles  des  philosoplm^^* 
Aussi  Aristote  a  bien  voulu  donner  des  régies     «'^ 
poëme  dramatique;  et  Socrate,  le  plus  sage  des  pt*^' 
losophes ,  ne  dédaignoit  pas  de  mettre  la  main  à""^^ 
tragédies  d'Euripide.  Il  seroit  à  souhaiter  que  -gr»^^^ 
ouvrages  fussent  aussi  solides  et  aussi  pleins  d  ^' 
tiles  instructions  que  ceux  de  ces  ]poëtes.  Ce  se: 
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peut-être  un  moyen  de  réconcilier  la  tragédie  avec 
quantité  de  per^nnes  célèbres  par  leur  piété  et  par 
leur  doctrine,  qui  Font  condamnée  dans  ces  derniers 
temps,  et  qui  en  jugeroient  sans  doute  plus  favora- 
blement,  si  les  auteurs  songeoient  autant  à  instruire 
leurs  spectateurs  qu'à  les  divertir,  et  s'ils  suivoient 
en  cela  la  véritable  intention  de  la  tragédie. 


PERSONNAGES. 


THÉSÉE,  fils  d'Egée,  roi  d'Athènes. 

PHÈDRE,  femme  de  Thésée,  fille  de  Minos  et        ^e 

Pasiphaé. 
HIPPOLYTE ,  fils  de  Thésée ,  et  d' Antiope ,  reine    «Jes 

Amazones. 
ARICIE,  princesse  du  sang  royal  d'Athènes. 
THÉRAMÈNE,  gouverneur  d'Hippolyte. 
OENONE,  nourrice  et  confidente  de  Phèdre. 
ISMÈNE ,  confidente  d' Aricie.  > 

PANOPE ,  femme  de  la  suite  de  Phèdre. 

OARDES. 


La  scène  est  à  Trézene,  ville  du  Péloponnèse  <. 


»  Le  lieu  où  l'action  se  passe  n'est  pas  marqué  avec  as-^^^zde 
précision.  On  ne  peut  choisir  une  ville  tout  entière  pour  -«iTm^atre 
de  la  scène.  Nécessairement  il  falloit  l'établir  dans  une  des  galles 
du  palais  de  Thésée.  (G.)  Dans  la  première  édition,  on  lit  ^M^^^teurs 
au  lieu  de  personnages ,  et  la  pièce  a  pour  titre  Phèdre  c^  ^^P" 
polyte. 


^litf  ftrt  letrtal^  tieriifi/  çtt  /vi  ^ît  à  Pt>&v  ptri. 


PHEDRE. 


ACTE  PREMIER. 


I  S  CENE  I. 

HIPPOLYTE,  THÉRAMÈNE. 
HIPPOLTTE. 
sein  en  est  pris  :  je  pars,  cher  ThéramèDe, 
Et  quitte  le  séjour  de  l'aimable  Trézène  ' . 
Dans  le  doute  mortel  dont  je  suis  agité, 
Je  commence  à  rougir  de  mon  oisiveté. 
Depuis  plus  de  six  mois  éloigné  de  mou  père, 
Tignore  le  destin  d'une  tête  û  chère; 
'    J'jgnore  jusqu'aux  Heux  qui  le  peuvent  cacher. 
L^  THÉBAHËNE.      ■ 

Htedans  quels  lieux ,  seigneur,  l'allez-vous  donc  chercher? 
^TOja,  pour  satisfaire  à  votre  juste  crainte. 
J'ai  couru  les  deux  mers  que  sépare  Corinthe  ; 
J^ai  demandé  Thésée  aux  peuples  de  ces  bords 
Où  Ton  voit  l'Acbéron  se  perdre  chez  les  morts; 
J'ai  -visité  l'Élide,  et,  laissant  le  Ténare, 

'  Celtr  ëpithéte,  aimàbU,  ap|iliqui'e  A  une  ville,  csl  dii  fîoi'it  pi 
du  style  anticpie  :  rien  n'est  si  coioniiin  cbez  le»  poètes  grecs.  (G.) 
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Passé  jusqu'à  la  mer  (pu  vit  tomber  Icare. 

Sur  quel  espoir  nouveau,  dans  quels  heureux  climats 

Croyez-vous  découvrir  la  trace  de  ses  pas? 

Qui  sait  même,  qui  sait  si  le  roi  votre  père 

Veut  que  de  son  absence  on  sache  le  mystère? 

Et  si,  lorsque  avec  vous  nous  tremblons  pour  ses  jours, 

Tranquille,  et  nous  cachant  de  nouvelles  amours, 

Ce  héros  n  attend  point  qu  une  amante  abusée'... 

HIPPOLYTE. 

Cher  Théraméne ,  arrête  ;  et  respecte  Thésée. 
De  ses  jeunes  erreurs  désormais  revenu, 
Par  un  indigne  obstacle  il  n'est  point  retenu; 
Et,  fixant  de  ses  vœux  Finconstance  fatale, 
Phèdre  depuis  long-temps  ne  craint  plus  de  rivale. 
Enfin,  en  le  cherchant  je  suivrai  mon  devoir, 
Et  je  fuirai  ces  lieux,  que  je  n  ose  plus  voir. 

THÉRAMÉNE. 

Hé!  depuis  quand,  seigneur,  craignez-vous'la présence^ 

De  ces  paisibles  lieux  si  chers  à  votre  enfance, 

Et  dont  je  vous  ai  vu  préférer  le  séjour 

Au  tumulte  pompeux  d'Athène  et  de  la  cour  3? 

Quel  péril,  ou  plutôt  quel  chagrin  vous  en  chasse? 

'  Théraméne ,  gouverneur  d'Hippolyte ,  est*  beaucoup  moins 
discret  et  moins  réservé  que  son  élève.  Lui  convient-il  âe  rappe- 
ler au  fils  de  Thésée  les  foiblesses  de  son  père?  Nous  le  venroDJ 
bientôt  conseiller  à  Hippolyte  de  les  imiter.  (G.) 

"  La  présence  des  lieux  est  une  figure  d'une  hardiesse  très  hea- 
reuse,  également  avouée  par  le  goût  et  par  le  sentiment  :  les  liw* 
sont  personnifiés,  et  mis  à  la  place  des  objets  dont  ils  nous  rap- 
pellent le  souvenir.  (G.) 

^    Va  n.   Au  tumulte  pompeux  d'Athènes ,  de  la  cQiar. 
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HIPPOLYTE. 

Cet  heureux  temps  n'est  plus.  Tout  a  changé  de  face, 
Depuis  que  sur  ces  bords  les  dieux  ont  envoyé 
La  fille  de  Minos  et  de  Pasiphaé. 

THÉRAMÉNE. 

J  entends  :  de  vos  douleurs  la  cause  m'est  connue. 
Phèdre  ici  vous  chagrine,  et  blesse  votre  vue. 
Dangereuse  marâtre,  à  peine  elle  vous  vit, 
Que  votre  exil  d'abord  signala  son  crédits 
Mais  sa  haine  sur  vous  autrefois  attachée. 
On  s'est  évanouie ,  ou  s'est  bien  relâchée. 
Et  d'ailleurs  quels  périls  vous  peut  faire  courir 
Une  femme  mourante,  et  qui  cherche  à  mourir? 
Phèdre,  atteinte  d'un  mal  qu'elle  s'obstine  à  taire, 
Lasse  enfin  d'elle-même  et  du  jour  qui  l'éclairé, 
Peut-elle  contre  vous  former  quelques  desseins? 

HIPPOLYTE. 

Sa  vaine  inimitié  n'est  pas  ce  que  je  crains. 
Bippolyte  en  partant  fuit  une  autre  ennemie  : 
Jefiiis,  je  l'avouerai,  cette  jeune  Aricie, 
Beste  d'un  sang  fatal  conjuré  contre  nous. 

THÉRAMÉNE. 

Quoi!  vous-même,  seigneur,  la  persécutez-vous? 
Januds  l'aimable  sœur  des  cruels  Pallantides  ^ 
Trempa-t-elle  aux  complots  de  ses  frères  perfides? 

'.  Cet  exil  est  une  heureuse  imagination  de  Racine  ;  il  feint  que 
'«idre,  encore  vertueuse ,  a  fait  éloigner  Hippolyte  qu*elle  aime, 
P<^  se  soustraire  au  danger  de  le  voir  souvent.  (L.  B.  ) 

*  Pallantides f  c'étoient  les  fils  de  Pallante ,  frère  d'Egée,  père  de 
^^étée^  qui,  se  voyant  frustrés  de  l'espérance  de  succéder  à  leur 
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Et  devez-vous  haïr  ses  innocents  appas? 

HIPPOLTTE. 

Si  je  la  haïssoisy  je  ne  la  fuirois  pas. 

THÉRAMÉNE. 

Seigneur,  m'est-il  permis  d'explicjuer  votre  fuite? 
Pourriez-vous  n'être  plus  ce  superbe  Hippolyte 
Implacable  ennemi  des  amoureuses  lois ,       > 
Et  d'un  joug  cjue  Thésée  a  subi  tant  de  fois? 
Vénus,  par  votre  orgueil  si  long-temps  méprisée, 
Voudroit-elle  à  la  fin  justifier  Thésée? 
Et,  vous  mettant  au  rang  du  reste  des  mortels, 
Vous  a-t-elle  forcé  d'encenser  ses  autels? 
Aimeriez-vous,  seigneur? 

HIPPOLYTE. 

Ami,  qu'oses-tu  dire? 
Toi,  qui  connois  mon  coeur  depuis  que  je  respire, 
Des  sentiments  d'un  cœur  si  fier,  si  dédaigneux. 
Peux-tu  me  demander  le  désaveu  honteux? 
C'est  peu  qu'avec  son  lait  une  mère  amazone  ' 
M'ait  fait  sucer  encor  cet  orgueil  qui  t'étcHine; 
Dans  un  âge  plus  mûr  moi-même  parvenu, 

oncle  dans  le  royaume  d'Athènes  par  l'arrivée  de  son  fils^  conju- 
rèrent contre  lai.  Thésée  les  fit  tons  mourir,  (Plut^bq.,  Fie  àe 
Thésée,  p.  5  et  6.  )  Ce  meurtre  lobligea  à  s  exiler  d*Athènc». 
(Pausan.,  Aitiq.^  p.  20.)  (L.  B.  )  Nous  remarquons  ici,  pour  la  der- 
nière fois,  que  Racine  emploie  souvent  la  préposition  au  pour  la 
préposition  dans.  Trempa-t-^ile  est  un  tour  désagréable  et  dur. 

'  Cette  mère  amazone  étoit  Antiope,  reine  des  Amazones,  selon 
Plutarque,  Fie  de  Thésée,  p.  12  ;  ou  Hippolyte,  selon  Athénée, 
lib.  XllI,  p.  557,  que  Thésée  épousa  après  sa  premièi^  expédition 
contre  ces  célèbres  héroïnes.  (  Pavsan.  ,  Àttiq. ,  p.  25.)  (L.  B.) 
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ne  suis  applaudi  quand  je  me  suis  connu.  ■ 
iché  près  de  moi  par  un  zélé  sincère , 
me  contois  alors  Thistoire  de  mon  père, 
sais  combien  mon  ame,  attentive  à  ta  voix, 
Jiauffoit  aux  récits  de  ses  nobles  exploits; 
md  tu  me  dépeignois  ce  héros  intrépide 
isolant  les  mortels  de  Tabsence  d'Alcide, 
monstres  étouffés,  et  les  brigands  punis', 

Racine  a  imit^  et  embelli  Ovide,  qui  fait  aioii  rénumëralion 

exploit!  Je  Tliësée  : 

a  Te  maxime  Thesca , 
•I  Mirau  est  Marathon  Crctiri  languinc  tauri  ; 
»  Quodque  suit  «ecurus  arat  Oomyona  coloniu , 
M  Munus  opuique  tuuin  est.  Teilus  Epidauria  per  te 
«  Clavifjrram  vidit  Vulcani  occambere  prolem  ; 
«  Vidit  et  immitciD  Opliigiaf  ora  Procrtuten  ; 
«  CercyoDÎf  Ictum  vidit  Cereali»  Eleutit. 
«  Occtdit  ille  Siiiit ,  magnit  maie  viribut  vtns , 
«  Qui  {Kiterat  rurvare  trabei ,  et  agebat  ab  alto 
«  Ad  terrant  latè  tparsurat  coqiora  pinai. 
«  Tuttu  ad  Alcathof^n,  Lcli'geïa  mœnia,  limcK 
«  Compouto  Hcirone ,  palet  :  tpariique  latrooia 
«  1'erra  ncgat  tedem ,  tcdein  negat  ottibua  unda.  « 

niustre  Thi^sëe,  Marathon  t* admira  lorsque  tu  Ini  apparu^; 
couvert  du  8an(^  du  Minotaure.  Si  l'humble  laboureur  cultive 
iblement  le»  champ» de  Cromyon,  c*eat  à  toi,  c'est  à  ta  valeur 
le  doit.  Vainement  le  tiU  de  Vulcain  Varma  d'une  massue;  lu 
) d'Épidaure  le  vit  tomber  sous  tes  coups;  les  liord's  du  Gëphise 
nt  u^moins  de  ta  victoire  sur  l'impitoyable  Procrnste.  Eleusis, 
lacri^e  à  Gërès,  applaudit  à  la  mort  de  Cercyon.  Tu  délivras  le 
iJe  de  ce  Sinis  qui  n'usoit  de  sa  force  prodigieuse  que  pour  le 
le.  Le  monstre  courboit  le  tronc  des  plus  (j^rands  arbres  ;  il 
•sott  jusqu'à  terre  la  cime  de»  pins,  et  y  attachoit  ses  victimes  ; 
)iidain  l'arbre,  en  se  redressant,  dispersoit  dans  les  airs  leturs 
abres  déchirés.  Enfin  ^  la  mort  de  Sciron  laisse  aux  voyageurs 
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Procuste ,  Cercyon ,  et  Sciron ,  et  Sinis , 
Et  les  os  dispersés  du  géant  d'Épidaure , 
Et  la  Crète  fumant  du  sang  du  Minotaure  >. 
Mais,  quand  tu  récitois  'des  faits  moins  glorieux, 
Sa  foi  par-tout  offerte,  et  reçue  en  cent  lieux; 
Hélène  à  ses  parents  dans  Sparte  dérobée; 
Salamine  témoin  des  pleurs  de  Péribée^; 
Tant  d'autres,  dont  les  noms  lui  sont  même  échappés, 
Trop  crédules  esprits  que  sa  flamme  a 'trompés! 
Ariane  aux  rochers  contant  ses  injustices^; 
Phèdre  enlevée  enfin  sous  de  meilleurs  auspices; 
Tu  sais  comme,  à  regret  écoutant  ce  discours. 
Je  te  pressois  souvent  d'en  abréger  le  course. 
Heureux  si  j'avois  pu  ravir  à  la  mémoire 
Cette  indigne  moitié  d'une  si  belle  histoire! 
Et  moi-même ,  à  mon  tour,  je  me  verrois  lié  ! 
Et  les  dieux  jusque-là  m'auroient  humilié  ! 

un  chemin  libre  pour  arriver  aux  murs  d'Alcathoe ,  bâtis  par  Lclei. 
La  terre  refuse  de  couvrir  les  restes  épars  de  ce  brigand,  et  l'onde 
indignée  les  rejette  sur  la  rive.  »  (Af^tem.,  lib.  VII,  v.  433,  etc.) 

'  Observez  que  fumant  est  ici  participe  indéclinable  du  verbe 
fumer^  et  n'est  point  Tadjectif  y erhiA  fumant^  fumante.  Ces  deux 
manières  de  parler  sont  également  gracieuses ,  et  le  poëte  a  choisi 
celle  qui  convenoit  à  son  vers.  (L.) 

'  Cet  enlèvement  d'Hélène ,  par  Thésée ,  a  fourni  à  Racine  le  de- 
noûment  de  son  Iphigénie.  Périhée^  mère  d'Ajax.  (G.) 

^  Ce  vers  est  le  plus  beau  de  ceux  qui  composent  ce  résumé  ra- 
pide et  brillant,  et  qui  tous  sont  beaux.  Quel  intérêt  dans  ce  trait 
narratif,  jeté  comme  en  passant:  aux  rochers  contant  ses  injustices! 
C'est  l'imagination  qui  produit  cet  intérêt  de  style  dans  les  pla' 
petits  détails.  (L.) 

^   Va  R.  Je  te  pressoit  louvent  d'en  arréier  le  court. 
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Dans  mes  lâches  soupirs  d'autant  plus  méprisable. 

Qu'un  long  amas  d'honneurs  rend  Thésée  excusable , 

Qu'aucuns  monstres  par  moi  domptés  jusqu'aujoiu*d'hui  % 

Ne  m'ont  acquis  le  droit  de  faillir  comme  lui! 

Quand  même  ma  fierté  pourroit  s'être  adoucie, 

Aurois-je  pour  vainqueur  dû  choisir  Aricie? 

Ne  souviendroit-il  plus  à  mes  sens  égarés 

De  l'obstacle  éternel  qui  nous  a  séparés? 

Mon  père  la  réprouve;  et,  par  des  lois  sévères. 

Il  défend  de  donner  des  neveux  à  ses  frères  : 

D'une  tige  coupable  il  craint  un  rejeton; 

Il  veut  avec  leur  sœur  ensevelir  leur  nom  ; 

Et  que,  jusqu'au  tombeau  soumise  à  sa  tutejle. 

Jamais  les  feux  d'hymen  ne  s'allument  pour  elle. 

Dois-je  épouser  ses  droits  contre  un  père  irrité? 

Donnerai-je  l'exemple  à  la  témérité? 

Et,  dans  un  fol  amour  ma  jeunesse  eipbarquée  ^... 

THÉRAMÈNE. 

Ah,  seigneur!  si  votre  heure  est  une  fois  marquée 3, 

'  '  Aucun  s'employoit  autrefois  au  pluriel  avec  ]a  uëgation.  On 
en  trouve  des  exemples  dans  Corneille,  La  Fontaine,  J.-B.  Bous- 
seau,  etc.  Aujourd'hui  on  ne  met  plus  ce  mot  au  pluriel,  si  ce 
n*est  dans  le  style  marotique.  D'Olivet  en  a  fait  une  règle  fondée 
sur  l'usage,  et  même  sur  la  raison.  En  effet,  aucun  signifiant  pas 
un,  on  ne  voit  pas  comment  le  pluriel  pourroit  convenir  à  cette 
expression. 

*  Une  jeunesse  embarquée  dans  un  amour:  Roileau,  satire  III, 
ttyiolière y  JiCte  y  fii  Ampli Ury on  ^  offrent  des  exemples  de  l'emploi 
de  cette  locution;  mais  elle  est  trop  familière  pour  entrer  dans  le 
style  tragique. 

'  Il  y  a  soixante  ans  que  Voltaire  a  condamné,  avec  tous  les 
bons  juges,  les  leçons  de  Thcramènc  contenues  dans  ce  couplet, 

3.  a3 
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Le  ciel  de  nos  raisons  ne  sait  point  s'informer. 
Thésée  ouvre  vos  yeux  en  .voulant  les  fermer; 
Et  sa  haine ,  irritant  une  flamme  rebelle , 
Prête  à  son  ennemie  une  grâce  nouvelle. 
En6n,  d'un  chaste  amour  pourquoi  vous  effrayer? 
S'il  a  quelque  douceur,  n  osez-vous  l'essayer? 
En  croirez-vous  toujours  un  farouche  scrupule? 
Craint-on  de  s'égarer  sur  les  traces  d'Hercule? 
Quels  courages  Vénus  n'a-t-elle  pas  domptés? 
Vous-même  où  seriez- vous ,  vous  qui  la  combattez  \ 
Si  toujours  Antiope  à  ses  lois  opposée 
D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Thésée? 
Mais  que  sert  d'affecter  un  superbe  discours? 
Avouez-le,  tout  change  :  et,  depuis  quelques  jours, 
On  vous  voit  moins  souvent,  orgueilleux  et  sauvage, 
Tantôt  faire  voler  un  char  sur  le  rivage, 
Tantôt,  savant  dans  l'art  par  Neptune  inventé. 
Rendre  docile  au  frein  un  coursier  indompté  ; 
Les  forêts  de  nos  cris  moins  souvent  retentissent; 
Chargés  d'un  feu  secret,  vos  yeux  s'appesantissent. 
Il  n'en  faut  point  douter:  vous  aimez,  vous  brûlez; 
Vous  périssez  d'un  mal  que  vous  dissimulez. 

• 

doublement  réprëhensibles ,  comme  au-dessous  de  la  gravité  tra- 
gique ,  et  peu  séantes  dans  la  bouche  d'un  gouverneur.  C'est  le 
seul  exemple  de  disconvenance  qui  s'offre  dans  cette  pièce,  et  il 
étonne  dans  Racine,  qui  probablement  n'y  a  été  entraîné  que  par 
trop  d'envie  de  justifier  l'amour  d'Ilippolyte ,  comme  Louis  Râ" 
cine ,  qui  justifie  cette  disconvenance  ,  a  été  entraîné  par  trojp  de 
complaisance  pour  son  père.  (L.) 

Cet  argument  de  Théramène  est  loin  d'être  tragique  ;  il  semble 
que  Racine  l'ait  emprunté  des  Femmes  savantes ^  acte  I,  se.  i.  (G) 
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La  charmante  Aricie  a-t-elle  su  vous  plaire  '? 

HIPPOLYTE. 

Théraméne,  je  pars,  et  vais  chercher  mon  père  ^. 

THÉRAMÉNE. 

Ne  verrez-vous  point  E'hédre  avant  que  de  partir,  * 
Seigneur? 

HIPPOLYTE. 

C'est  mon  dessein  :  tu  peux  Fen  avertir. 
Voyons-la,  puisque  ainsi  mon  devoir  me  l'ordonne. 
Mais  quel  nouveau  malheur  trouble  sa  chère  QEnone? 

>  Ce  dernier  vers  est  du  style  de  la  comédie,  et  termine  d'une 
manière  un  peu  foibie  dix  vers  d'une  poésie  admirable.  Nous  re- 
marquerons que  la  question  de  Théraméne  ne  peut  être  placée  ici 
que  pour  faire  ressortir  davantage  le  caractère  sauvage  d'ilippo- 
lyte.  Cest  un  de  ces  traits  sur  lesquels  il  faut  réfléchir,  et  que  Ra- 
cine a  toujours  Tart  de  placer  à  propos.  Théraméne  ne  doit  point 
ignorer  l'amour  d'Hippolyte ,  qui  vient  de  lui  dire  : 
Si  je  la  haistoii ,  je  oe  la  fnirois  pas. 

Son  interrogation  n'a  donc  d'autre  objet  que  d'ajouter  un  trait 
déplus  au  caractère  d'un  jeune  héros  qui  ne  veut  pas  avouer  son 
amour,  parcequ'il  le  regarde  comme  une  foiblesse. 

*  La  manière  dont  celle  conversation  est  coupée  mérite  d'être 
remarquée.  L'amour  d'Hippolyte  est  suffisamment  entrevu  par  le 
spectateur  pour  le  préparer  à  la  déclaration  qu'il  entendra  au  se- 
cond acte,  et  qui  ne  ressemblera  pas  à  ces  déclarations  subites  et 
imprévues,  si  fréquentes  sur  notre  théâtre,  et  malheureusement 
d'après  l'exemple  de  Corneille  :  c'est  une  faute  grave  ((ae  Racine 
n'a  jamais  commise.  Il  savoit  trop  bien  que,  dans  le  drame,  toat 
exige  des  préparations,  et  que  rien  sur-tout  n'est  si  ridicule  qu'nn 
amour  qui  tombe  pour  ainsi  dire  des  nues ,  comme  celai  de  / 
Maxime,  an  quatrième  acte  de  Cinna.  De  pins,  liippolyie  laisse 
deviner  son  amour,  et  ne  l'avoue  pas  :  il  ne  Tavoucra  qoe  devant 
Arieie ,  et  ao  moment  de  se  séparer  d'elle.  Il  convenoit  que  le  sau- 
vage Hippolyt^  regardât  comme  une  foibletse  Famour  même  le 

a3. 
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SCENE  IL 
HIPPOLYTE,  THÉRAMÈNE,  OENONE. 

OENONE. 

Hélas!  seigneur,  quel  trouble  au  mien  peut  être  égal? 
La  reine  touche  presque  à  son  terme  fatal. 
En  vain  à  l'observer  jour  et  nuit  je  m'attache; 
Elle  meurt  dans  mes  bras  d'un  mal  qu'elle  me  cache. 
Un  désordre  éternel  régne  dans  son  esprit; 
Son  chagrin  inquiet  l'arrache  de  son  lit  : 
Elle  veut  voir  le  jour;  et  sa  douleur  profonde 
M'ordonne  toutefois  d'écarter  tout  le  monde... 
Elle  vient. 

HIPPOLYTE. 

Il  suffit  :  je  la  laisse  en  ces  lieux  ^ 
Et  ne  lui  montre  point  un  visage  odieux. 

SCENE  III. 

PHÈDRE,  OENONE. 

PHÈDRE. 

^N'allons  point  plus  avant,  demeurons,  chère  OEnone'. 

plus  soumis  aux  lois  de  l'innocence,  et  qui  d'ailleurs  est  une  dés- 
obéissance à  son  père^  dont  il  lui  demandera  pardo».  Toutes  les 
bienséances  sont  observées.  (L.) 

'  On  sait  que  tout  le  commencement  de  cette  scène,  tout  ce 
tableau  si  vrai  et  si  original  du  délire  d'une  passion  violente  et  con- 
trainte ,  est  à  Euripide.  C'est  sans  contredit  une  des  plus  belles  con- 
ceptions de  ce  poète,  et  une  des  plus  tliéâtrales  que^'on  connoissei 
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Je  ne  me  soutiens  plus  ;  ma  force  m'abandonne  : 
Mes  yeux  sont  éblouis  du  jour  que  je  revoi  ; 
Et  mes  genoux  tremblants  se  dérobent  sous  moi. 
Hélas! 

{Elle  s*assied,) 

OENONE. 

Dieux  tout-puissants ,  que  nos  pleurs  vous  apaisent  ! 

PHÈDRE. 

Que  ces  vains  ornements,  que  ces  voiles  me  pèsent  '  ! 
Quelle  importune  main,  en  formant  tous  ces  nœuds, 
A  pris  soin  sur  mon  front  d'assembler  nos  cheveux? 
Tout  m'afflige,  et  me  nuit,  et  conspire  à  me  nuire. 

OENONB. 

Comme  on  voit  tous  ses  vœux  l'un  l'autre  se  détruire! 
Vous-même,  condamnant  vos  injustes  desseins, 
Tantôt  à  vous  parer  vous  excitiez  nos  mains  ; 
Vous-même,  rappelant  votre  force  première, 
Vous  vouliez  vous  montrer  et  revoir  la  lumière. 
Vous  la  voyez,  madame;  et,  prête  à  vous  cacher. 

Mais  qu'il  s'en  faut  qu'il  Tait  soutenue,  comme  Racine,  dans  tout 
le  cours  de  la  pièce  !  (L.) 

Des  voiles  qui  pèsent!  Quelle  yérité  d*idée  dans  cette  espèce 
de  contre-Terité  d'expression  !  Cette  singulière  espèce  de  beauté 
n'est  qu'indiquée  dans  le  £[rec ,  qui  dit  seulement  :  Je  souffre  avec 
peine  le  voile  qui  couvre  ma  tête  :  mais  Denys  d'Halicamasse  re- 
marque une  intention  imitative  dans  le  commencement  du  vers 
grec,  comme  il  y  en  a  une  dans  les  dernières  syllabes  du  vers  fran- 
çois.  Le  vers  (^rec  commence  par  une  sorte  de  pied  composée  de 
deux  brèves  et  d'une  longue  (l'anapeste),  en  sorte  que  le  vers 
semble  tomber  à  la  troisième  syllabe,  comme  la  tête  de  Phèdre. 
Voilà  de  ces  finesses  de  diction  et  d'harmonie  qui  doivent  souvent 
échapper  aux  modernes  dans  Us  écrits  des  anciens.  (L.) 
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Vous  haïssez  le  jour  que  vous  veniez  chercher! 

PHÉDUE. 

Noble  et  brillant  auteur  d'une  triste  famille, 
Toi,  dont  ma  mère  osoit  se  vanter  d'être  fille, 
Qui  peut-être  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois, 
Soleil ,  je  te  viens  voir  pour  la  dernière  fois  1 

OENONE.. 

Quoi!  vous  ne  perdrez  point  cette  cruelle  envie? 
Vous  verrai-je  toujours,  renonçant  à  la  vie, 
Faire  devotre  mort  les  funestes  apprêts? 

PHÈDRE. 

Dieux!  que  ne  suis-je  assise  à  Tombre  des  forêts >  ! 
Quand  pourrai-je,  au  travers  d'une  noble  poussière  , 
Suivre  de  Fœil  un  char  fuyant  dans  la  carrière? 

OENONE. 

Quoi,  madame? 

PHÈDRE. 

Insensée!  où  suis-je?  et  qu'ai-je  dit? 

'  Nouvel  exemple  de  cette  préoccupation  dont  Racine  a  le 
premier  su  tirer  des  effets  admirables.  Tous  les  commenlatenrs 
ont  dit  que  cette  scène  éfoit  imitée  d'Euripide;  mais  Euripide  est 
long,  et  Racine  est  précis.  Imiter  ainsi,  c'est  créer.  Phèdre,  dans 
le  désordre  de  ses  idées,  ne  répond  point  à  OEnone,  elle  ne  voit 
qu'Hippolyte ;  elle  s'occupe  de  ses  amusements  favoris,  dont  Thé- 
ramène  vient  de  parler  ;  et  l'on  sent  que  sur  le  char  qui  fuit  dans 
la  carrière,  elle  place  secrètement  l'objet  qu'elle  aime;  c*est  ainsi 
que,  sans  avoir  à  rougir  de  l'aveu  qui  lui  échappe,  elle  instruit 
OEnone  de  son  secret.  Cela  peut  bien  être  un  effet  de  l'art  inouï 
de  l'auteur,  mais  c'est  un  art  caché ,  ou  plutôt  c'est  l'expression 
même  de  la  nature.  Eu  un  mot,  cette  scène  nous  paroit  si  admi- 
rable, qu'un  commentateur  doit  renoncer  à  toute  espérance  de 
pouvoir  la  louer  dignement. 
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Où  laissé-jc  égarer  mes  vœux  et  mon  esprit? 

Je  Tai  perdu  :  les  dieux  m'en  ont  ravi  Tusage. 

OEnone,  la  rougeur  me  couvre  le  visage  : 

Je  te  laisse  trop  voir  mes  honteuses  douleurs  ; 

Et  mes  yeux,  malgré  moi,  se  remplissent  de  pleurs. 

OENONE. 

Ah!  s'il  vous  faut  rougir,  rougissez  d'un  silence 
Qui  de  vos  maux  encore  aigrit  la  violence. 
Rebelle  à  tous  nos  soins,  sourde  à  tous  nos  discours, 
Voulez- vous,  sans  pitié,  laisser  finir  vos  jours? 
Quelle  fureur  les  borne  au  milieu  de  leur  course? 
Quel  charme  ou  quel  poisqn  en  a  tari  la  source? 
Les  ombres  par  trois  fois  ont  obscurci  les  cieux 
Depuis  que  le  sommeil  n'est  entré  dans  vos  yeux; 
Et  le  jour  a  trois  fois  chassé  la  nuit  obscure 
Depuis  que  votre  corps  languit  sans  nourriture. 
A  quel  affreux  dessein  vous  laissez-vous  tenter  ■  ? 
De  quel  droit  sur  vous-même  osez-vous  attenter? 
Vous  offensez  les  dieux  auteurs  de  votre  vie; 
Vous  trahissez  Tépoux  à  qui  la  foi  vous  lie  ; 
Vous  trahissez  enfin  vos  enfants  malheureux , 
Que  vous  précipitez  sous  un  joug  rigoureux. 
Songez  qu'un  même  jour  leur  ravira  leur  mère, 

Corneille  a  dit,  daus  Iléraçliut:  ^ 

Inipatient  déjà  de  se  laisser  séduire 
Au  premier  iiupusirur,  cic. 

Voltaire  fait  observer  avec  raison  que  se  laisser  séduire  à  quel- 
^uuneat  une.  faute.  I/expression  de  Racine  ne  nous  pnroit  pas 
plus  admissible.  On  ne,peut  pas  dire  se  laisser  tenter  h  une  chose, 
comme  on  dit  se  laisser  entraîner,  emporter  h. 
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Et  rendra  Tespéraiice  au  fils  de  Fétrangère, 
A  ce  fier  ennemi  de  vous,  de  votre  sang, 
Ce  fils  qu'une  Amazone  a  porté  dans  son  flanc, 
CetHippolyte... 

PHÉDRF. 

Ah,  dieux! 

OENONE. 

Ce  repncKîhe  vous  touche? 

PHÈDRE. 

Malheureuse!  quel  nom  est  sorti  de  ta  bouche! 

OENONE. 

Hé  bien!  votre  colère  éclate  avec  raison  : 
J'aime  à  vous  voir  frémir  à  ce  funeste  nom. 
Vivez  donc:  que  Tamour,  le  devoir,  vous  excite; 
Vivez,  ne  souffrez  pas  que  le  fils  d'une  Scythe, 
Accablant  vos  enfants  d'un  empire  odieux, 
Commande  au  plus  beau  sang  de  la  Grèce  et  des  dieaX' 
Mais  ne  différez  point;  chaque  moment  vous  tue: 
Réparez  promptement  votre  force  abattue, 
Tandis  que  de  vos  jours,  prêts  à  se  consumer. 
Le  flambeau  dure  encore,  et  peut  se  rallumer. 

PHÈDRE. 

J'en  ai  trop  prolongé  la  coupable  durée. 

OENONE. 

Quoi!  de  quelques  remords  étes-vous  déchirée? 
Quel  crime  a  pu  produire  un  trouble  si  pressant? 
Vos  mains  n'ont  point  trempé  dans  le  sang  innocent. 


PHÈDRE. 


Grâces  au  ciel,  mes  mains  ne  sont  point  criminelles. 
Plût  aux  dieux  que  mon  cœur  fût  innocent  comme  elleS' 
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OKNONE. 

Et  quel  affreux  projet  avez-vous  enfante 
Dont  votre  cœur  encor  doive  être  épouvante? 

PHÈDRE. 

Je  t'en  ai  dit  assez  :  épargne-moi  le  reste. 

Je  meurs,  pour  ne  point  faire  un  aveu  si  funeste. 

OENONE. 

Mourez  donc,  et  gardez  un  silence  inhumain  ; 
Mais  pour  fermer  vos  yeux  cherchez  une  autre  main. 
Quoiqu'il  vous  reste  à  peine  une  foible  lumière, 
Mon  ame  chez  les  morts  descendra  la  première; 
Mille  chemins  ouverts  y  conduisent  toujours, 
ît  ma  juste  douleur  choisira  les  plus  courts, 
truelle!  quand  ma  foi  vous  a-t-elle  déçue? 
k)ngez-vous  qu'en  naissant  mes  bras  vous  ont  reçue  ■  ? 
4on  pays ,  mes  enfants ,  pour  vous  j'ai  tout  quitté, 
léserviez-vous  ce  prix  à  ma  fidélité? 

PIIÉDIIE. 

îuel  fruit  espères-tu  de  tant  de  violence? 
^u  frémiras  d'horreur  si  je  romps  le  silence. 

OENONE. 

îtque  me  direz-vous  qui  ne  cède,  grands  dieux, 
^  Fhorreur  de  vous  voir  expirer  à  mes  yeux? 

PHÉDIIE. 

^and  tu  sauras  mon  crime,  et  le  sort  qui  m'accable, 

'  Le  Q[drondif  en  naissant  se  rapporte  par  le  sens  à  Phèdre ,  et  par 
>  construction  à  Œnone.  C'est  une  faute  de  £;raminaire ,  excusable 
^  fayeur  de  la  clartd  et  de  la  précision  du  vers ,  mais  qu'il  ne  fau- 
>^it  se  permettre  qu'avec  la  plus  grande  réserve,  et  avec  les  mêmes 
^uies  bien  avérées.  Racine  se  Test  très  rarement  permise.  (L.) 
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Je  n'en  mourrai  pas  moins  :  j'en  mourrai  plus  coupabi 

OENONE. 

Madame,  au  nom  des  pleurs  que  pour  vous  j'ai  versés 
Par  vos  foibles  genoux  que  je  tiens  embrassés, 
Délivrez  mon  esprit  de  ce  funeste  doute. 

PHÈDRE. 

Tu  le  veux  :  léve-toi. 

OENONE. 

Parlez  :  je  vous  écoute. 

PHÈDRE. 

Ciel!  que  lui  vais-je  dire?  et  par  où  commencer? 

OENONE. 

Par  de  vaines  frayeurs  cessez  de  m'offenser. 

PHÈDRE. 

O  haine  de  Vénus  !  O  fatale  colère! 

Dans  quels  égarements  Tamour  jeta  ma  mère! 

OENONE. 

Oublions-les ,  madame  ;  et  qu'à  tout  l'avenir 
Un  silence  éternel  cache  ce  souvenir. 

PHEDRE. 

Ariane,  ma  sœur,  de  quel  amour  blessée  ' 
Vous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  laissée! 

OENONE. 

Que  faites-vous,  madame?  et  quel  mortel  ennui 
Contre  tout  votre  sang  vous  anime  aujourd'hui? 

PHÈDRE. 

Puisque  Vénus  le  veut,  de  ce  sang  déplorable 

>  La  mort  d'Ariane  n'est  point  une  fiction  du  poëte,  comme  M 
prétend  M.  de  La  Harpe,  d'après  Luneau  :  c'est  une  des  nombremt 
traditions  mytholo^qnes  dont  cette  fille  de  Mines  a  été  l'objet.  (G. 
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s  la  dernière  et  la  plus  misérable  > . 

OENONE. 

vous? 

PHÈDRE. 

De  Tamour  j'ai  toutes  le»  fureurs. 

OENONE. 
li? 

PHÈDRE. 

Tu  vas  ouïr  le  comble  des  horreurs. 
..  A  ce  nom  fatal,  je  tremble,  je  frissonne. 

m  • 

OENONE. 

Qui? 

PHÈDRE. 

Tu  connois  ce  fils  de  TAmazone, 
ce  si  long-temps  par  moi-même  opprimé? 

OENONE. 

^te? Grands  dieux! 

PHÈDRE. 

c'est  toi  qui  Tas  nonmié  ^  ! 

UDe  traduction  littorale  d'un  vers  de  Sophocle  dans  la 
TÂntigone.  Cette  fille  d'Œdipe,  sur  le  point  d*étre  ense- 
nte  dans  une  grotte  profonde ,  s*écrie  :  »  O  tombeau ,  6 
e  nuptiale,  ô  souterrain  ma  demeure  éternelle,  tu  vas  me 
'e  à  mes  parents,  qui  .sont  doscendus  ert  foule  dans  Tem- 
Proserpine  !  Hélcis!  encore  h  lajleur  de  Vnge  yjy  descends 
he  et  la  plus  misérable.  »  (  Act.  IV,  se.  ii.  )  (G.) 
dialogue  !  les  commentateurs  y  indiquent  plusieurs  imi- 
Suripide;  mais,  nous  le  répétons,  imiter  ainsi,  c'est  créer, 
a  s* en  convaincre  à  la  lecture  de  la  pièce  grecque ,  tra- 
Geoffroy,  et  que  nous  plaçons  à  la  suite  de  celle-ci.  On 
rqaer  avec  quel  sentiment  de  terreur  Phèdre  rappelle  le 
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ŒINONE. 

Juste  ciel!  tout  mon  sang  dans  mes  veines  se  glace! 
O  désespoir!  ô  crime!  ô  déplorable  race! 
Voyage  infortuné!  Rivage  malheureux, 
Falloit-il  approcher  de  tes  bords  dangereux! 

PHÈDRE. 

Mon  mal  vient  de  plus  loin.  A  peine  au  fils  d'Egée 
Sous  les  lois  de  Fhymen  je  m'étois  engagée, 
Mon  repos ,  mon  bonheur  sembloit  être  affermi; 
Athènes  me  montra  mon  superbe  ennemi  >  : 

sort  de  sa  famille;  et  cependant  chaque  crime  qa  elle  rappelle di* 
minue  Thorreur  du  sien.  Ce  n*est  point  un  artifice  de  Phèdre, 
mais  c*en  est  un  du  poète,  qui  avoit  besoin  de  préparer  le  public 
à  un  aveu  interdit  par  les  lois  de  la  décence.  Et  la  difficulté  est  si 
bien  vaincue,  qu'il  n*y  a  qu'un  lecteur  très  attentif  qui  s  aperçois 
de  l'art  profond  de  cette  scène. 

'  Le  plus  beau  rôle  qu'on  ait  jamais  mis  sur  le  théâtre  dans  an* 
cune  langue  est  celui  de  Phèdre.  Presque  tout  ce  qu'elle  dit  serwt 
une  amplification  fatigante,  si  c'étoit  une  autre  qui  parlât  àea 
passion  de  Phèdre.  Il  est  bien  clair  que,  puisque  Athènes  lui  mon- 
tra son  superbe  ennemi  Hippolyte,  elle  vit  Hippolyte.  Si  elle  rou- 
git et  pâlit  à  sa  vue ,  elle  fut  sans  doute  troublée.  Ce  seroit  un 
pléonasme,  une  redondance  oiseuse  dans  une  étrangère  qui ra- 
conteroit  les  amours  de  Phèdre  ;  mais  c'est  Phèdre  amoureuse  et 
honteuse  de  sa  passion  ;  son  cœur  est  plein ,  tout  lui  échappe- 

«  Ut  vidi ,  ut  perii ,  ut  me  malus  abstulit  errer  !  » 
Je  le  vis ,  je  rougis ,  je  pâlis  à  sa  vue. 

Peut-on  mieux  imiter  Virgile  ? 

Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler. 
Mes  yeux  ne  voyoient  plus ,  je  ne  pouvois  parler. 

Peut-on  mieux  imiter  Sapho  ?  Ces  vers ,  quoique  imités,  coulent flf 
source  ;  chaque  mot  trouble  les  âmes  sensibles,  et  les  pénétre.  *i^ 
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Je  le  vis,  je  rougis ,  je  pâlis  à  sa  vue  ; 

Un  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue; 

Mes  yeux  ne  voyoient  plus,  je  ne  pouvois  parler; 

Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler  »  ; 

Je  reconnus  Vénus  et  ses  feux  redoutables , 

D'un  sang  qu  elle  poursuit  tourments  inévitables. 

A'est  point  une  amplification,  c  est  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  et 
de  l'art.  (  Volt.) 

'  Dans  tout  ce  morceau  sublime  de  passion  et  de  style,  depuis 
ces  mots,  mon  mal  vient  de  plus  loin  y  etc.,  rien  n'est  emprunté 
d*£uripide;  mais  le  poète,  toujours  plein  de  Fesprit  des  anciens , 
%  fondu  dans  ce  couplet  quelques  uns  des  vers  les  plus  passionnés 
^e  lantiquité  nous  ait  laissés.  Celui  de  Virgile  : 

«  Ut  Tidi,  ut  perii,  ut  me  malus  absmlit  error  !  » 
Je  le  vis ,  je  rougit ,  je  pâlis  à  sa  vue. 

Celui  d'Horace  : 

«  In  me  tota  ruens  Venus.  » 
Cest  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée. 

St  trois  vers  de  la  fameuse  ode  de  Sapho ,  traduite  par  Boileau , 
{Traité  du  Sublime  y  chap.  8),  mais  qui  sont  rendus  ici  avec  plu« 
de  noblesse  et  d'élégance  : 

Un  trouble  s'éleva  dans  mon  amc  dpcrdue. 

Mes  yeux  ne  voyoient  plus,  je  ne  pouvois  parler; 

Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler. 

Et,  dans  tous  ces  endroits  imités ,  Racine  me  paroit  supérieur  aux 
originaux;  et  quels  originaux  !  Et,  dans  ce  qui  est  à  lui,  il  n'est  pas 
au-dessous.  On  convient  généralement  que  la  scène  entière  est  un 
modèle  étonnant  de  toutes  les  beautés  tragiques  et  poétiques  dans 
leur  perfection  :  intérêt,  dialogue ,  et  style ,  tout  y  est  au  plus  baut 
point.  (L.)  Racine  avoit  une  grande  prédilection  pour  la  Simèthe 
de  Théocrite.  Il  la  citoit  souvent  comme  un  modèle  de  la  peinture 
^  l'amour;  et  c'est  dans  cette  idylle  qu'il  a  puisé  quelques  uns  des 
Mts  admirables  de  ce  morceau. 
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I 

Par  des  vœux  assidus  je  crus  les  détourner: 
Je  lui  bâtis  un  temple ,  et  pris  soin  de  Fomer  >  ; 
De  victimes  moi-même  à  toute  heure  entourée, 
Je  cherchois  dans  leurs  flancs  ma  raison  égarée: 
D  un  incurable  amour  remèdes  impuissants^ ! 
En  vain  sur  les  autels  ma  main  brûloit  Tencens: 
Quand  ma  bouche  imploroit  le  nom  de  la  déesse, 
J'adorois  Hippolyte  ;  et,  le  voyant  sans  cesse, 
Même  au  pied  des  autels  que  je  faisois  fumer, 
J'offrois  tout  à  ce  dieu  que  je  n  osois  nommer.  . 
Je  Tévitois  par-tout.  O  comble  de  misère i 
Mes  yeux  le  retrouvoient  dans  les  traits  dé  son  père. 
Contre  moi-même  enfin  j'osai  me  révolter: 
J'excitai  mon  courage  à  le  persécuter. 
Pour  bannir  l'ennemi  dont  j'étois  idolâtre, 

'  Il  est  parlé  de  ce  temple  dans  Euripide ,  dans  le  scoliaste  tfHo* 
mère,  dans  Diodore  de  Sicile,  et  dans  Pausanias  :  elle  le  fit  nom- 
mer Hippolytion  ;  et  il  fut  dans  la  suite  nommé  le  temple  de  r*" 
nus  la  spéculatrice  y  parceque  Phèdre  l'avoit  fait  élever  sur  on 
endroit  fort^haut,  d'où  elle  pou  voit  voir  Trézène,  où  demeurort 
Hippolyte.  (L.  R.) 

'  Ces  deux  mots ,  incurables  et  remèdes,  qui  ne  sont  pas  toujours 
très  nobles  dans  notre  langue ,  sont  ici  très  élégants  et  très  po^ 
tiques.  (G.)  Racine  imite  ici  ces  beaux  vers  de  Virgile  : 

«  Instauratque  diem  donis ,  pecudumquc  reclusis 
K  Pectoribus  inhians ,  spirantia  consulit  exta. 
«  Heu  vatum  ignarae  mentes  !  Quid  vota  furentem, 
M  Quid  delubra  juvaut?  » 

«  Ses  offrandes  précèdent  le  jour  qu'elle  appelle;  et,  l'œil  W* 
sur  les  flancs  ouverts  des  victimes ,  elle  interroge  leurs  entrailto 
palpitantes.  O  vanité  d'une  science  mensongère!  Que  peuvent» 
vœux ,  que  peuvent  les  sacrifices  pour  calmer  les  fureurs  a  o"' 
amante?»  (jEneid. y  lib.  IV,  v.  68.) 
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afFectai  les  chagrins  d'une  injuste  marùtre; 

î  pressai  son  exil  ;  et  mes  cris  éternels 

'arrachèrent  du  sein  et  des  bras  paternels. 

3  respirois,  OEnone;  et,  depuis  son  absence, 

[es  jours  moins  agités  couloient  dans  l'innocence  : 

)umise  à  mon  époux ,  et  cachant  mes  ennuis, 

e  son  fatal  hymen  je  cultivois  les  fruits. 

aines  précautions!  Cruelle  destinée! 

ar  mon  époux  lui-même  à  Trézéne  amenée, 

ai  revu  l'ennemi  que  j'avois  éloigné  : 

[a  blessure  trop  vive  aussitôt  a  saigné. 

e  n'est  plus  une  ardeur  dans  mes  veines  cachée  : 

'est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée. 

ai  conçu  pour  mon  crime  une  juste  terreur: 

ai  pris  la  vie  en  haine,  et  ma  flamme  en  horreur; 

e  voulois  en  mourant  prendre  soin  de  ma  gloire, 

it  dérober  au  jour  une  flamme  si  noire  : 

e  n'ai  pu  soutenir  tes  larmes,  tes  combats; 

B  t'ai  tout  avoué  ;  je  ne  m'en  repens  pas , 

ourvu  que,  de  ma  mort  respectant  les  approches, 

u  ne  m'affliges  plus  par  d'injustes  reproches, 

t  que  tes  vains  secours  cessent  de  rappeler 

^n  reste  de  chaleur  tout  prêt  à  s'exhaler  '. 

'  On  convient  universellcninnt  avec  Voltaire  que  le  rôle  de 
^èdre  e^t  le  plus  trafique  qu'on  ait  jamais  mis  en  scène.  Mais, 
>nime  il  n'est  point  (Vouvra^^^n  r|ui  jniissc;  tout  r('nnir,«la  supério- 
lë  niÉine  de  ce  per8onnn<>e  de  Pii<Mlrcs  unique  au  théâtre,  jette 
Qclque  ombre  sur  tous  lf:s  autres ,  qui  sont,  il  est  vrai,  à  peu  près 
B  qu'ils  pouvoient  otrc,  mais  qui,  par  eux-mêmes,  rt  par  la  na- 
ire  du  sujet,  sont  d'un  eFfet  médiocre,  et  le  paroissent  encore  da- 
*»ta^e  à  côte  de  Phèdre,  qui  iieureusement  suffit  pour  soutenir 
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SCENE  IV. 

PHÈDRE,  OENONE,  PANOPE. 

I 

PANOPE. 

Je  voudrois  vous  cacher  une  triste  nouvelle, 
Madame:  mais  il  faut  que  je  vous  la  révèle. 
La  mort  vous  a  ravi  votre  invincible  époux: 
Et  ce  malheur  n'est  plus  ignoré  que  de  vous  '. 

CffiNONE. 

Panope,  que  dis- tu? 

PANOPE. 

Que  la  reine  abusée 
En  vain  demande  au  ciel  le  retour  de  Thésée; 
Et  que ,  par  des  vaisseaux  arrivés  dans  le  port, 
Hippolyte  son  fils  vient  d'apprendre  sa  mort. 

la  pièce  et  la  remplir.  La  conception  originale  de  ce  rôle  estiluea 
Euripide,  et  c'est  un  des  plus  beaux  titres  de  sa  gloire  ;  mais  Racine 
en  a  porté  si  loin  les  développements  et  les  effets ,  qu'on  peut 
dire  avec  vérité  qu'il  a  créé  en  perfectionnant.  S'il  a  pu  ajoutera 
la  conception  de  ce  rôle  au  point  de  se  l'approprier,  c'est  d'abord 
parcequ'elle  est  ici  adaptée  à  une  nouvelle  conception  du  sujet, 
toute  différente  de  celle  d'Euripide,  et  qui  n'a  jamais  encore  e'ie 
bien  aperçue.  On  n'a  pas  assez  vu  que  l'objet  des  deux  poètes  né- 
toit  pas  le  même ,  et  la  différence  du  titre  l'indiquoit  déjà.  C'est 
Hippolyte  qu'Euripide  a  fait  et  voulu  faire,  ainsi  que Sénèque: Ri- 
cin e  est  le  seul  qui  ait  voulu  faire  une  Phèdre^  et  qui  l'ait  faite. (L) 
*  Cette  nouvelle  doit  bientôt  se  trouver  fausse;  mais  elle  estd'au- 
tant  plus  vraisemblable,  qu'il  est  dit,  dès  les  premiers  vers  de  la 
pièce,  qu'on  ne  sait  depuis  six  mois  ce  que  Thésée  est  devenu. Ce  : 
«loyen  est  indiqué  par  Sénéque;  mais  il  est  bien  plus  adroitement 
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PHÈDRE. 

Ciel! 

,        PANOPE. 

Pour  le  choix  d'un  maître  Athènes  se  partage  : 
Au  prince  votre  fils  Tun  donne  son  suffrage, 
Madame;  et  de  l'état  l'autre,  oubliant  les  lois, 
Au  fils  de  l'étrangère  ose  donner  sa  Voix. 
On  dit  même  qu'au  trône  une  brigue  insolente 
Veut  placer  Aricie  et  le  sang  de  Pallante. 
J'ai  cru  de  ce  péril  vous  devoir  avertir. 
Déjà  même  Hippolyte  est  tout  prêt  à  partir; 
Et  l'on  craint,  s'il  paroît  dans  ce  nouvel  orage, 
Qu'il  n'entraîne  après  lui  tout  un  peuple  volage. 

OENONE. 

Panope ,  c'est  assez  :  la  reine  qui  t'entend 
Ne  négligera  poijit  cet  avis  important. 

employé  par  Racine.  I)  falloit  un  incident  qui  changeât  Fëtat  des 
choses,  et  rendît  à  la  reine  quelques  motifs  de  vivre  et  d'espérer. 
Celui-ci,  ménagé  avec  art,  termine  parfaitement  le  premier  acte, 
n  engage  Phèdre  à  vivre ,  par  le  plus  louable  de  tous  les  motifs,  la 
tendresse  maternelle.  Il  lui  donne  une  raison  plausible  pour  voir 
Hippolyte;  il  donne  au  spectateur,  comme  à  Phèdre,  un  intervalle 
de  soulagement,  et  une  lueur  d'espérance  ;  il  amène  la  déclaration, 
et  en  fournit  en  même  temps  l'excuse.  Enfin ,  il  prépare  une  révo- 
lution terrible,  lorsque  Phèdre  apprendra  le  retour  de  Thésée. 
Combien  de  choses  dans  un  moyen  qui  paroit  si  simple  !  que  de 
bienséances  tliéâtrales  réunies  dans  un  seul  fait  !  Telle  est  la  science 
de  l'intrigue  :  et,  l'on  ne  sauroit  trop  le  redire,  elle  n  a  été  appro- 
fondie que  par  les  modernes.  (L.) 
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SCENE  V. 

PHÈDRE,  OENONE. 

OEMONE. 

Madame,  je  cessois  de  vous  presser  de  vivre; 
Déjà  même  au  tombeau  je  songeois  à  vous  suivre; 
Pour  vous  en  détourner  je  n  avois  plus  de  voix; 
Mais  ce  nouveau  malheur  vous  prescrit  d'autres  lois. 
Votre  fortune  change  et  prend  une  autre  face  : 
Le  roi  n  est  plus ,  madame;  il  faut  prendre  sa  place. 
Sa  mort  vous  laisse  un  fils  à  qui  vous  vous  devez; 
Esclave  s'il  vous  perd,  et  roi  si  vous  vivez. 
Sur  qui,  dans  son  malheur,  voulez-vous  qu  il  s  appuie? 
Ses  larmes  n'auront  plus  de  main  qui  les  essuie; 
Et  ses  cris  innocents,  portés  jusques  aux  dieux > 
Iront  contre  sa  mère  irriter  ses  aïeux. 
Vivez  ;  vous  n'avez  plus  de  reproche  à  vous  faire  : 
Votre  flamme  devient  une  flamme  ordinaire  '  ; 
Thésée  en  expirant  vient  de  rompre  les  nœuds 
Qui  faisoient  tout  le  crime  et  l'horreur  de  vos  feux. 
Hippolyte  pour  vous  devient  moins  redoutable; 

'  On  sent  qu'il  n'y  a  que  l'esclave  OEnone  qui  puisse  risquer 
une  proposition  si  révoltante.  Il  n'y  a  ici  dans  l'amour  de  Phèdre 

• 

que  l'adultère  de  moins  ;  mais  il  n'est  ni  ordinaire  y  ni  honnête,  m 
permis  nulle  part  à  une  veuve  d'épouger  le  fils  de  son  mari  :  cela  ré- 
pugne à  la  nature.  Aussi  Phèdre  ne  donne  pas  la  moindre  marque 
d'assentiment  à  cette  idée  de  sa  nourrice,  et  ne  consent  à  vivre  que 
par  amour  pour  $on  fils.  (L.) 
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Et  vous  pouvez  le  voir  sans  vous  rendre  coupable. 
Peut-être,  convaincu  de  votre  aversion , 
Il  va  donner  un  chef  à  la  sédition  : 
Détrompez  son  erreur,  fléchissez  son  courage  ». 
Roi  de  ces  bords  heureux,  Trézéne  est  son  partage; 
Mais  il  sait  que  les  lois  donnent  à  votre  fils  . 
Les  superbes  remparts  que  Minerve  a  b«itis. 
Vous  avez  Tun  et  Tautre  une  juste  ennemie  : 
Unissez-vous  tous  deux  pour  combattre  Aricie. 

PHÉDHE. 

Hé  bien!  à  tes  conseils  je  me  laisse  entraîner  >. 
Vivons ,  si  vers  la  vie  on  peut  me  ramener, 
Et  si  Tamour  d'un  fils,  en  ce  moment  funeste, 
De  mes  foibles  esprits  peut  ranimer  le  reste. 

'  On  détrompe  quelqu'un ,  on  le  fait  revenir  de  son  erreur;  mais 
on  ne  dit  pas  également  détromper  Verreur  de  quelquun.  (D'O.) 

'  II  importe  de  remarquer  que  tout  rartiBcc  du  plan,  jusqu*à 
la  moitié  du  troisième  ac^te,  c'est-à-dire  jusqu'au  retour  de  Thdsëc, 
tient  à  ce  ressort  si  habilement  imaj^iné  du  faux  avis  de  la  mort  de 
ce  prince,  avis  qui  chan{^e  d'abord  la  face  des  choses  en  un  sens  à 
la  fin  du  premier  acte,  et  la  change  encore  en  un  sens  tout  oppose 
au  milieu  du  troisième.  C'est  la  supposition  de  la  mort  de  Thésée 
qai  ouvre  quelque  espérance  à  Phèdre,  et  l'enhardit  à  risquer  une 
déclaration,  lorsque  auparavant  elle  ne  vouloit  que  mourir.  Cest 
ensuite  l'apparition  imprévue  de  Thésée,  et  Veffroi  qu'elle  conçoit 
des  suites  terribles  de  ce  qu'elle  vient  de  hasarder,  qui  la  met  hort 
d'elle-même,  et  qui  sert  à  excuser  le  consentement  qu'elle  accorde, 
comme  malgré  elle,  à  l'accusation  d'OKnone.  Que  d'effets  dans  un 
moyen  qui  paroît  si  simple!  Ce  sont  là  les  ressorts  qui  appartien- 
nent aux  maîtres  de  l'art,  comme  la  multiplicité  des  incidents  ^ux 
utistes  médiocres.  (L.) 

FIN    DU   PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

ARICIE,  ISMÈNE. 

ARIGIE'. 

Hippolyte  demande  à  me  voir  en  ce  lieu? 
Hippolyte  me  cherche,  et  veut  me  dire  adieu? 
Ismène,  dis-tu  vrai?  N'es-tu  point  abusée? 

ISMÉNE. 

C'est  le  premier  effet  de  la  mort  de  Thésée. 

'  On  ne  peut  nier  que  cette  scène  et  la  suivante ,  quoique  sou- 
tenues, autant  qu'il  est  possible,  par  le  mérite  du  style,  ne  soient 
nécessairement  froides  après  la  scène  de  Phèdre  :  la  disproportion 
est  sensible.  Elles  sont  de  plus  étran{Tères  au  sujet  établi  jusqu'ici: 
c'est  là  l'inconvénient  réel  de  cet  épisode,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
n'est  pas  irrépréhensible  comme  celui  d'Ériphile.  Dans  la  suite  de 
la  pièce,  ce  défaut  me  paroît  non  seulement  effacé,  mais  bien  plei- 
nement racheté  par  les  beautés  qu'il  produit.  Ainsi,  dans  le  qua- 
trième acte,  cet  amour  influe  puissamment  et  sur  l'action  et  sur  l'in- 
térêt :  c'est  cet  amour  découvert  pour  la  première  fois  à  Phèdre  qui 
fait  rentrer  dans  son  cœur  la  vérité  prête  à  en  sortir,  la  frappe  d'une 
douleur  non  encore  éprouvée,  et  la  livre  au  dernier  désespoir;  et  de 
là  une  des  situations  les  plus  violentes  et  une  des  plus  éloqueutes 
scènes  qui  aient  signalé  le  génie  tragique.  (L.)Lope  de  Véga,  poète 
espagnol  du  seizième  siècle,  est  auteur  d'une  pièce  intitulée  elPer- 
seguido,  qui  a  plus  d'un  rapport  avec  Phèdre.  Il  est  probable  que 
llacine  la  couuoissoit,  puisqu'il  avoit,  ainsi  que  Corneille,  cultiva 
la  littérature  castillane.  Cette  pièce  a  pu  lui  fournir  l'idée  du  rôle 
d'Aricie,  que  les  anciens  n'avoient  pas  indiqué. 
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Préparez-vous,  madame,  à  voir  de  tous  côtés 
Voler  vers  vous  les  cœurs  par  Thésée  écartés. 
Aricie,  à  la  fin,  de  son  sort  est  maîtresse, 
Et  bientôt  à  ses  pfeds  verra  toute  la  Grèce. 

ilRICIE. 

Ce  n'est  donc  point,  Isméne ,  un  bruit  mal  affermi  '  lî 
Je  cesse  d'être  esclave,  et  n'ai  plus  d'ennemi? 

ISMÉNE. 

Non,  madame,  les  dieux  ne  vous  sont  plus  contraires; 
Et  Thésée  a  rejoint  les  mânes  de  vos  frères. 

ARIGIE. 

Dit-on  quelle  aventure  a  terminé  ses  jours? 

ISMÉNE. 

On  sème  de  sa  mort  d'incroyables  discours. 
On  dit  que,  ravisseur  d'une  amante  nouvelle. 
Les  flots  ont  englouti  cet  époux  infidèle. 
On  dit  même,  et  ce  bruit  est  par-tout  répandu, 
Qu'avec  Pirithoiis  aux  enfers  descendu, 

'  Le  mot  bruit  y  pris  dans  le  sens  de  Racine,  a  quelque  chose  de 
plus  vague  que  nouvelle;  et,  comme  on  dit  une  nouvelle  mal  fon^ 
décy  on  peut  dire  par  analogie  un  bruit  mal  fondé  y  c'est-à-dire  un 
bruit  dénuë  de  fondement,  dénuë  de  vraisemblance;  mais  le  mot 
fondé  a  ici  une  signification  qu  on  ne  peiyt  donner  au  mot  affer- 
mi;  car,  en  supposant  qu'il  pût  se  joindre  au  mot  bruit  y  il  ne  pour- 
roit  exprimer  la  consistance  de  la  nouvelle  dans  les  esprits.  Ainsi, 
un  bruit  mal  affermi  pourroit  être  très  bien  fondé  y  comme  un  bruit 
mal  fondé  pourroit  être  fort  bien  affermi.  On  peut  donc  dire  que 
le  bruit  de  la  mort  de  Thésée  n*étoit  pas  mal  affermi  y  puisque 
tout  le  monde  croyoit  à  cette  mort;  mais  il  étoit  mal  fondé,  puis- 
que Thésée  vivoit  encore.  Les  commentateurs  n*ont  donné  aucune 
raison  contre  l'emploi  de  cette  expression  ;  mais  tous  te  sont  accor- 
dés à  la  blâmer. 
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Il  a  vu  le  Gocyte  et  les  rivages  sombres, 

Et  s'est  montré  vivant  aux  infernales  ombres; 

Mais  qu'il  n'a  pu  sortir  de  ce  triste  séjour, 

Et  repasser  le«  bords  qu'on*  passe  sans  retour  > . 

ABICIE. 

Croirai-je  qu'un  mbrtel,  avant  sa  dernière  heure, 
Peut  pénétrer  des  morts  la  profonde  demeure? 
Quel  charme  l'attiroit  sur  ces  bords  redoutés? 

ISMÉNE. 

Thésée  est  mort,  madame,  et  vous  seule  en  doutez  : 
Athènes  en  gémit;  Trézrâe  en  est  instruite, 
Et  déjà  pour  son  roi  reconnott  Hippolyte; 
Phèdre,  dans  ce  palais,  tremblante  pour  son  fils, 
De  ses  amis  troublés  demande  les  avis. 

ABICIE. 

Et  tu  crois  que,  pour  moi  plus  humain  que  scm^père, 
Hippolyte  rendra  ma  chaitne  plus  légère; 
Qu'il  plaindra  mes  malheurs? 

ISMÉNE. 

Madame ,  je  le  croi. 

ARICIE. 

L'insensible  Hippolyte  est-il  connu  de  toi? 

Sur  quel  frivole  espoir  penses-tu  qu'il  me  plaigne, 

Et  respecte  en  moi  seule xm  sexe  qu'il  dédaigne? 

Tu  vois  depuis  quel  temps  il  évite  nos  pas, 

Et  cherche  tous  les  lieux  où  nous  ne  sommes  pas. 

ISMÉNE. 

Je  sais  de  ses  fi'oideurs  tout  ce  que  l'on  récite; 

*  II  ëtoit  impossible  Ae  mieux  rendre  Vonde  irrepassàble  de  Vi^ 
{»ile  :  ripant  hremeabilis  undœ. 
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Mais  j'ai  vu  près  de  vous  ce  sujperbe  Hîppolyte; 
Et  même,  en  le  voyant,  le  bruit  de  sa  fierté 
A  redoublé  pour  lui  ma  curiosité. 
Sa  présence  à  ce  bruit  rfa  point  paru  répondre  '  : 
Dès  vos  premiers  regards  je  Fai  vu  se  confondre; 
Ses  yeux,  qui  vainement  vouloient;^ops  éviter. 
Déjà  pleins  de  langueur,  ne  pouvoient  vous  quitter. 
Le  nom  d'amant  peut-être  offense  son  courage; 
Mais  il  en  a  les  yeux,  s'il  n'en  a  le  langage *. 

ARICIE. 

Que  mon  cœur,  chère  Isméne,  écoute  avidement 
Un  discours  qui  peut-être  a  peu  de  fondement! 
0  toi  qui  me  connois,  te  sembloit*il  croyable 
Que  le  triste  jouet  d'un  sort  impitoyable, 
Un  cœur  toujours  nourri  d'amertume  et  de  pleurs, 
Dût  connottre  l'amour  et  ses  folles  douleurs? 
Reste  du  sang  d'un  roi  noble  fils  de  la  terre. 
Je  suis  seule  échappée  aux  fureurs  de  la  guerre: 

I  Une  présence  qui  répond  au  bruit:  cela  n'est  pas  assez  nette- 
ment exprime.  Ismène  veut  dire  qae  .l'extérieur  et  .la  contenance 
d*Hippolyte  démentoient  sa  renommée.  (G.) 

>  Au  premier  examen ,  ces  quatre  vers ,  où  la  confidente  se  plaît 
.à  peindre *]a  lan|]^eur  des  yeux  d*Hippolyte,  semblent  mal  s'ac- 
corder avec  la  rudesse  et  les  mœurs  sauvages  du  fils  de  Tliésée. 
Un  commentateur  en  à  même  fait  la  remarque.  Mais  comment 
n'a-t-il  pas  vu  qu'Hippolyte  est  déjà  amoureux  lorsque  la  confi- 
dente le  peint  ainsi?  Cette  passion,  qui  peut  échapper  aux  hommes 
les  plus  exercés,  n'échappe  j.imaLs  aux  regards  d'une  femme.  Voilà 
ce  que  le  cœur  de  Racine  lui  avoit  appris,  lorsqu'il  mettoit  ce  lan- 
gage dans  la  bouche  d'Ismène.  Il  faut,  avant  d'accuser  ce  poè'te, 
approfondir  ses  pensées;  et  le  plus  souvent  on  dtfeon^ra  une 
l^eauté  où  l'on  avoit  cru  trouver  une  faute. 
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J'ai  perdu ,  dans  la  fleur  de  leur  jeune  saison. 
Six  frères...  Quel  espoir  d'une  illustre  maison  ■  ! 
Le  fer  moissonna  tout;  et  la  terre  humectée 
But  à  regret  le  sang  des  neveux  d'Érechthée  \ 
Tu  sais,  depuis  leur  mort,  quelle  sévère  loi 
Défend  à  tous  les  Grecs  de  soupirer  pour  moi  : 
On  craint  que  de  la  sœur  les  flammes  téméraires 
Ne  raniment  un  jour  la  cendre  de  ses  frères. 
Mais  tu  sais  bien  aussi  de  quel  œil  dédaigneux 
Je  regardois  ce  soin  d'un  vainqueur  soupçonneux  : 
Tu  sais  que,  de  tout  temps  à  Tamour  opposée. 
Je  rendois  souvent  grâce  à  Tinjuste  Thésée, 
Dont  Fheureuse  rigueur  secondoit  mes  mépris. 
Mes  yeux  alors,  mes  yeux  n'a  voient  pas  vu  son  fils. 
Non  que,  par  les  yeux  seuls  lâchement  enchantée, 
J'aime  en  lui  sa  beauté,  sa  grâce  tant  vantée, 
Présents  dont  la  nature  a  voulu  Tbonorer, 
Qu'il  méprise  lui-même,  et  qu'il  semble  ignorer: 
J'aime,  je  prise  en  lui  de  plus  nobles  richesses, 
Les  vertus  de  son  père,  et  non  point  les  foiblesses; 
J'aime,  je  Tavouerai,  cet  orgueil  généreux 
Qui  jamais  n'a  fléchi  sous  le  joug  amoureux. 

• 

'  Plutarque  en  compte  jusqu'à  cinquante.  (  Fie  de  Thésée.) 
*  L'expression  la  terre  but  le  sang  est  prise  d'Eschyîe,  dans  les 
Sept  chef  s  devant  Thèbes,  act.^  IV,  se.  i.  Racine  ajoute  que  la  terre 

But  à  regret  le  sang d'Ércchthëc. 

Cest  que  ce  roi  étoit  fils  de  la  terre.  (L.  B.)  On  a  remarqué  avec 
justesse  que ,  la  terre  étant  personnifiée  par  l'action  de  boire  à 
regret,  une  ëpithète  applicable  aux  personnes  eût  ët.é  préférable 
à  celle  à* humectée. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  877 

Phèdre  en  vain  s'honoroit  des  soupirs  de  Thésée  : 
Pour  moi,  je  suis  plus  (ière,  et  fuis  la  gloire  aisée 
D arracher  un  hommage  à  mille  autres  offert, 
£t  d  entrer  dans  un  cœur  de  toutes  parts  ouvert. 
Mais  de  faire  fléchir  un  courage  inflexible  >, 
De  porter  la  douleur  dans  une  ame  insensible, 
D  enchaîner  un  captif  de  ses  fers  étonné. 
Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiné; 
C'est  là  ce  que  je  veux ,  c'est  là  ce  qui  m'irrite. 
Hercule  à  désarmer  coûtoit  moins  qu'Hippolyte;  . 
£t  vaincu  plus  souvent,  et. plus  tôt  surmonté, 
Préparoit  moins  de  gloire  aux  yeux  qui  Tont  dompté. 
Mais,  chère  Isméne,  hélas!  quelle  est  mon  imprudence! 
On  ne  m'opposera  que  trop  de  résistance  : 
Tu  m'entendras  peut-être,  humble  dans  mon  ennui, 
&émir  du  même  orgueil  que  j  admire  aujourd'hui. 
Bippolyte  aimeroit!  Par  quel  bonheur  extrême 
^urois-je  pu  fléchir... 

ISMÉNE. 

Vous  l'entendrez  hii-iAéme  : 
H  vient  à  vous. 

'  L*aatear  dit  avec  élégance  fléchir  un  courage  inflexible  ;  et , 
^908  Athalicy  réparer  un  outraye  irréparable;  et  cependant,  soi- 
''^nt  la  remarqae  de  Louû  Racine ,  on  a  ri  du  vers  de  Longepierre, 
■ans  son  Electre  : 

Mais  on  n'efface  point  de»  traitr  ineffaçables. 

^est  que  les  vers  de  Racine  renferment  une  grande  idée,  rendue 
^Ins  frappante  par  Topposition  des  deux  expressions,  tandis  que 
&  vert  de  Longepierre  n  offre  qu'une  idée  puérile,  ou,  si  l'on  veut, 
in  jeu  de  mots. 
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SCENE  IL, 

HIPPOLYTE,  ARIGIE,  ISMÈNE. 


HIPPOLTTE. 

Madame ,  avant  que  de  partir, 
J'ai  cru  de  votre  âort  vous  devoir  avertir. 
Mon  père  ne  vit  plus.  Ma  juste  défiance  .    ^ 

Présageoit  les  raisons  de  sa  trop  longue  absence: 
La  mort  ëeule,  bornant  ses  travaux  éclatants, 
Pouvoit  à  Tunivers  le  cacher  si  Iong*temps. 
Les  dieux  livrent  enfin  à  la^  parque  homicide 
L'ami,  le  compagnon,  le  successeur  d'Alcide.  * 
Je  crois  que  votre  haiHe,  épargnant  ses  vertus, 
Écbute  sans  regret  ces  noms  qui  lui  sont  dus. 
Un  espoir  adoucit  ma  tristesse  mortelle  : 
Je  puis  vous  affranchir  d'une  austère  tutelle; 
Je  révoque  des  lois  dont  j'ai  plaint  la  rigueur'. 
Vous  pouvez  disposer  de  vous,  de  votre  cœur; 
Et,  dans  cette  Trézéne,  aujourd'hui  mon  partage, 
De  mon  aïeul  Pitthée  autrefois  Théritage, 
Qui  m'a ,  sans  balancer,  reconnu  pour  son  roi^. 
Je  vous  laisse  aussi  libre,  et  plus  libre  que  moi. 

ARICIE. 

Modérez  des  bontés  dont  l'excès  m'embarrasse. 

'  Avant  Racine,  on  atiroît  dît  :  dont  là  rigueur  a  été  cause  (fHf 
je  vous  ai  plaint.  Ces  tours,  si  remarquables  par  leur  vivacité,  odI 
été  introduits  par  ée  poète  dans  notre  langue. 

*  Va  r.   Qui  m*a  sans  hésiter  reconnu  pour  son  roi. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  879 

Dun  soin  si  généreux  honorer  ma  disgrâce, 
Seigneur,  c'est  me  ranger,  plus  que  vous  ne  pensez. 
Sous  ces  austères  lois  dont  vous  me  dispensez. 

HIPPOLYTE. 

Du  choix  d'un  successeur  Athènes  incertaine, 
Parle  de  vous ,  me  nomme ,  et  le  fils  de  la  reine. 

AaiGIE. 

i)e moi,  seigneur? 

HIPPOLYTE. 

Je  sais ,  sans  vouloir  me  flatter, 
^  une  superbe  loi  s^nble  me  rejeter  : 
^a  Grèce  me  reproche  une  mère  étrangère.    , 
lais,  si  pour  concurrent  je  n'avois  que  mon  frère, 
iadame,  j'ai  sur  lui  de  véritables  droits 
^e  je  sauroia  sauver  du  caprice  des  lois. 
Tn  firein  plus  légitime  arrête  mon  audace: 
e  vous  cède ,  ou  plutôt  je  vous  rends  une  place, 
In  sceptre  que  jadis  vos  aïeux  ont  reçu 
Ni  ce  fameux  mortel  que  la  terre  a  conçu, 
•^adoption  le  mit  entre  les  mains  d'Egée, 
^thènes ,  par  mon  père  accrue  et  protégée , 
Reconnut  avec  joie  un  roi'  si  généreux, 
t  laissa  dans  ToubU  vob  frères  malheureux, 
thènes  dans  ses  murs  maintenant  vous  rappelle  : 
ssez  elle  a  gémi  d'une  longue  querelle; 
ssez  dans  ses  sillons  votre  sang  englouti 
fait  fumer  le  champ  dont  il  étoit  sorti, 
rézéne  m'obéit.  Les  campagnes  de  Crète 
[firent  au  fiU  de  Phèdre  une  riche  retraite.     . 
Attique  est  votre  bien.  Je  pars,  et  vais,  pour  vous. 
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Réunir  tous  les  vœux  partagés  entre  nous. 


ARIGI£. 


De  tout  ce  que  j'entends,  étonnée  et  confuse, 
Je  crains  presque,  je  crains  qu  un  songe  ne  m^abuse. 
Veillé-je?  Puis-je  croire  un  semblable  dessein?  . 
Quel  dieu,  seigneur,  quel  dieu  Ta  mis  dans  votre sdo? 
Qu'à  bon  droit  votre  gloire  en  tous  lieux  est  semée! 
Et  que  la  vérité  passe  la  renommée  ! 
Vous-même,  en  ma  faveur,  vous  voulez  vous  trahirh 
r^'étoit-ce  pas  assez  de  ne  me  point  haïr. 
Et  d'avoir  si  long-temps  pu  défendre  voti*e  ame 
De  cette  inimitié... 

HIPPOLYTE. 

Moi,  vous  haïr,  madame! 
Avec  quelques  couleurs  qu'on  ait  peint  ma  fierté, 
Croit-on  que  dans  ses  flancs  un  monstre  m'ait  porté? 
Quelles  sauvages  mœurs ,  quelle  haine  endurcie 
Pourroit,  en  vous  voyant,  n'être  point  adoucie? 
Ai-je  pu  résister  au  charme  décevant  "... 

ARICIE. 

Quoi,  seigneur! 

HIPPOLYTE. 

Je.me  suis  engagé  trop  avant. 
Je  vois  que  la  raison  cède  à  la  violence  i 
Puisque  j'ai  commencé  de  rompre  le  silence. 
Madame,  il  faut  poursuivre;  il  faut  vous  informer 
D'un  secret  que  mon  cœur  ne  peut  plus  renfermer. 

Décevant:  vieux  mot  qui  signifie  séduisant  y  et,  dans  si  vicfl* 
lesse,  a  des  grâces  nouvelles.  (G.) 


ACTE  H,  SCÈNE  II.  38r 

Vous  voyez  devant  vous  un  prince  déplorable, 
D'un  téméraire  orgueil  exemple  mémorable. 
Moi  qui,  contre  Famour  fièrement  révolté, 
iuxfers  de  ses  captifs  ai  long-temps  insulté; 
Qui,  des  foibles  mortels  déplorant  les  naufrages, 
Peusois  toujours  du  bord  contempler  les  orages  ; 
asservi  maintenant  sous  la  commune  loi, 
^ar  quel  trouble  me  vois-je  emporté  loin  de  moi! 
Jn  n^oment  a  vaincu  mon  audace  imprudente  : 
lette  ame  si  superbe  est  enfin  dépendante, 
tepuis  près  de  six  mois,  honteuse,  désespéré, 
*ortant  par-tout  le  trait  dont  je  suis  déchiré, 
iontre  vous,  contre  moi,  vainement  je  m'éprouve: 
Présente,  je  vous  fuis;  absente,  je  vous  trouve; 
kms  le  fond  des  forêts  votre  image  me  suit; 
•a  lumière  du  jour,  les  ombres  de  la  nuit, 
^out  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j'évite; 
^out  vous  livre  à  Fenvi  le  rebelle  HÎppolyte. 
loi-méme,  pour  tout  fruit  de  mes  soins  superflus, 
laintenant  je  me  cherche ,  et  ne  me  trouvé  plus; 
Ion  arc ,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m'importune; 
ene  me  souviens  plus  des  leçons  de  Neptune; 
les  seuls  gémissements  font  retentir  les  bois , 
!t  mes  coursiers  oisifs  ont  oubhé  ma  voix, 
eut-être  le  récit  d'un  amour  si  sauvage 
ous  fait,  en  m'écoutant,  rougir  de  votre  ouvrage, 
^^un  cœur  qui  s'offre  à  vous  quel  farouche  entretien! 
tiel  étrange  captif  pour  un  si  beau  lien! 
[ais  l'offrande  à  vos  yeux  en  doit  êtr^  plus  chère  : 
>Dgez  que  je  vous  parle  une  langue  étrangère: 


I 
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Et  ne  rejeter  pas  des  vœux  mal  exprimés, 
Qu'Hippolyte  sans  vous  nauroit  jamais  formés'. 

SCENE  III. 

HIPPOLYTE,  ARICIE,  THÉRAMÈNE, 

ISMÊNE. 

THÉRAMÈNE. 

Seigneur,  la  reine  vient,  et  je  lai  devancée*  : 
Elle  vous  cherche. 

1  Euripide  et  Sënèque,  fidèles  aux  traditions  de  Tantiquitë,  ont 
représenté  Hippolytc  comme  un  jeune  chasseur  inaccessible  m 
traits  de  Tamour.  L'Hippolyte  de  Racine  est  anoareox;  b  poeUf 
en  altérant  le  caractère  sanvage  de  son  héros,  a  pent-éCraaffoîbfi 
rinti'rét  des  principales  situations  de  sa  tragédie.  Les  cridqaes 
ont  remarqué  avec  raison  que  la  déclaration  de  Phèdre  seroit  plus 
dramatique  encore,  si  le  lanf^age  de  la  passion  étoit  inconnu  à  c^ 
lui  à  qui  clic  s'adresse.  Dans  la  tragédie  de  Racine,  la  vertu  seule 
ne  défend  pas  Hippolyte  de  Tamonr  de  Phèdre;  il  aime  Aricie, et 
cette  passion  ne  peut  laisser  de  place  à  aucune  autre.  Mais  qui  ne 
pardonneroit  à  Racine  une  faute  qui  est  l'origine  de  tant  de  beau- 
tés inimitables?  Aricie  est  si  tendre,  si  touchante,  ses  sentiments 
sont  si  purs,  et  le  poëte  les  exprime  dans  une  langue  si  harmo' 
nieuse,  qu'il  vous  tient  dans  un  enchantement  continuel.  D'ailleurs 
la  découverte  de  cet  amour  jette  un  grand  intérêt  dans  le  quatrième 
acte,  et  fait  naître  une  des  scènes  les  plus  déchirantes  de  la  pièce. 
INous  ne  dirons  rien  de  la  déclaration  dllippolyte  ,•  c'est  un  chef- 
d'œuvre  de  poésie  et  d'éloquence.  Qui  pourroit  se  souvenir,  en  U 
lisant,  qu'Euripide  a  donné  à  son  héros  une  teinte  pli^s  fière  et 
plus  prononcée? 

*  La  démarche  de  Phèdre  paroit  choquer  la  bienséance  :  en  sa 
qualité  de  femme,  de  reine,  et  de 'belle-mère,  elle  ne  doit  point 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  383 

UIPPOLYTE. 

Moi? 

THÉHAMÉNE. 

J'ignore  sa  pensée. 
Mais  on  vous  est  venu  demander  de  sa  part 
^hédre  veut  vous  parler  avant  votre  départ. 

HIPPOLYTE. 

%édre!  Que  lui  dirai-je?  Et  que  peut-elle  attendre... 

ARIGIE. 

*eigneur,  vous  ne  pouvez  refuser  de  l'entendre  : 

Quoique  trop  convaincu  de  son  inimitié, 

^ous  devez  à  ses  pleurs  quelque  ombre  de  pitié. 

HIPPOLYTE. 

«pendant  vous  sortez.  Et  je  pars  :  et  j'ignore 
i  je  n'offense  point  les  charmes  que  j'adore  ! 
ignore  si  ce  cœur  que  je  laisse  en  vos  mains... 

ARICIE. 

artez,  prince,  et  suivez  vos  généreux  desseins  : 
^endez  de  mon  pouvoir  Athènes  tributaire, 
'accepte  tous  les  dons  que  vous  me  voulez  faire, 
lais  .cet  empire  enfin  si  grand,  si  glorieux, 
^èst  pas  de  vos  présents  le  plus  cher  à  mes  yeux. 

tnir  chercher  Hippolyte;  c'est  à  Hippolyte  d'aller  la  trouver; 
aifl  raveti(];lement  de  la  pnssion  est  une  excuse  lé^itim^  pour 
tie  violction  des  bienséances.  (G.) 
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SCENE  IV. 

HIPPOLYTE,  THÉRAMÈNE. 

HIPPOLYTE. 

Ami,  tout  est-il  prêt?  Mais  la  reine  s'avance. 
Va,  que  pour  le  départ  tout  s'arme  en  diligence. 
Fais  donner  le  signal,  cours,  ordonne;  et  revien 
Me  délivrer  bientôt  d'un  fâcheux  entretien. 

SCENE  V. 

PHÈDRE,  HIPPOLYTE,  OENONE. 

PHÈDRE,  à  Œno/ie,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Le  voici  :  vers  mon  cœur  tout  mon  sang  se  retire*. 
J'oublie,  en  le  voyant,  ce  que  je  viens  lui  dire. 

'   Les  anciens  Grecs  n' auroient  point  souffert  une  pareille  scène, 
si  belle  pour  des  François.  Les  Romains ,  beaucoup  moins  déli- 
cats, ne  furent  point  blessés  de  la  déclaration  d'amour  d'une  belle- 
mère  à  son  beau-fils.  C'est  un  de  leurs  auteurs  qui  en  a  conça  li- 
dée;  Racine  n'a  fait  qu'imiter  et  embellir  Sénèque.  Les  François  re- 
gardent cette  même  scène  comme  une  des  plus  théâtrales  delà  tra- 
jTédie  de  Phèdre;  et  il  faut  bien  que,  sur  cet  article  si  important 
pour  les  mœurs ,  il  y  ait  en  France  des  idées  diamétralement  op- 
posées à  celles  des  Grecs,  puisque  le  chef  d'une  secte  de  rigoristes, 
le  grave  et  sévère  Arnauld,  fut  très  content  de  l'amour  criminel  de 
Phèdre,  et  de  la  manière  dont  elle  l'exprime.  Il  ne  blâma  quela- 
mour  innocent  et  vertueux  d'UippoIyte  :  décision  très  bonne  pour 
un  littérateur,  mais  fort  étrange  pour  un  janséniste  et  pour  un  doc- 
teur en  théologie.  (G.) 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  38:^ 

OENOHE. 

Souvenez-vous  d'un  fils  qui  n'espère  tju'en  vous. 

PHÈDRE. 

On  dit  qu'un  prompt  départ  vous  éloigne  de  nous , 

Seigneur.  A  vos  douleurs  je  viens  joindre  mes  larmes  ; 

.le  vous  viens  pour  un  fîls  expliquer  mes  alarmes. 

Mon  fils  n'a  plus  de  père;  et  le  jour  n'est  pas  loin 

Qui  de  ma  mort  cncor  doit  le  rendre  témoin. 

Déjà  mille  ennemis  attaquent  son  enfance  : 

Vous  seul  pouvez  contre  eux  embrasser  sa  défense. 

Mais  un  secret  remords  agite  mes  esprits  : 

Je  crains  d'avoir  fermé  votre  ui-eille  à  ses  cris. 

Je  tremble  que  sur  lui  votre  juste  colère 

Ne  poursuive  bientôt  une  odieuse  mère. 

niPPOlTTE. 

Madame,  je  n'ai  point  des  sentiments  si  bas. 

PHÈDRE. 

Quand  vous  me  haïriez ,  je  ne  m'en  plaindrois  pas  ', 

Seigneur  ;  vous  m'avez  vue  attachée  à  vous  nuire; 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  vous  ne  pouviez  pas  Hre. 

A  votre  inimitié  j'ai  pris  soin  de  m'offrir  ; 

Aux  bords  que  j'habitois  je  n'ai  pu  vous  soufErir; 

En  public,  en  secret ,  contre  vous  déclarée, 

faî  voulu  par  des  mers  en  être  séparée^ 

J^ai  même  défendu,  par  une  expresse  loi 

Qu'on  osât  prononcer  votre  nom  devau^li 

■  Yen  heureux  et 
font  parfaitement  dans  le  to 
nent  de  scène,  dont  le  dialuf 
appartient  à  Racine.  (G.) 
3. 
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Si  pourtant  à  Toffense  on  mesure  la  peine , 
Si  la  haine  peut  seule  attirer  votre  haine , 
Jamais  femme  ne  fut  plus  digne  de  pitié, 
Fa  moins  digne,  seigneur,  de  votre  inimitié. 

HIPPOLYTE. 

Des  droits  de  ses  enfants  une  mère  jalouse 
Pardonne  rarement  au  fils  d'une  autre  épouse; 
Madame,  je  le  sais  :  les  soupçons  importuns 
Sont  d  un  second  hymen  les  fruits  les  plus  communs. 
Tout  autre  auroit  pour  moi  pris  les  mêmes  ombrageas 
Et  j'en  aurois  peut-être  essuyé  plus  d'outrages. 

PHÉDBE. 

Ah,  seigneur  !  que  le  ciel,  j'ose  ici  l'attester^ 
De  cette  loi  commune  a  voulu  m'excepter  ! 
Qu'un  soin  bien  différent  me  trouble  et  me  dévoreî 

HIPPOLYTE. 

Madame,  il  n'est  pas  temps  de  vous  troubler  encore: 
Peut-être  votre  époux  voit  encore  le  jour  2; 
Le  ciel  peut  à  nos  pleurs  accorder  son  retour. 
Neptune  le  protège,  et  ce  dieu  tutélaire 

'    Var.    Tou(e  autre  auroit  pour  moi  pris  les  mêmes  omlirnges. 

Le  mot  ombrage  y  dans  le  sens  figuré,  ne  s'emploie  guère  quau 
singulier.  Quant  à  la  préposition  |)our,  il  paroît  que,  du  temps  de 
Racine,  on  disoit  également  prendre  ombrage  pour  quelqu'un,  ou 
prendre  ombrage  de  quelqu'un.  Cette  dernière  locution  est  la  seule 
on  usage  aujourd'hui. 

Si  llippolyte  a  lieu  de  croire  que  son  père  vit  (»ncore,  pour- 
([uoi  se  hàte-t-il  d'en  hériter  ?  Pourquoi  fait-il  le  partage  de  ses 
états?  Pourquoi  disposo-t-il  du  royaume  d'Athènes  en  faveur  de 
cette  Aricie  si  odieuse  à  son  père? (G.)  La  répétition  du  mol  encore 
f-'it  une  légère  négligence. 
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^e  sera  pas  en  vain  imploré  par  mon  père  '. 


PHÈDRE. 


On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts  =*, 
Seigneur:  puisque  Thésée  a  vu  les  sombres  bords, 
En  vain  vous  espérez  qu'un  dieu  vous  le  renvoie  ; 
Et  l'avare  Achéron  ne  lâche  point  sa  proie  3. 
Que  dis-je?  Il  n'est  point  mort,  puisqu'il  respire  en  vous. 
Toujours  devant  mes  yeux  je  crois  voir  mon  époux  : 
Je  le  vois,  je  lui  parle  ;  et  mon  cœur...  je  m'égare, 
Seigneur;  ma  folle  ardeur  malgré  moi  se  déclare. 

HÏPPOLYTE. 

Je  vois  de  votre  amour  l'effet  pix)digieux  :- 

'  Ces  vers  préparent  le  dënoùment.  Hippolyte  prédit  son  pro- 
pre malheur.  C*est  UDe  grande  adresse  du  poète,  et  l'une  de  ces 
délicatesses  dont  Racine  seul  semble  avoir  connu  le  secret.  (G.) 

'  « Non  unquam  amplius 

«  Convexa  tetigit  supera  y  qui  mersus  semel 
«  Adiit  !tilentem  nocte  perpétua  domum  y  etc.  » 

«  Il  ne  revoit  jamais  la  lumière  du  jour,  celui  qui  est  une  fois 
descendu  dans  la  nuit  éternelle ,  demeure  silencieuse  des  morts,  n 
(SénÊque,  Hippolytus y  act.  I,  se.  11.) 

'  On  croit  que  Racine  a  voulu  e;cprimer,  par  ce  mot  avare  y  l'é- 
pithète  de  tenacis  qui  est  dans  Sénèque  ;  mais  pourquoi  ce  grand 
poëte  auroit-il  cherché  à  traduire  Sénèque  i,  quand  il  avoit  sous  les 
yeux  Virgile ,  qui  dit  beaucoup  mieux  que  Sénèque ,  au  second  li- 
vre des  Géorgiqucs ,  v.  49 2  : 

«  Strcpitumque  Achcrontis  avari  ?  » 

L'épithète  iï avari ^  en  latin,  est  bien  plus  riche  et  plus  poétique 
que  celle  de  tenacis.  Ce  n*est  donc  point  à  Sénèque  que  Racine 
doit  V avare  jéc héron  :  c'est  à  Virgile,  bien  plus  digne  d'avoir  un  tel 
imitateur.  (G.) 

.i5. 
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Tout  mort  qu  il  est,  Thésée  est  présent  à  vos  yeux <  ^ 
Toujours  de  son  amour  votre  ame  est  embrasée. 

PHÈDRE. 

Oui ,  prince,  je  languis ,  je  brûle  pour  Thésée  ^  : 
Je  Taime,  non  point  tel  que  Font  vu  les  enfers, 
Volage  adorateur  de  mille  objets  divers, 
Qui  va  du  dieu  des  morts  déshonorer  la  couche; 
Mais  fidèle,  mais  fier,  et  même  un  peu  farouche, 
Charmant,  jeune,  traînant  tous  les  cœurs  après  soi  ^, 
Tel  qu'on  dépeint  nos  dieux,  ou  tel  que  je  vous  voj. 
Il  a  voit  votre  port,  vos  yeux,  votre  langage; 
Cette  noble  pudeur  coloroit  son  visage 
Lorsque  de  notre  Crète  il  traversa  les  flots, 
Digne  sujet  des  vœux  des  filles  de  Minos^ 
Que  faisiez-vous  alors?  Pourquoi,  sans  Hippolyte, 
Des  héros  de  la  Grèce  assembla-t-il  TéUte? 
Pourquoi,  trop  jeune  encor,  ne  pûtes- vous  alors 
Entrer  dans  le  vaisseau  qui  le  mit  sur  nos  bords? 
Par  vous  auroit  péri  le  monstre  de  la  Crète, 
Malgré  tous  les  détours  de  sa  vaste  retraite  : 
Pour  en  développer  l'embarras  incertain , 
Ma  sœur  du  fil  fatal  eût  armé  votre  main. 

'  Tout  mort  qu'il  est,  expression  un  peu  trop  fuinilièrc,  qui  est 
relevée  ]»ar  riiémistiche  suivant,  mais  qui,  placée  à  la  fin  du  ver», 
ne  seroit  pas  supportable.  Nul  poète  n'offre  un  plus  grand  nom- 
l)re  de  ces  locutions  familières ,  qui  empruntent  toute  leur  noblesse 
de  la  place  qu'elles  occupent. 

Cette  scène  est  en  grande  partie  imitée  de  Senèque.  Voyd 
les  notes  à  la  fin  de  la  pièce. 

Après  soi:  la  grammaire  voudroit  après  lui.  Voyez,  sur  l'em- 
ploi des  pronoms  lui  eX  soi,  tome  I,  page  373,  note  2. 
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Mais  non  :  dans  ce  dessein  je  Taurois  devancée  '  ; 
L'amour  m'en  eût  d'abord  inspiré  la  pensée  : 
C'est  moi,  prince,  c'est  moi,  dont  Futile  secours 
Vous  eût  du  labyrinthe  enseigné  les  détours. 
Que  de  soins  m'eût  coûtés  cette  tête  charmante  ^  ! 
Un  fil  n'eût  point  assez  rassuré  votre  amante  : 
Compagne  du  péril  qu'il  vous  falloit  chercher  3, 
Moi-même  devant  vous  j'aurois  voulu  marcher; 
Et  Phèdre  au  labyrinthe  avec  vous  descendue 
Se  seroit  avec  vous  retrouvée  ou  perdue  4. 

IIIPPOLYTE. 

Dieux!  qu'est-ce  que  j'entends?  Madame,  oubliez-vous 
Que  Thésée  est  mon  père,  et  qu'il  est  votre  époux? 

*  Celte  fin  du  couplet  n'est  imitée  de  personne  :  c'est  la  passion 
portée  à  son  comble,  c'est  l'ivresse  de  l'amour^  peinte  avec  les  cou- 
leurs les  plus  brillantes,  les  plus  vives,  et  les  plus  vraies.  «  Quelle 
"fr'conditp  d'idées,  de  sentiments,  et  d'images!  »  s'écrie  ici  M.  Le 
l^'ranr  de  Pom]»l{çnan,  dans  sa  lettre  à  Louis  Kacine.  «Rien  n'é- 
«chappe  à  Phrdro  amourcuso;  ce  que  l'amour  lui  représente,  elle 
•  croii  le  voir  ;  et  tout  ce  qu'elle  voit,  elle  le  rend  visible  au  spec- 
«tatpur.  »  (L.  R.) 

^  Cette  épithctCi,  qui  ne  s'applique  point  à  un  homme  danald 

style  nnble^  est  ici  justifiée  et  ennoblie  par  l'excèade  la  paMioi|. 

^aosB^ijazet,  acte  I,  se.  i,  Acomat  dit  à  Osmin,  en  parlant  da! 

«ultane: 

Je  plaignis  Bajazct,  je  lui  vantai  ses  charmai.  (6.)  ''  '  j  '" 

Compagne  du  péril,  pour  votre  compagne  dans  iepé 
QQe  de  ces  finesses  de  diction  qui  la  rendent  poétique.  No 
'^oos  remarquer  si  rarement  dans  Racine  que  parceqa' 
ffent  à  tout  moment.  (L.) 

Phèdre  ne  finit  pas  ici,  comme  dans  Sénèinief  p 
formel  de  son  amour^  et  par  nn  mouvement  qui  en  esi 
alliante  expression.  L'égarement  est  porte  à  son  cei 
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PHÈDRE. 

Et  sur  quoi  jugez* vous  que  j'en  perds  la  mémoire, 
Prince?  Aurois-je  perdu  tout  le  soin  de  ma  gloire? 

HIPPOLYTE. 

Madame,  pardonnez  :  j'avoue,  en  rougissant, 
Que  j'accusois  à  tort  un  discours  innocent. 
Ma  honte  ne  peut  plus  soutenir  votre  vue; 
Et  je  vais... 

PHÈDRE. 

Ah,  cruel!  tu  m'as  trop  entendue! 
Je  t'en  ai  dit  assez  pour  te  tirer  d'erreur. 
Hé  bien!  connois  donc  Phèdre  et  toute  sa  fureur: 
J'aime.  Ne  pense  pas  qu'au  moment  que  je  t'aime, 
Innocente  à  mes  yeux,  je  m'approuve  moi-même; 
Ni  que  du  fol  amour  qui  trouble  ma  raison 
Ma  lâche  complaisance  ait  nourri  le  poison; 
Objet  infortuné  des  vengeances  célestes. 
Je  m'abhorre  encor  plus  que  tu  ne  me  détestes. 
Les  dieux  m'en  sont  témoins,  ces  dieux  qui  dans  mon  fl 
Ont  allumé  le  feu  fatal  à  tout  mon  sang; 
Ces  dieux  qui  se  sont  fait  une  gloire  cruelle 
De  séduire  le  cœur  d'une  foible  mortelle. 
Toi-même  en  ton  esprit  rappelle  le  passé  : 
C'est  peu  de  t'a  voir  fui,  cruel,  je  t'ai  chassé; 
J'ai  voulu  te  paraître  odieuse,  inhumaine; 
Pour  jjiieux  te  résister,  j'ai  recherché  ta  haine. 
De  quoi  m'ont  profité  mes  inutiles  soins? 

secret  qui  lui  échappe  n'est  que  le  dernier  deçre  du  délire  de  la 
passion.  On  diroit  que  toutes  les  fois  que  Racine  se  sert  de  ce  qu  un 
autre  a  fait,  c'est  pour  montrer  comment  il  falloit  faire.  (L.) 
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Tu  me  haïssois  plus,  je  ne  t'aimois  pas  moins; 

Tes  malheurs  te  prêtoient  encor  de  nouveaux  charmes. 

J  ai  langui,  j'ai  séché  dans  les  feux,  dans  les  larmes  : 

Il  suffit  de  tes  yeux  pour  t'en  persuader, 

Si  tes  yeux  un  moment  pouvoient  me  regarder  >. 

Que  dis-je?  Cet  aveu  que  je  te  viens  de  faire, 

Cet  aveu  si  honteux,  le  crois-tu  volontaire^? 

Tremblante  pour  un  fils  que  je  n'osois  trahir, 

Je  te  venois  prier  de  ne  le  point  haïr  : 

Foibles  projets  d'un  cœur  trop  plein  de  ce  qu'il  aime! 

Ilélas!  je  ne  t'ai  pu  parler  que  de  toi-même! 

Venge-toi ,  punis-moi  d'un  odieux  amour  : 

Digne  fils  du  héros  qui  t'a  donné  le  jour, 

Délivre  l'univers  d'un  monstre  qui  t'irrite. 

La  veuve  de  Thésée  ose  aimer  Hippolyte! 

Crois-moi,  ce  monstre  affreux  ne  doit  point  t'échapper; 

Voilà  mon  cœur  :  c'est  là  que  ta  main  doit  frapper. 

Impatient  déjà  d'expier  son  offense. 

Au-devant  de  ton  bras  je  le  sens  qui  s'avance. 

'  Quelle  amertume  d'idoe  et  d'expression  dans  ce  vers  !  La  pas- 
sion a-t-elle  quelque  chose  de  plus  douloureux?  Et  tout  ce  rouplct 
si  admirable  appartient  au  poëte  François.  Il  semble  que  quand 
Rariije  marche  tout  seul,  il  n*a  d'abord  suivi  des  modèles  que 
pour  faire  voir  combien  il  savoit  les  devancer.  (L.) 

*  Voilà  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  et  de  plus  beau 
dans  tout  ce  morceau.  Il  ctoft  impossible  de  mieux  poindre  l'irrc^- 
sistible  ascendant  de  la  passion  qui  maîtrise  Phèdre,  et,  par  con- 
séquent ,  de  la  rendre  plus  excusable  ;  et ,  comme  on  ne  pouvoit  la 
ren<lre  intéressante  qu'autant  qu'elle  seroit  à  excuser  et  à  plain- 
dre, l'auteur  a  saisi  le  point  capital.  C'étoit  là  l'effoit  et  le  triomphe 
de  son  art;  mais  il  dépendoit  d'une  force  de  conception  et  de  style 
interdite  à  la  médiocrité.  (L.) 
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Frappe  :'ou  si  tu  le  crois  indigne  de  tes  coups; 
Si  ta  haine  m'envie  un  supplice  si  doux, 
Ou  si  d'un  sang  trop  vil  ta  main  seroit  trempée  >, 
Au  défaut  de  ton  bras  prête-moi  ton  épée; 
Donne  '. 

'  D'OliTet  trouve  un  barbarisme  de  phrase  dans  Temploi  du 
conditionnel  présent  :  si  ta  main  seroit  trempée.  Desfontaines  essaie 
longuement  de  justifier  Racine  par  des  règles  de  logique,  qui  ne 
décident  pas  la  question.  Il  nous  semble  que,  pour  la  décider,  il 
suffit  d'exprimer  en  prose  l'idée  de  Racine,  en  rappelant  Findicatif 
des  deux  vers  précédents.  I^  phrase  de  Racine  peut  se  construire 
ainsi  :  Si  tu  crois  mon  cœur  indigne  de  tes  coups  y  ou  si  tu  crois  que 
^un  sang  trop  vil  ta  main  seroit  trempée.  Racine  a  sous-entenda  le 
verbe  croire  dans  le  second  membre  de  la  phrase,  et  il  suffit  de  le 
rétablir  pour  montrer  la  justesse  de  son  expression.  C'est  une  el- 
lipse qui  seule  pou  voit  rendre  son  idée,  car  la  phrase  ne  présen- 
teroit  plus  le  même  sens  si  l'on  substiruoit,  comme  le  veut  l'abbe' 
d'Olivet,  le  mot  étoit  au  root  seroit.  Si  tu  crois  q\Le  d*un  sang  trop 
vil  ta  main  seroit  trempée,  ou  si  tu  crois  que  d'un  sang  trop  vil  tu 
main  étoit  trempée,  ont  deux  significations  différentes.  En  admet- 
tant cette  ellipse,  la  phrase  est  correcte. 

*  LV'pée  d'Hippolyte  demeurée  entre  les  mains  de  Phèdre  est  une 
très  ingénieuse  invention  de  Sénèque,  que  Racine  n'a  pas  manqué 
de  s'approprier.  Mais  ce  qu'il  emprunte  devient  toujours  meilleur 
entre  ses  mains.  Dans  Sénèque,  c'est  Hippolyte  qui  tire  son  épée 
pour  tuer  Phèdre  prosternée  à  ses  genoux:  l'abjection  de  l'une  et 
la  brutalité  de  l'autre  sont  également  répréhensibles.  On  voit  com- 
bien Racine  s'y  est  mieux  pris;  mais,  pour  en  venir  jusqu'à  trou- 
bler et  effrayer  Hippolyte  au  point  de  laisser,  avec  quelque  vrai- 
semblance, son  épée  dans  les  mains  de  Phèdre,  il  falloit  pousser 
le  délire  et  les  emportements  de  celle-ci  jusqu'à  pouvoir  s'emparer 
de  cette  épée  et  l'emporter,  tandis  qu'Hippolyte  reste  confondu  et 
comme  hors  de  lui.  Si  tout  n'éloit  pas  passionné  jusqu'au  sublime, 
tout  seroit  froid  jusqu'au  ridicule.  Ce  sujet,  comme  celui  d'Àtha^ 
lie,  dépendoir  particulièrement  de  l'exécution.  (L.) 
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OENONE. 

Que  faites-vous,  madame!  Justes  dieux! 
Mais  on  vient  :  évitez  des  témoins  odieux. 
Venez,  rentrez,  fuyez  une  honte  certaine. 

SCENE  VI. 

HIPPOLYTE,  THÉRAMÈNE. 

THÉRAMÈNE. 

Est-ce  Phèdre  qui  fuit,  ou  plutôt  qu'on  entraîne? 
Pourquoi,  seignem*,  pourquoi  ces  marques  de  douleur? 
Je  vx)us  vois  sans  épée ,  interdit,  sans  couleur  ! 

HIPPOLYTE. 

Théraméne,  fuyons.  Ma  surprise  est  extrême. 
Je  ne  puis  sans  horreur  me  regarder  moi-même. 
Phèdre...  Mais  non,  grands  dieux  !  qu'en  un  profond  oubli 
Cet  horrible  secret  demeure  enseveli  "  ! 

THÉRAMÈNE. 

Si  vous  voulez  partir,  la  voile  est  préparée. 
Mais  Athènes ,  seigneur,  s'est  déjà  déclarée; 
Ses  chefs  ont  pris  les  voix  de  toutes  ses  tribus  : 
votre  frère  l'emporte,  et  Phèdre  a  le  dessus. 

Cette  réserve  dans  un  pareil  moment,  ce  silence  absolu,  est 
^e beauté  morale  qui  appartient  entièrement  à  Racine.  II  n*est  pas 
•^oîn  de  dire  combien  cette  discrétion  est  supérieure  aux  décla- 
^tioDS  forcenées  et  froides  de  Sénêque  et  d'Euripide  dans  la  même 
■ituation,  et  combien  elle  répand  d'intérêt  sur  Hippolyie.  Mais 
înne  peut  refuser  au  poète  françois  cet  éloge,  que  seul  il  a  connu 
it saisi,  en  cet  endroit,  le  vrai  caractère  de  la  vertu,  dont  le  poète 
[rec  et  le  poëte  latin  ne  se  sont  pas  doutés.  (L.) 
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HIPPOLVTE. 

Phèdre? 

THÉRAMÉNE. 

Un  héraut  chargé  des  volontés  d'Athènes 
De  l'état  eo  ses  mains  vient  remettre  les  rênes. 
Son  fils  est  roi,  seigneur. 

HIPPOLYTE. 

Dieux,  qui  la  connoissez. 
Est-ce  donc  sa  vertu  que  vous  récompensez? 

THÉRAMÉNE. 

Cependant  un  hniit  sourd  veut  que  le  roi  respire; 

On  prétend  que  Thésée  a  paru  dans  l'Épire, 

Mais  moi,  qui  l'y  cherchai,  seigneur,  je  sais  trop»»»' 

HIPPOLÏTF,. 

N'importe  ;  écoutons  tout,  et  ne  négligeons  rÎHi. 
Examinons  ce  hruit,  remontons  à  sa  source: 
S'il  ne  mérite  pas  d'interrompre  ma  conrse, 
Partons;  et,  quelque  prix  qu'il  en  puisse  coûter, 
Mettons  le  sceptre  aux  mains  dignes  de  le  porter'. 

'  IjuneauiieBoisjermainfronTe  ce  secom)  acte  un  peu  màt*"' 
fian,  lout  rn  convenant  qu'une  scène  cumme  relie  de  laJ'cUrt- 
tLuii  He  Phèdre  suffii  pour  faire  valoir  un  arte.  J'ajaiiierai  i^vét 
suflii  pour  le  remplir.  Voltaire  disoit  qu'il  folloit  regarder  lis  riiq 
aplHs  d'une  tragédie  comme  ciar/  provinces,  dont  ehaame  et"' 
avoir  sa  aipilaU,  En  adoplanl  ceUe  figure,  il  me  semble  qnelic'' 
pitale  de  ce  second  acle  en  vaut  bien  une  autre,  et  tiiU  mW 
toMte  une  province.  (L.) 

FIN    DU    .SF.COND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

PHÈDRE,  ŒNONE. 

PHÈDRE. 

ilh!  que  Ton  porte  ailleurs  les  honneurs  qu'on  m'envoie 

Importune,  peux-tu  souhaiter  qu'on  me  voie? 

De  quoi  viens-tu  flatter  mon  esprit  désolé? 

Cache-moi  bien  plutôt  :  je  n  ai  que  trop  parlé. 

Mes  fureurs  au  dehors  ont  osé  se  répandre  : 

J'ai  dit  ce  que  jamais  on  ne  devoit  entendre. 

Gel!  comme  il  m'écoutoit!  Par  combien  de  détours 

L'insensible  a  long-temps  éludé  mes  discours  ! 

Comme  il  ne  respiroit  qu'une  retraite  prompte  ! 

£t  combien  sa  rougeur  a  redoublé  ma  honte! 

Pourquoi  détoumois-tu  mon  JFuneste  dessein  '  ? 

Hélas!  quand  son  épée  alloit  chercher  mon  sein^ 

A-t-il  pâli  pour  moi?  me  l'a-t-il  arrachée? 

U  sufiBt  que  ma  main  l'ait  ime  fois  touchée, 

'  Je  ne  fais  remarquer  que  comme  des  hardiesses  détromper  une 
erreur^  convaincre  des  amours,  détourner  un  dessein.  Car  les  poètes 
ont  droit  de  personnifier  tout  ce  qu'ils  veulent;  mais  encore  faut-il 
qn*on  sache  à  quel  style  appartiennent  ces  manières  de  parler,  si 
l'on  veut  discerner  en  quoi  Fexemple  de  nos  bons  auteurs  peut 
faire  loi,  ou  n*étre  pas  suivi  aveuglément.  (D'O.) 
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Je  1  ai  rendue  horrible  à  ses  yeux  inhumains; 
Et  ce  fer  malheureux  profaneroit  ses  mains. 

OENONE. 

Ainsi,  dans  vos  malheurs  ne  songeant  qu'à  vous  plaindn 
Vous  nourrissez  un  feu  qu'il  vous  faudroit  éteindre. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux,  digne  sang  de  Minos, 
Dans  de  plus  nobles  soins  chercher  votre  repos; 
Contre  un  ingrat  qui  plait  recourir  à' la  fuite. 
Régner,  et  de  Fétat  embrasser  la  conduite? 

1 

PHÈDRE. 

Moi,  régner!  Moi,  range!*  un  état  sous  ma  loi  | 

Quand  ma  foible  raison  ne  régne  plus  sur  moi!  i 

Lorsque  j'ai  de  mes  sens  abandonné  Tempire! 
Quand  sous  un  joug  honteux  à  peine  je  respire! 
Quand  je  me  meurs  M  ! 

OENONE.  I 

Fuyez. 

PHÈDRE. 

Je  ne  le  puis  quitter. 

OENONE. 

Vous  Tosàtes  bannir,  vous  n'osez  l'éviter? 

'  Comme  ce  vers ,  coupé  au  second  pied ,  semble  tomber  avec  la 
pbrase  et  avec  Phèdre,  et  peint  l'abattement  et  la  défaillance!  On    ^ 
pourroit  remarquer  en  mille  endroits  cet  art  de  couper  leverseltk 
le  varier,  suivant  l'intention  de  la  phrase,  comme  dans  cet  autre  vers, 

Si  ma  fille  une  fois  met  le  pied  dans  l'Aulide , 
Elle  est  morte.  CalcLas,  etc. 

Mais,  dans  chaque  genre  de  beautés,  on  a  cru  ne  devoir  s'arrêter 
qu'à  quelques  exemples,  et  r.ntant  qu'il  le  falloit  pour  iodiquer les 
autres.  (L.)  Voyez,  à  la  fin  de  la  pièce,  la  traduction  de  la  scène 

de  Sénèqiie. 
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t 

PHÈDRE. 

U  n  est  plus  temps  :  il  sait  mes  ardeurs  insensées. 
De  laustère  pudeur  les  bornes  sont  passées  : 
J'ai  déclaré  ma  honte  aux  yeux  de  mon  vainqueur,' 
Et  l'espoir  malgré  moi  s'est  glissé  dans  mon  cœur  ". 
Toi-même,  rappelant  ma  force  défaillante, 
Etmon  ame  déjà  sur  mes  lèvres  errante. 
Partes  conseils  flatteurs  tu  m'as  su  ranimer: 
Tu  m'as  fait  entrevoir  que  je  pouvois  l'aimer. 

OENONE. 

Hélas!  de  vos  malheurs  innocente  ou  coupable, 
fie  quoi  pour  vous  sauver  n'étois-je  point  capable? 
Mais  si  jamais  l'offense  irrita  vos  esprits. 
Pouvez- vous  d'un  superbe  oublier  les  mépris? 
Avec  quels  yeux  cruels  sa  rigueur  obstinée 
Vous  laissoit  à  ses  pieds  peu  s'en  faut  prosternée! 
C^e  son  farouche  orgueil  le  rendoit  odieux! 
C^e Phèdre  en  ce  moment  n'avoit-elle  mes  yeux! 

PHÈDRE. 

QEnone,  il  peut  quitter  cet  orgueil  qui  te  blesse; 
Nourri  dans  les  forêts,  il  en  a  la  rudesse. 

'  Trait  de  vérité  frappant  dans  la  peinture  des  passions.  C'est 
^  la  première  fois  que  Phèdre  parle  d'espoir:  jusque-là  elle  ne 
l^aloit  que  mourir.  Elle  a  fait  le  preu^ier  pas;  elle  ne  peut  plus 
^'arrêter.  Voilà  pour  la  partie  morale.  Pour  la  partie  dramatique, 
l)bieryez  que  ce  beau  développement  d'espérance  qui  va  suivre, 
leità  varier  les  elfets  dans  une  même  situation;  ce  qui  est  essen- 
lîd  ponr  sauver  Tuniformitc  d'une  plainte  continue,  et  amener  les 
ihpnialives  indispensables  au  théâtre.  Cette  théorie  n*est  connue 
{ne des  excellents  artistes,  et  pas  un  n'y  a  manqué;  c'est  une  des 
vÎBGipales  sources  d'intérêt.  (  L.) 
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Hippolyte,  endurci  par  de  sauvages  lois, 
Entend  parler  d'amour  pour  la  première  fois  : 
Peut-être  sa  surprise  a  causé  son  silence; 
Et  nos  plaintes  peut-être  ont  trop  de  violence* 

OENONE. 

Songez  qu'une  barbare  en  son  sein  Ta  formé  K 

PHÈDRE. 

Quoique  Scythe  et  barbare,  elle  a  pourtant  aimé. 

'  Ce  dialogue  coupe  est  une  imitation  de  Senèque  : 

NUTRIX. 

■  Tibi  poiiet  odiam ,  cnjos  odio  forsitan 
•c  Perscquitur  omnes? 

PUADRA. 

M  Preribus  haud  TÎnci  pote«t? 

NUTRIX. 
u  Férus  est. 

PHJEDRA. 

a  Amore  didicimus  vinci  feros.... 

NUTRIX. 

t(  Genus  omnc  profugit. 

PHjBORA. 

«  Pellicis  careo  metu.  *' 

LA    NOURRICE. 

M  Cessera-t-il  de  vous  haïr,  vous  qui  peut-être  lui  faites  haïr 
toutes  les  femmes? 

PHÈDRl!;. 

Les  prières  ne  peuvent-elles  le  fléchir? 

LA    NOURRICE. 

C'est  un  cœur  farouche. 

PHÈDRE. 

Ne  sait-on  pas  que  les  cœurs  les  plus  farouches,  cèdent  à  l'a- 
mour.... 

LA    NOURRICE. 

n  hait  tout  votre  sexe. 

PHEDRE. 

Je  n'ai  point  à  craindre  de  rivale.  »  {Hippolytus,  act.  I,  se.  H.) 
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OENONE. 

Il  a  pour  tout  le  sexe  une  haine  fatale. 

PHÈDRE. 

Je  ne  me  verrai  point  préférer  de  rivale  '. 

Enfin,  tous  tes  conseils  ne  sont  plus  de  saison  : 

Sers  ma  fureur,  Œnone,  et  non  point  ma  raison. 

U oppose  à  Tamour  un  cœur  inaccessible; 

Cherchons  pour  Tattaquer  quelque  endroit  plus  sensible  : 

Les  charmes  d'un  empire  ont  paru  le  toucher; 

Athènes  Tattiroit,  il  n  a  pu  s'en  cacher; 

Déjà  de  ses  vaisseaux  la  pointe  étoit  tournée, 

£t  la  voile  flottoit  aux  vents  abandonnée. 

^a  trouver  de  ma  part  ce  jeune  ambitieux, 

OEnone;  fais  briller  la  couronne  à  ses  yeux: 

C^'il  mette  sur  son  front  le  sacré  diadème; 

Je  ne  veux  que  Thonneur  de  l'attacher  moi-même  ^. 

Cédons-lui  ce  pouvoir  que  je  ne  puis  garder. 

Uinstniira  mon  fils  dans  Fart  de  commander; 

Peut-être  il  voudra  bien  lui  tenir  lieu  de  père  : 

Je  mets  sous  son  pouvoir  et  le  fils  et  la  mère. 

Pour  le  fléchir  enfin  tente  tous  les  moyens  : 

Tes  discours  trouveront  plus  d'accès  que  les  miens; 

Presse,  pleure,  gémis;  peins-lui  Phèdre  mourante; 

'  Ce  vers,  qui  clans  Sënèque  n'est  qu'un  trait  de  passion,  est 
^DS  Racine  le  germe  d'une  situation.  Cette  femme,  qui  attache 
tin  si  grand  prix  à  n'avoir  point  de  rivale,  dans  quel  état  sera-t-clle, 
lorsqu'un  moment  après  elle  apprendra  qu'elle  en  a  une!  (L.) 

*  L'idée  appartient  à  Sénêque;  mais  le  sentiment  passionné  que 
présente  le  dernier  vers  est  à  Racine.  Scnèque  ne  connoissoit  point 
es  sentiments  :  il  n'y  a  chez  lui  que  des  traits  et  des  sentences.  (  G.) 
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Ne  rougis  point  de  prendre  une  voix  suppliante  : 
Je  t'avouerai  de  tout;  je  n'espère  qu'en  toi. 
Va  :  j'attends  ton  retour  pour  disposer  de  moi. 

SCENE  IL 

PHÈDRE. 

O  toi,  qui  vois  la  honte  où  je  suis  descendue, 
Implacable  Vénus,  suis-je  assez  confondue! 
Tu  ne  saurois  plus  loin  pousser  ta  cruauté. 
Ton  triomphe  est  parfait;  tous  tes  traits  ont  porté. 
Cruelle,  si  tu  veux  une  gloire  nouvelle, 
Attaque  un  ennemi  qui  te  soit  plus  rebelle. 
Uippolyte  te  fuit;  et,  bravant  ton  courroux, 
Jamais  à  tes  autels  n'a  fléchi  les  genoux; 
Ton  nom  semble  offenser  ses  superbes  oreilles  : 
Déesse,  venge-toi;  nos  causes  sont  pareilles'. 
Qu'il  aime...  Mais  déjà  tu  reviens  sur  tes  pas, 
OEnone!  Ou  me  déteste;  on  ne  t'écoute  pas? 

'   (Corneille  avoit  dit,  <lans  Médée: 

Dieux 

Kt  m'aidez  à  venger  cette  commune  injure. 

Ce  vers,  dit  Voltaire,  n'appartient  qu'à  Corneille.  Racine  l'i 
imité  dans  Phèdre  :  mais  dans  Corneille  il  n'est  qu'une  beauté  de 
poésie;  dans  Racine,  il  est  une  beauté  de  sentiment. 
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SCENE  III. 


PHÈDRE,  QENONE. 

ŒNONE. 

Il  faut  d'un  vain  amour  étouffer  la  pensée. 

Madame;  rappelez  votre  vertu  passée  : 

Le  roi,  qu'on  a  cru  mort,  va  paraître  à  vos  yeux; 

Thésée  est  arrivé,  Thésée  est  en  ces  lieux  '. 

Le  peuple  pour  le  voir  court  et  se  précipite. 

Je  sortois  par  votre  ordre,  et  cherchois  Hippolyte, 

Lorsque  jusques  au  ciel  mille  cris  élancés.... 

PHÈDRE. 

Mon  époux  est  vivant,  OEnone;  c'est  assez. 
J'ai  fait  l'indigne  aveu  d'un  amour  qui  l'outrage; 
Il  vit  :  je  ne  veux  pas  en  savoir  davantage. 

OENONE. 

Quoi? 

PHÈDRE. 

Je  te  l'ai  prédit;  mais  tu  n'as  pas  voulu  '  : 

>  Observez  qu'il  n*y  a  dans  tonte  la  pièce  d'autres  ressorts  d'in- 
trigue pour  soutenir,  graduer,  et  varier  l'action,  que  le  double 
incident  de  la  mort  de  Thésée  faussement  annoncée,  et  de  sou  re- 
tour inopiné,  et  qu'il  n'eu  a  pas  fallu  davantage  au  poète  pour 
une  machine  de  cinq  actes.  Cependant  l'action  ne  languit  nulle 
part.  G* est  cette  riche  simplicité  qui  est  un  des  caractères  du  grand 
talent.  (L.) 

*  11  y  a  dans  cette  phrase,  qui  n'est  point  achevée.  Je  te  Val 
prédit;  mais  tu  n*aspas  voulu,  une  espèce  d'ellipse  familière,  qui 
«tt  d'une  singulière  vérité.  Tout  le  monde  supplée  aisément  :  tu  n'as 
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Sur  mes  justes  remords  tes  pleurs  ont  prévalu. 
Je  mourois  ce  matin  digne  d'être  plenrée; 
J'ai  suivi  tes  conseils ,  je  meurs  déshonorée. 

ŒNONE. 

Vous  mourez? 

PHÈDRE; 

Juste  ciel!  qu 'ai-je  fait  aujourd'hui! 
Mon  époux  va  paraître ,  et  son  fils  avec  iui  ! 
Je  verrai  le  témoin  de  ma  flamme  adultère 
Observer  de  quel  front  j'ose  aborder  scm  père, 
Le  cœur  gros  de  soupirs  qu'il  n'a  point  écoutés  S 
L'œil  humide  de  pleurs  par  l'ingrat  rebntés! 
Penses-tu  que,  sensible  à  l'honneur  de  Thésée, 
Il  lui  cache  l'ardeur  dont  je  suis  embrasée? 
Laissera-t-il  trahir  et  son  père  et  son  roi? 
Pourra-t-il  contenir  l'horreur  qu'il  a  pour  moi? 
Il  se  tairoit  en  vain  :  je  sais  mes  perfidies, 
OEnone ,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix, 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 
Je  connois  mes  fureurs,  je  les  rappelle  toutes: 
Il  me  semble  déjà  que  ces  murs,  que  ces  voûtes 
Vont  prendre  la  parole,  et,  prêts  à  m'accuser, 

pas  voulu  me  croire  y  tu  n'as  pas  voulu  me  laisser  mourir  ;  mais  s  en 
tenir  à  cette  phrase  de  la  conversation  ordinaire,  tu  nos  pas  voulu  j 
est  une  manière  de  peindre  le  désordre  et  la  vivacité  du  sentiment 
qui  préoccupe  l'ame,  et  cette  manière  est  propre  à  l'auteur.  (L.) 
Comme  ce  vers  et  le  suivant  sont  pleins  de  tristesse!  Le  coeur 
gros  est  une  phrase  familière  ;  mais  que  ne  relêveroient  pas  lesmi' 
pirs  qu'il  n'a  point  écoutés?  Cest  ainsi  que  Ton  tire  parti,  en  poé- 
sie, de  toutes  les  sortes  de  lanf^age.  (L.) 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  4o3 

Attendent  mon  époux  pour  le  désabuser. 
Mourons  :  de  tant  d'horreurs  qu  un  trépas  me  délivre. 
Est-ce  un  malheur  si  grand  que  de  cesser  de  vivre  >  ? 
La  mort  aux  malheureux  ne  cause  point  d'effroi  : 
Je  ne  crains  que  le  nom  que  je  laisse  après  moi. 
Pour  mes  tristes  enfants  quel  affreux  héritage! 
Le  sang  de  Jupiter  doit  enfler  leur  courage; 
Mais,  quelque  juste  orgueil  qu'inspire  un  sang  si  beau, 
Le  crime  d'une  mère  est  un  pesant  fardeau. 
Je  tremble  qu'un  discours ,  hélas  !  trop  véritable , 
Un  jour  ne  leur  reproche  une  mère  coupable. 
Je  tremble  qu'opprimés  de  ce  poids  odieux 
L'un  ni  l'autre  jamais  n'osent  ley«r  les  yeux. 

0EN0N£« 

Il  n'en  faut  point  douter,  je  les  plains  l'un  et  l'autre  ; 
Jamais  crainte  ne  fut  plus  juste  que  la  vôtre. 
Mais  à  de  tels  affropts  pourquoi  les  exposer? 
Pourquoi  contre  vous-même  allez-vous  déposer? 
C'en  est  feit  :  on  dira  que  Phèdre,  trop  coupable, 
De  son  époux  trahi  fuit  l'aspect  redoutable. 
Hippolyte  est  heureux  qu'aux  dépens  de  vos  jours 
Vous-même  en  expirant  appuyez  ses  discours  *. 
A  votre, accusateur  que  pourrai-je  répondre? 
Je  serai  devant  lui  trop  facile  à  confondre  : 

'  Traduction  de  cet  hëmistiche  de  Virgile  : 
«  Utqne  adebne  mon  luisertun  est?  » 

«  Est-ce  donc  un  si  grand  malheur  de  mourir?  »  {JEneid,y  lib.  XII, 
▼.  646.  (G.) 

*  La  grammaire  demande  appuyiez,  "Voyez  une  note  sur  le  même 
sujet,  Mithridate,  act.  III,  se.  m. 

26. 


4o4  PHÈDRE. 

De  son  triomphe  affi*eux  je  le  verrai  jouir. 
Et  conter  votre  honte  à  qui  voudra  Touïr. 
Ah  !  que  plutôt  du  ciel  la  flamme  me  dévore  ! 
Mais ,  ne  me  trompez  point,  vous  est-il  cher  encore? 
De  quel  œil  voyez-vous  ce  prince  audacieux? 

PHÈDRE. 

Je  le  vois  comme  un  monstre  effroyable  à  mes  yeux^ 

OENONE. 

Pourquoi  donc  lui  céder  une  victoire  entière? 
Vous  le  craignez  :  osez  Taccuser  la  première' 
Du  crime  dont  il  peut  vous  charger  aujourd'hui. 
Qui  vous  démentira?  Tout  parle  contre  lui  : 
Son  épée  en  vos  mains  heureusement  laissée, 
Votre  trouble  présent ,  votre  douleur  passée, 
Son  père  par  vos  cris  dès  long-temps  prévenu, 
Et  déjà  son  exil  par  vous-même  obtenu. 

'  Trait  naturel  et  vrai,  qui  peint  bien  fillusion  que,  dans  cer- 
tains moments,  la  passion  se  fait  à  elle-même.  Je  le  vois  et  a  mes 
yeux  forment  une  espèce  de  pléonasme  très  excusable  dans  le 
trouble  et  le  désordre  de  Phèdre.   (G.) 

*  Dans  Sénèque ,  la  nourrice  dit  à  Phèdre  : 

«  Regeramas  ipsi  crimen ,  atqae  ultro  impiam 
«  Veoerem  arguamus.  Scelere  velandam  est  scelas. 
«  Tutissimum  est  ioferre ,  cùm  timcas ,  gradum. 
«  Ausae  priores  simus ,  an  passae  nefas , 
«  Sécréta  cùm  sit  culpa,  quis  testis  sciet?  » 

«  Rejetons  Tattentat  sur  lui.  Nous-mêmes  accusons*le  d'un  amour 
incestueux.  Cachons  un  crime  par  un  crime.  Lorsqu'on  craint,  le 
plus  sûr  est  d'avancer  toujours.  Le  secret  nous  favorise.  Quel  té- 
moin déposera  contre  nous?  Qui  saura  distinguer  le  criminel  delà 
victime? »  [Hippolytiis ,  act.  III,  se.  m.) 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  4o5 


PHÈDRE. 


i,  que  j'ose  opprimer  et  noircir  rinnocence  »  ! 

OENONE. 

Il  zélé  n'a  besoin  que  de  votre  silence. 

mblante  comme  vous,  j'en  sens  quelques  remords. 

is  me  verriez  plus  prompte  affronter  mille  morts. 

s,  puisque  je  vous  perds  sans  ce  triste  remède, 

re  vie  est  pour  moi  d'un  prix  à  qui  tout  cède  : 

varierai.  Thésée,  aigri  par  mes  avis, 

nera  sa  vengeance  à  Texil  de  son  fils  : 

père,  en  punissant,  madame,  est  toujours  père; 

supplice  léger  suffit  à  sa  colère. 

s,  le  sang  innocent  dût-il  être  versé, 

I  ne  demande  point  votre  honneur  menacé? 

t  un  trésor  trop  cher  pour  oser  le  commettre. 

Ique  loi  qu'il  vous  dicte,  il  faut  vous  y  soumettre, 

lame;  et  pour  sauver  votre  honneur  combattu  \ 

lUt  immoler  tout,  et  même  la  vertu. 

i^ient;  je  vois  Thésée. 

PHÈDRE. 

Ah!  je  vois  Hippolyte; 

[^tte  réponse,  qui  respire  Fhorreur  du  crime,  sort  du  cœur 
liédre,  et  n'est  point  démentie,  quoi  qu'on  en  dise,  par  la  fin 
scène.  Cest  alors  la  vue  d*Hippolyte  à  côté  de  Thésée,  qui 
3verse  Tame  de  cette  malheureuse  femme,  au  point  qu'elle 
i  dire  et  faire  à  C^nonetout  ce  qu'elle  a  proposé.  Cest  cette 
ise  dont  Euripide  et  Sénèque  sont  également  loin.  (L.) 

Combattu  :  mot  impropre  pour  attaqué,  menacé,  en  danger^ 
(  yers  plus  haut,  Racine  avoit  placé  le  mot  propre  : 

Que  np  demande  point  votre  honneur  menacé?  (G.) 


4o6  PHÈDRE. 

Dans  ses  yeux  insolents  je  vois  ma  perte  écrite". 
Fais  ce  que  tu  voudras,  je  m'abandonne  à  toi. 
Dans  le  trouble  où  je  suis,  je  ne  puis  rien  pour  moi. 

SCENE  IV. 

THÉSÉE,  PHÈDRE,  HIPPOLYTE,.THÉRAMÈNE, 

OENONE. 

THÉSÉE. 

La  fortune  à  mes  vœux  cesse  d'être  opposée. 
Madame,  et  dans  vos  bras  met... 

PHÈDRE. 

Arréteat,  liiésée, 
Et  ne  profanez  point  des  transports  ai  charmants: 
Je  ne  mérite  plus  ces  doux  empressements; 
Vous  êtes  offensé.  La  fortune  jalouse 
N'a  pas  en  votre  absence  épargné  votre  épouse. 
Indigne  de  vous  plaire  et  de  vous  approcher, 
Je  ne  dois  désormais  songer  qu'à  me  cacher*. 

'  Ces  deux  derniers  vers  offrent  une  négligence  ;  les  mots  je  vois 
y  sont  répétés  trois  fois. 

*  Elle  n  a  pas  dit  un  mot  qui  ne  soit  plein  d'une  profonde  con- 
fusion, d'une  profonde  douleur,  pas  un  qui  au  fond  ne  Faccose 
elle-même,  et  pas  un  qui  puisse  démentir  Œnone  quand  elle  ac- 
cusera Hippolyte.  (L.) 
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SCENE  V. 

THÉSÉE,  HIPPOLYTE,  THÉRAMÈNE. 


THÉ8ÉE. 

Qael  est  Tétrange  accueil  qu'on  fait  à  votre  père» 
Mon  fils? 

HIPPOLYTE. 

Phèdre  peut  seule  expliquer  ce  mystère. 
Mais ,  si  mes  vœux  ardents  vous  peuvent  émouvoir, 
Permettez-moi,  seigneur,  de  ne  la  plus  revoir; 
Souffrez  que  pour  jamais  le  tremblant  Hippolyte 
Disparoisse  des  lieux  que  votre  épouse  habite. 

THÉSÉE. 

Vous,  mon  fils,  me  quitter? 

HIPPOLYTE. 

Je  ne  la  cberchois  pas;' 
G  est  vous  qui  sur  ces  bords  conduisîtes  ses  pas. 
Vous  daignâtes,  seigneur,  aux  rives  de  Trézène 
Confier  en  partant  Aricie  et  la  reine  : 
Je  fiis  même  chargé  du  soin  de  les  garder. 
Mais  quels  soins  désormais  peuvent  me  retarder? 
Assez  dans  les  forêts  mon  oisive  jeunesse 
Sur  de  vils  ennemis  a  montré  son  adresse  : 
Ne  pourrai-je,  en  fuyant  un  indigne  repos. 
D'un  sang  plus  glorieux  teindre  mes  javelots? 
Vous  n'aviez  pas  encore  atteint  Page  où  je  touche, 
Déjà  plus  d'un  tyran,  plus  d'un  monstre  farouche 
Avoit  de  votre  bras  senti  la  pesanteur; 


4o8  PHÈDRE. 

Déjà,  de  Tinsolence  heureux  persécuteur», 
Vous  aviez  des  deux  mers  assuré  les  rivages  ; 
Le  libre  voyageur  ne  craiguoit  plus  d'outi^ages; 
Hercule,  respirant  sur  le  bruit  de  vos  coups, 
Déjà  de  son  travail  se  reposoit  sur  vous  *. 
Et  pooi,  fils  inconnu  d'un  si  glorieux  père , 
Je  suis  même  encor  loin  deS  traces  de  ma  mère! 
SoufFrez  que  mon  courage  ose  enfin  s'occuper: 
Souffrez,  si  quelque  monstre  a  pu  vous  échapper, 
Que  j'apporte  à  vos  pieds  sa  dépouille  honorable. 
Ou  que  d'un  beau  trépas  la  mémoire  durable, 
Éternisant  des  jours  si  noblement  finis, 
Prouve  à  tout  l'univers  que  j'étois  votre  fils. 

THÉSÉE. 

Que  vois-je?  Quelle  horreur  dans  ces  lieux  répaadne 

Fait  fuir  devant  mes  yeux  ma  famille  éperdue? 

Si  je  reviens  si  craint  et  si  peu  désiré, 

O  ciel  !  de  ma  prison  pourquoi  m'as-tu  tiré? 

Je  n'avois  qu'un  ami  :  son  imprudente  flamme 

'  Vainement  le  poëte  a  voulu  par  une  épithête  modifier  une  ex- 
pression qu'il  sentoit  bien  être  ici  en  sens  contraire.  Persécuteur 
ne  peut  jamais  être  pris  quVn  mauvaise  part.  On  peut  poursuivre 
les  méchants  ;  mais  on  ne  persécute  que  la  vertu  :  ce  sont  deux 
nuances  que  notre  lang;ue  ne  permet  pas  de  confondre,  et  le  vers 
de  Racine,  quoique  nombreux,  forme  une  dissonance  réelle  entre 
la  pensée  et  les  mots.  C'est  au  reste  la  seule  incorrection  de  ce  mor- 
ceau ,  d'ailleurs  plein  d'iuie  noblesse  qui  caractérise  le  fils  de  Thé- 
sée. (L.) 

De  son  travail  ne  paroît  pas  une  expression  noble  et  heureuse; 
mais  on  hésite  à  prononcer,  lorsqu'on  pense  qu'il  ne  tenoit  qu'à 
Racine  de  mettre  ses  travaux,  et  qu'il  a  préféré  son  travail.  (G.) 
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Du  tyran  de  l'Épire  alloît  ravir  la  femme  ; 
Je  servois  à  regret  ses  desseios  amoureux  ; 
Mais  le  sort  imté  nous  aveugloit  tous  deux. 
Le  tyran  m'a  surpris  sans  défense  et  sans  armes. 
J'aivuPirithous,  triste  objet  de  mes  larmes, 
Livré  par  ce  barbare  à  des  monstres  cruels 
Qu'il  nourrissoit  du  sang  des  malheureux  mortels. 
Moi-même  il  m'enferma  dans  des  cavernes  sombres,  . 
Lieux  profonds  et  voisins  de  l'empire  des  ombres. 
Les  dieux ,  après  six  mois ,  enfin  m'ont  regardé  >  : 
J'ai  su  tromper  les  yeux  par  qui  j'étois  gardé. 
D'un  perfide  ennemi  j'ai  purgé  ta  nature  ; 
A  ses  monstres  lui-même  a  servi  de  pâture.  N, 
Et  lorsque  avec  transport  je  pense  m'approcher 
De  tout  ce  que  les  dieux  m'ont  laissé  de  plus  cher; 
Que  dis-je?  quand  mon  ame ,  à  soi-même  rendue , 
^ient  se  rassasier  d'une  si  chère  vue, 
Je  n'ai  pour  tout  accueil  que  des  frémissements; 
Tout  fuit,  tout  se  refiise  à  mes  embrassements. 
£t  moi-même,  éprouvant  la  terreur  que  j'inspire, 
Je  voudrois  être  encor  dans  les  prisons  d'Épire. 
-Parlez.  Phèdre  se  plaint  que  je  suis  outragé. 
l'a  trahi?  Pourquoi  ne  suis-je  pas  vengé? 
Grèce,  à  qui  mon  bras  fut  tant  de  fois  Utile, 
e  au  criminel  accordé  ([uelque  itiU'' 
ffous  ne  répondez  point!  Mon  fil=.  mon  |  r<<,'ir'3file,i 

iSt-il  d'intelligence  ai 

liltrons  :  c'est  tjro|i  i;-.i 


4ro  PHÈDRE. 

Connoissons  à-la-fois  le  crime  et  le  coupable: 
Que  Phèdre  explique  enfin  le  trouble  où  je  la  voL 

SCENE  VL 

HIPPOLYTE,  THÉRAMÈNE'. 

HIPPOLTTE. 

Où  tendoit  ce  discours  qui  m'a  glacé  d'efFroi? 
Phèdre,  toujours  en  proie  à  sa  fureur  extrême, 
Veut-elle  s'accuser  et  se  perdre  elle-même? 
Dieux  !  que  dira  le  roi?  QueSL  funeste  poison 
L'amour  a  répandu  sur  toute  sa  maison! 
Moi-même,  plein  d'un  feu  que  sa  haine  réprouve, 
Quel  il  m'a  vu  jajlis,  et  quel  il  me  retrouve! 
De  noirs  pressentiments  viennent  m'épouvanter. 
Mais  l'innocence  enfin  n'a  rien  à  redouter  : 
Allons  :  cherchons  ailleurs  par  quelle  heureuse  adresse 
Je  pourrai  de  mon  père  émouvoir  la  tendresse, 
Et  lui  dire  un  amour  qu'il  peut  vouloir  troubler, 
Mais  que  tout  son  pouvoir  ne  sauroit  ébranler. 

'  Dans  toutes  les  éditions  faites  pendant  la  vie  de  Racine,  Thé* 
ramène  ne  sort  point  avec  Thésée  :  il  reste  sur  la  scène  avec  Hip- 
polyte  dont  il  est  le  gouverneur.  Luneau  de  Boisjermain  et  La  Harpe 
ont  fait  sortir  Théramène  ;  mais  Racine  n  avoit  pas  violé  la  wgle 
qui  veut  que  les  entrées  et  les  sorties  soient  motivées. 


FIN    DU    TROISIÈME   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

THÉSÉE,  OENONE. 

THÉSÉE. 

!  c[u*est-ce  que  j'entends?  Un  trattre ,  un  téméraire  > 
paroit  cet  outrage  à  Thonneur  de  son  père! 

Phèdre,  depuis  sa  sortie ,  a  eu  le  loisir  de  réfléchir  sur  le  con* 
rOGnoue;  elle  a  pu  l'approuver  dans  le  premier  moment  de 
trouble,  mais  elle  a  dû  révoquer  depuis  son  consentement,  si 
ement  elle  a  tant  d'hoi'reur  pour  une  attfsi  noiro  calomnie. 
qu*ette  permet  volontairement  à  sa  nourrice  d'opprimer  et  de 
:ir  Finnocence ,  elle  est  donc  encore  plus  odieuse  que  la  Ph^ 
l*Earipide,  qui  du  moins  n  est  pas  hjipocrite,  et  qui  meurt  pour 
er  d'avance  l'atrocité  d'une  vengeance  aussi  barbare.  Thésée 
orti  à  la  fin  du  troisième  acte,  dans  l'intention  d'interroger 
Ire  : 

Que  Phèdre  eipUqup  enfin  le  trouble  où  je  la  voi.... 

(Act.  m,  se.  V.) 

ne  Ta  point  interrogée.  Il  rentre  au  commencement  du  qua* 
le,  à  l'instant  où  Œnone  vient  d'accuser  Hippolyte  :  tout  an* 
le  qu'il  n'a  parlé  qu'à  cette  confidente,  qu'il  n'a  entendu  qn'elle; 
paroit  déjà  convaincu  du  crime  de  son  fils,  sur  ce  seul  rap« 
,  et  sur  Tindice  très  suspect  de  l'épée  d'HippoIyte.  Thésée 
:e  foi,  avec  une  légèreté  inexcusable,  à  l'accusation  la  plut 
itrneuse,  la  plus  invraisemblable.  Si  le  jeune  prince  avoit  réél- 
ut employé  la  violence,  les  cris  de  Phèdre,  la  faite  du  témé* 


4ia  PHÈDRE. 

Avec  quelle  rigueur,  destin,  tu  me  poursuis! 
Je  ne  sais  où  je  vais ,  je  ne  sais  où  je  suis. 
O  tendresse  !  6  bonté  trop  mal  récompensée! 

raire,  auroient  excite  un  grand  tumulte  dans  le  palais;  il  y  auroit 
beaucoup  delémoins  :  et  la  seule  Œnone  dëposel  Phèdre  elle-même 
se  tait  !  Que  de  motifs  de  douter!  M.  de  La  Harpe  croit  avoir  trouvé 
un  arg^ument  nouveau,  décisif,  pdremptoire,  et  sans  réplique,  pour 
justifier  la  crédulité  de  Thésée  :  «  D*abord,  dit-il,  le  fait  est  consa- 
«  cré  par  la  fable  ;  et  dès-lors  il  est  reçu  que  le  spectateur  s'y  prête 
«jusqu'à  un  certain  point...  De  plus,  les  apparences  sont  ici  très 
«  fortes ,  par  la  réunion  des  circonstances ,  et  particulièremoit 
«  celle  de  Fépée  d'Hippolyte,  moyen  fort  adroit,  que  Racine  a  pris 
«  de  Sénèque.  Mais  la  raison  la  plus  décisive  en  faveur  de  Hiégée, 
«  et  celle  dont  personne,  que  je  sache,  na  fait  n&ention,  c'est qve 
«  pour  ne  pas  croire  au  crime  de  son  fils,  dont  il  a  tant  d'indices, 
«  il  faut  qu'il  croie  à  un  crime  de  sa  femme  encore  plus  grand) 
M  dont  il  n'y  a  pas  la  moindre  apparence,  et  qui-  doit  lui  répugner 
k  le  plus  à  imaginer.  Je  ne  vois  pas  de  réplique  à  cette  raison.* 
Rien  n'est  plus  foiblie  qu'un  pareil  raisonnement.  Le  fait  est  con* 
staté  par  la  fable  ;  c'est-à-dire  :  la  fable  nous  apprend  que  Thésée 
fit  périr  son  fils  sur  l'accusation  de  sa  belle-mère;  mais  les  moyens 
de  persuader  Thésée  étoient  au  choix  du  poè'te  :  la  fable  n  eo  fait 
aucune  mention.  La  circonstance  de  l'épée  est  très  mal  imagée; 
c'est  une  ruse  grosçière  et  un  moyen  fort  maladroit  :  ce  prétendu 
indice  du  crime  d'Hippolyte  est  si  invraisemblable ,  qu'il  donne  une 
grande  apparence  au  crime  de  Phèdre.  Depuis  quand  répugne-t-il 
moins  à  un  père  de  croire  son  fils  coupable  d'un  inceste,  qnede 
croire  sa  femme  coupable  d'une  calomnie  ?  Depuis  quand  la  nature 
parle-t-elle  moins  au  cœur  d'un  père  que  l'amour  conjugal  au  cœur 
d'un  mari,  qu'on  ne  nous  donne  pas  comme  très  amoureux  de sfl 
femme?  N'est-il  -pas  incroyable  qu'un  jeune  homme  jusque-Jàsi 
vertueux,  si  timide,  et  même  si  sauvage,  se  soit  porté  tout-à'<îonp 
à  cet  horrible  excès  de  violence  à  l'égard  d'une  fenune  qui  n'est 
plus  jeune,  et  qui  est  mère  de  famille?  N'est-il  pas  moins  invrai- 
semblable que  Phèdre,  qui  s'est  laissé  enlever  par  Thésée,  qn»* 


1    • 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  4i3 

^ojet  audacieux!  détestable  pensée  >  ! 
^our  parvenir  au  but  de  ses  noires  amours, 

'insolent  de  la  force  empruntoit  le  secours! 

ai  reconnu  le  fer,  instrument  de  sa  rage , 
lie  fer  dont  je  l'armai  pour  un  plus  noble  usage, 
fous  les  liens  du  sang  n  ont  pu  le  retenir  ! 
ît Phèdre  diflféroit  à  le  faire  punir! 
lie  silence  de  Phèdre  épargnoit  le  coupable  ! 

OENONE. 

?hèdre  épargnoit  plutôt  un  père  déplorable  *  : 

rabi  sa  sœur,  qui  a  reçu  de  sa  mère  un  sang  rempli  de  toutes  ces 
erreurs,  ait  jeté  un  œil  profane  sur  un  beau  jeune  homme,  encore 
»ré  de  son  innocence  et  de  sa  pudeur? D'ailleurs,  il  n*est  pas  ici 
[Qestion  de  croire  sur-le-champ  au  crime  de  l'un  des  deux.  Il  n'y 
point  de  nécessité  de  déclarer  à  la  hâte  l'un  ou  l'autre  coupable  ; 
lais  il  y  a  beaucoup  de  raisons  de  douter,  d'examiner,  d'appro- 
indir  la  chose.  Cest  ce  que  ne  fait  point  Thésée  ;  et  c'est  en  cela 
nr^tout  que  pèche  l'argument  sans  réplique  de  M.  de  La  Harpe. 
Ikésée,  par  une  imprudence  inconcevable,  néglige  le  plus  sûr 
loyen  de  connoitre  la  vérité  :  la  confrontation  des  accusateurs 
rec  l'accusé;  mais,  dans  le  plan  de  Racine,  la  confrontation  eût 
étroit  le  dénoûment.  Il  est  nécessaire  que  Thésée  soit  inconsé- 
lent  et  crédule  à  l'excès.  Euripide  est  le  seul  qui  ait  évité  cet 
tieil,  en  fournissant  à  Thésée,  par  la  mort  de  sa  femme,  un  ar- 
unent  invincible  contre  son  fils ,  en  mettant  l'innocent  dans  Fim- 
Hsibilité  de  se  justifier.  (G.]^ 

'  Racine  observe  lui-même ,  dans  sa  préface ,  que  Thésée  seroit 
oins  agréable  aux  spectateurs,  si  on  lui  apprenoit  que  son  ou* 
ige  est  aussi  complet  qu'il  peut  l'être.  Quoique  la  disgrâce  d'un 
ui  ne  le  rendit  point  ridicule  chez  les  Grecs ,  Euripide  laisse  ce- 
ndant  ignorer  au  public  les  expressions  dont  Phèdre  se  sert 
*iur  accuser  Hippolyte.  Sénèque,  moins  délicat,  fait  dire  grossie* 
iBçnt  à  Phèdre  qu'elle  a  été  violée  :  Fim  corpus  tulit,  (G.) 
C'est  dans  l'édition  d'Amsterdam ,  1 760,  que  l'on  trpuve  pour 


4i4  PHÈDRE. 

Honteuse  du  dessein  d'un  amant  furieux 
Et  du  feu  criminel  qu'il  a  pris  dans  ses  yeux% 
Phèdre  mouroit,  seigneur,  et  sa  main  meurtrière 
Éteignoit  de  ses  yeux  Finnocente  lumière. 
J'ai  vu  lever  le  bras,  j'ai  couru  la  sauver. 
Moi  seule  à  votre  amour  j'ai  su  la  conserver  : 
Et,  plaignant  à-la-fois  son  trouble  et  vos  alarmes, 
J'ai  servi,  nialgré  moi,  d'interprète  à  ses  larmes. 

THÉSÉE. 

Le  perfide  !  il  n'a  pu  s'empêcher  de  pâlir  : 

De  crainte,  en  m'abordant,  je  l'ai  vu  tressaillir. 

Je  me  suis  étonné  de  son  peu  d'alégresse; 

Ses  froids  embrassements  ont  glacé  ma  tendresse. 

Mais  ce  coupable  amour  dont  il  est  dévoré 

Dans  Athènes  déjà  s'étoit-il  déclaré? 

OÉNONE. 

Seigneur,  souvenez*^ous  des  plaintes  de  la  reine: 
Un  amour  criminel  causa  toute  sa  haine. 

THÉSÉE. 

Et  ce  feu  dans  Trézéne  a  donc  recommencé? 

OENONE. 

Je  vous  ai  dit,  seigneur,  tout  ce  qui  s'est  passé. 

la  première  fois  ce  vers  refait  de  la  Ibanière  suivante  : 

Phèdre  épargooit  toujours  un  père  déplorable. 

Lunean,  La  Harpe,  et  M.  Didot,  ont  adopté  cette  prétendue 
correction,  qui  n'est  certainement  pas.de  Racine.  (G.) 

Prendre  du  feu  dans  les  yeux  est  une  expression  rccherdi^i 
et  qui  n'auroit  pas  du  trouver  place  dans  une  tragédie.  Racine  1> 
cependant  encore  employée  quelques  vers  plus  bas  :  Etcefeu^ 
Trézène  a  donc  recommencé?  Ce  qui  n'est  ni  élégant  ni  poétique- 
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C'est  trop  laisser  la  reine  à  sa  douleur  mortelle , 
Souffrez  que  je  vous  quitte  et  me  range  auprès  d'elle. 

SCENE  II. 

THÉSÉE,  HIPPOLYTE. 

THÉSÉE. 

Ah!  le  Toîd.  Grands  dieux!  à  ce  noble  maintien 
Quel  œil  ne  serait  pas  trompé  comme  te  mien? 
Faut-il  que  sur  le  front  d'un  profane  adultère  ■ 
Brille  de  la  vertu  le  sacré  caractère  t 
Et  ne  devroit-on  pas  à  des  signes  certains 
Becounoître  le  cœur  des  per&des  hiunains! 

HIPPOLYTE. 

Pnis-je  vous  demander  quel  funeste  nuage , 
S^gneur,  a  pu  troubler  votre  auguste  visage? 
H'osez-vous  confier  ce  secret  à  ma  foi? 

THÉSÉE. 

Perfide!  oses-tii  bien  te  montrer  devant  moi? 
Monstre ,  qu'a  trop  long-temps  épargné  le  tonnerre , 
Besle  impur  des  brigands  dont  j'ai  purgé  la  terre. 
Après  que  le  transport  d'un  amour  plein  d'horreur 
Jusqu'au  lit  de  ton  père  a  porté  ta  fureur, 
Tu  m'oses  présenter  une  tête  ennemie  I 

'  La  pensée  esl  d'Euripide, 
Qt  début  l'ioiilateur  l'emporte  eurl'orifiiaBl.  Euc^ 
•rfe  en  la  délayant  trup,  en  l'cipoeanl  mal.  ] 
yerfMtioimec  par  la  grâce  et  l'élégaiice  do  te 
i)tad'G(iripide,acielV,ic,  V.)  (G.) 
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Tu  parois  dans  des  lieux  pleins  de  ton  infamie! 
Et  ne  vas  pas  chercber,  sous  un  ciel  inconnu, 
Des  pays  où  mon  nom  ne  soit  point  parvenu! 
Fuis,  traître.  Ntf  viens  point  braver  ici  ma  haine. 
Et  tenter  un  courroux  que  je  retiens  à  peine  : 
C'est  bien  assez  pour  moi  de  l'opprobre  éternel 
D'avoir  pu  mettre  au  jour  un  fils  si  criminel , 
Sans  (|ue  ta  mort  cncor,  honteuse  à  ma  mémoire, 
Do  mes  nobles  travaux  vienne  souiller  la  gloire. 
Fuis  :  et,  si  tu  ne  veux  qu'un  châtiment  soudain 
T'ajoute  aux  scélérats  qu'a  punis  cette  main, 
Prends  garde  que  jamais  l'astre  qui  nous  éclaire 
Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 
Fuis,  dis-je;  et.  sans  retour  précipitant  tes  pas, 
De  ton  horrible  aspect  purge  tous  mes  états. 
Et  toi,  Neptune,  et  toi,  si  jadis  mon  courage 
D'infâmes  assassins  nettoya  ton  rivage,  ' 
Souviens-toi  que ,  pour  prix  de  mes  efforts  heureux, 
Tu  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  vœux. 
Dans  les  longues  rigueurs  d'une  prison  cruelle 
Je  n'ai  point  imploré  ta  puissance  immortelle'  ; 

*   Thésée  (lit  dans  Sénêque  : 

«   .   .   .   .  Genitor  aequorcus  Jedil, 
«  Ut  vota  proiio  triiia  coiicipiam  dco, 
«  Kt  iuvocaiâ  mtinus  hoc  sanxit  Sty{}c. 
«  Kn  peragc  donum  triste,  regnator  freti. 
«  Non  cernât  ultra  IncidiiDi  IlippolyiuH  dieui. 
M  Fer  ahoniiuautlani  niiiic  upeni  naio  parcnx. 
u  Nuu<|uàiu  supreniiini  nuniinis  uinnus  tui 
«  Consumereiniis,  magna  ni  prcmercnt  uiala. 
"  Inrcr  profunda  Tartara,  et  diiem  horriduin» 
«  Kt  imminentes  régis  iufemi  minas , 
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Avare  du  secours  que  j'attends  de  tes  soins , 

Mes  vœux  t  ont  réservé  pour  de  plus  grands  besoins  : 

Je  t'implore  aujourd'hui.  Venge  un  malheureux  père; 

J'abandonne  ce  traître  à  toute  ta  colère; 

Étouffe  dans  son  sang  ses  désirs  effrontés  : 

Thésée  à  tes  fureurs  connoitra  tes  bontés. 

HIPPOLYTE. 

D'un  amour  criminel  Phèdre  accuse  Hippoly  te  !     m- 
Un  tel  excès  d'horreur  rend  mon  ame  interdite  ; 
Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  à-la-fois, 
Qu'ils  m'ôtent  la  parole ,  et  m'étouffent  la  voix. 

théséTe. 
Traître,  tu  prétendois  qu'en  un  lâche  silence 
Phèdre  enseveUroit  ta  brutale  insolence  : 
11  feUoit,  en  fuyant,  ne  pas  abandonner 
Le  fer  qui  dans  ses  m£|ins  aide  à  te  condamnei*  ; 
Ou  plutôt  il  falloit,  comblant  ta  perfidie, 
Lui  ravir  tout  d'un  coup  la  parole  et  ]a  vie. 

HIPPOLYTE. 

D'un  mensonge  si  noir  justement  irrité , 

•  Voto  pqwrci.  Redde  nunc  pactam  fidem , 

•  Genitor.  » 

{Hippoly tus,  act.  111,  se.  lU.) 

k  Neptune  m*a  permis  de  lui  adresser  trois  vœux,  et  il  a  juré  par 

^6  Styx  de  les  exaucer.  Dieu  des  mers,  accorde-moi  aujonrdlmi 

^cile  faveur  funeste.  Que  le  jour  qui  nous  ëclaire  soit  le  dernier 

^'Hippolyte  !  Prête  à  ton  fils  un  horrible  secours.  Il  n*eùt  jamaifim* 

ploré  ta  puissance,  sans  le  poids  des  maux  qui  Taccablent.  Dans 

les  abîmes  du  Tartare,  au  milieu  des  divinités  infernales,  malgré 

'^a  menaces  terribles  du  roi  des  morts ,  je  n'ai  point  réclamé  ta 

promesse.  O  mon  père  !  c'est  maintenant  que  tu  dois  raccom- 

Plir.» 

3.  27 


4i8  PHÈDRE. 

Je  devrois  faire  ici  parler  la  vérité, 

Seigneur;  mais  je  supprime  un  secret  qui  vous  touche. 

Approuvez  le  respect  qui  me  ferme  la  bouche, 

Et,  sans  vouloir  vous-même  augmenter  vos  ennuis^ 

Examinez  ma  vie,  et  songez  qui  je  suis. 

Quelques  crimes  toujours  précédent  les  grands  crimes; 

Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes 

Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  sacrés  : 

Ainsi  que  la  vertu ,  le  crime  a  ses  degrés  ■  ; 

Et  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 

Passer  subitement  à  Textréme  licence. 

Un  jour  seul  ne  fait  point  d  un  mortel  vertueux 

Un  perfide  assassin  j  un  lâche  incestueui(. 

Élevé  dans  le  sein  d'une  chaste  héroïne, 

Je  n'ai  point  de  son  sang  démenti  Tongine. 

Pitthée,  estimé  sage  entre  tous  les  buïnàins, 

Daigna  m 'instruire  encore  au  sortir  de  ses  ïnains. 

Je  ne  veux  point  me  peindre  avec  trop  d  avantage; 

Mais  si  quelque  vertu  m'est  tombée  en  partage, 

Seigneur,  je  crois  sur- tout  avoir  fait  éclater 

La  haine  des  forfaits  qu'on  ose  m'imputer. 

C'est  par-là  qu'Hippolyte  est  connu  dans  la  Grèce. 

J'ai  poussé  la  vertu  jusqujBS  à  la  rudesse  : 


'  On  a  toujours  admiré  cette  justification  d'Hippolyte, 
ment  remarquable  par  la  mesure  et  par  la  force4  Les  maximes  gé- 
nérales, extrêmement  rares  dans  Racine,  qui  les  tourne  toQJoors 
en  sentiments,  sont  ici  d*ùn  grand  effet,  parceque  Tapplication en 
est  si  sensible,  que  les  conséquences  immédiates  de  ces  grandes 
vérités  sont  Tapologie  nécessaire  et  évidente  du  vertueux  Hipp<^ 
lyte.  (L.) 
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On  sait  de  mes  chagrins  l'inflexible  rigueur. 

Le  jour  n  est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

Et  l'on  veut  qu'Hippolyte ,  épris  d'un  feu  profane... 

THÉSÉE. 

Oui,  c'est  ce  même  orgueil,  lâche!  qui  te  condamne. 
Je  vois  de  tes  froideurs  le  principe  odieux  : 
Phèdre  seule  charmoit  tes  impudiques  yeux  >  ; 
Et  pour  tout  autre  objet  ton  ame  indifférente 
Dédaignoit  de  brûler  d'une  flamme  innocente. 

HIPPOLYTE. 

Non,  mon  père,  ce  cœur,  c'est  trop  vous  le  celer, 
N'a  point  d'an  chaste  amour  dédaigné  de  brûler. 
Je  confesse  à  vos  pieds  ma  véritable  offense  : 
J'aime,  j'aime,  il  est  vrai,  malgré  votre  défense. 
Aricie  à  ses  lois  tient  mes  voeinx  asservis  ; 
La  fille  de  Pallante  a. vaincu  votre  fils  : 
Je  l'adore;  et  mon  ame,  à  vos  ordres  rebelle, 
Ne  peut  ni  soupirer,  ni  brûler  que  pour  elle. 

THÉSÉE. 

Tu  l'aimes?  ciel!  Mais  non,  l'artifice  est  grossier: 
Tu  te  feins  criminel  pour  te  justifier. 

'  S*il  eàt  dit  tes  yeux  impudiques,  on  auroft  pu  en  être  blessa, 
parceque  le  mot  impudique  est  désafp'éable  à  nos  oreilles ,  et  n'en- 
tre guère  que  dans  le  style  moral  et  reliipeux.  11  na  choque  point 
ici,  par  deux  raisons  :  parcequ  il  exprime  Findi^^nation  et  le  mépris, 
et  parcequ'il  est  place  de  manière  que  rorcille  ne  s'y  arrête  pas, 
la  fin  du  vers  tombant  sur  le  mot  yeux.  U  n'est  pas  hors  de  propos 
de  faire  sentir  quelquefois;  ces  petites  déhcateises  de  diction^  dont 
la  connoissance  n'est  pas  une  petite  chose ,  et  qui  font  voir  com- 
bien l'art  des  vers  est  difûcile.  (L.) 

"a" 


4io  PHÈDiRE. 

HIPPOLTTE. 

Seigneur,  depuis  six  mois  je  Tévite  et  je  Taime  : 
Je  venois,  en  tremblant,  vous  le  dire  à  vous-même. 
Hé  quoi!  de  votre  erreur  rien  ne  vous  peut  tirer! 
Par  quel  affreux  serment  &ut*il  vous  rassurer? 
Que  la  terre,  le  del,  que  toute  la  nature... 

THÉSÉE. 

Toujours  les  scélérats  ont  recours  au  parjure. 
Cesse,  cesse ,  et  m'épargne  un  importun  discours, 
Si  ta  fausse  vertu  n  a  point  d'autre  secours. 

HIPPOLYTE. 

Elle  vous  parolt  fausse  et  pleine  d'artifice  : 
Phèdre  au  fond  de  don  cœur  me  rend  plus  de  justice. 

xoEoEE. 

Ah  !  que  ton  impudence  excite  mon  courroux  ! 

HIPPOLTTIÇ. 

Quel  temps  à  mon  exil,  quel  lieu  prescrivez-vous? 

THÉSÉE. 

Fusses-tu  par-delà  les  colonnes  d'Alcide, 
Je  me  croirois  cncor  trop  voisin  d'un  perfide. 

HIPPOLYTE. 

Chargé  du  crime  affreux  dont  vous  me  soupçonnez, 
Quels  amis  me  plaindront,  quand  vous  m'abandonnez? 

THÉSÉE. 

Va  chercher  des  amis  dont  l'estime  funeste 
Honore  l'adultère,  applaudisse  à  l'inceste; 
Des  traîtres,  des  ingrats  sans  honneur  et  sans  loi, 
Dignes  de  protéger  un  méchant  tel  que  toi. 

HIPPOLYTE. 

Vous  me  parlez  toujours  d'inceste  et  d'adultère: 
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Je  me  tais.  Cependant  Phèdre  sort  d'une  mère, 
Phèdre  est  d'un  sang,  seigneur,  vous  le  savez  trop  bien, 
De  toutes  ces  horreurs  plus  rempli  que  le  mien. 

THÉSÉE. 

Quoi!  ta  rage  à  mes  yeux  perd  toute  retenue  ■  ? 
Pour  la  dernière  fois,  ôte-toi  de  ma  vue; 
Sors,  traître  :  n'attends  pas  qu'un  père  furieux 
Te  fasse  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux. 

SCENE  III. 

THÉSÉE. 

Misérable ,  tu  cours  à  ta  perte  infedllible  i 
Neptune ,  par  le  fleuve  aux  dieux  mêmes  terrible , 
M'a  donné  sa  parole ,  et  va  l'exécuter. 
Un  dieu  vengeur  te  suit,  tu  ne^peux  l'éviter. 
Je  t'aimois;  et  je  sens  que,  malgré  ton  offense  ^, 
Mes  entrailles  pour  toi  se  troublent  par  avance. 
Mais  à  te  condamner  tu  m'as  trop  engagé  : 
Jamais  père ,  en  effet,  fut-il  plus  outragé  ! 

'  Cette  scène,  l'une  des  plus  belles  de  la  pièce,  appartient  tout 
entière  à  Euripide  ;  mais ,  d'après  le  caractère  des  deux  nations , 
le  poè'te  grec  y  a  mis  plus  de  simplicité  et  de  naturel ,  plus  d'a- 
bandon et  de  chaleur  ;  le  poète  François ,  plus  de  précision  et  de 
noblesse,  un  choix  plus  délicat  et  un  goût  plus  fin.  (G.) 

>  Ce  retour  vers  la  tendresse  paternelle  est  naturel  et  touchant: 
on  n'en  a  pas  aperçu  la  plus  légère  trace  dans  le  long  entretien  du 
père  avec  le  fils ,  parceque  l'aspect  du  coupable  aigrissoit  la  colère 
du  juge.  Thésée,  chez  Euripide,  est  encore  plus  dur,  plus  irrité, 
plus  violent.  La  mort  de  sa  femme ,  et  la  lettre  qu'il  regarde  comme 
une  preuve  évidente ,  doivent  aussi  l'enflammer  d'un  plus  violent 
courroux.  (G.) 


423  PHÈDRE. 

Justes  dieux ,  qui  voyez  la  douleur  qui  m'accable , 
Ai-je  pu  mettre  au  jour  un  enfant  si  coupable! 

SCENE  IV. 

THÉSÉE,  PHÈDRE. 

PHÈDRE. 

Seigneur,  je  viens  à  vous,  pleiue  d'un  juste  effroi; 
Votre  voix  redoutable  a  passé  jusqu'à  moi  : 
Je  crains  qu*un  prompt  effet  n'ait  suivi  la  menace. 
S'il  en  est  temps  encore,  épargnez  votre  race, 
Respectez  votre  sang;  j'ose  vous  en  prier  : 
Sauvez-moi  de  l'horreur  de  l'entendre  crier; 
Ne  me  préparez  point  la  douleur  éternelle 
De  l'avoir  fait  répandre  à  }a  main  paternelle. 

THÉSÉE. 

Non,  madame,  en  mon  sang  ma  main  n'a  point  trempe; 
Mais  l'ingrat  toutefois  ne  m'est  point  échappé  : 
Une  immortelle  main  de  sa  perte  est  chargée, 
Neptune  me  la  doit;  et  vous  serez  vengée. 

PHÉDBE. 

Neptune  vous  la  doit!  Quoi!  vos  vœux  irrités... 

THÉSÉE. 

Quoi!  craignez-vous  déjà  qu'ils  ne  soient  écoutés? 
Joignez- vous  bien  plutôt  à  mes  vœux  légitimes  : 
Dans  toute  leur  noirceur  retracez-moi  ses  crimes; 
Échauffez  mes  transports  trop  lents,  trop  retenus. 
Tous  ses  crimes  encor  ne  vous  sont  pas  connus  : 
Sa  fureur  contre  vous  se  répand  en  injures  ; 
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Votre  bouche,  dit-il,  est  pleine  d'impostures; 
Il  soutient  qu'Aricie  a  son  cœur,  a  sa  foi, 
Qu'il  Taime. 

PIjLÉPAE. 

Quoi,  seigneur! 

THÉSÉE. 

Il  la  dit  devant  moi  : 
Mais  je  sais  rejeter  un  frivole  artifice. 
Espérons  de  Neptune  une  prompte  justice  : 
Je  vais  moi-même  encore  a^  pied  de  ses  autels 
Le  presser  d  accomplir  ses  serments  immortels. 

SCENE  V. 

PHÈDRE. 

Il  sort.  Quelle  nouvelle  a  frappé  mon  oreille  ! 
Quel  feu  mal  étouffé  dans  mon  cœur  se  réveille  ! 
Quel  coup  de  foudre,  ô  ciel!  et  quel  funeste  avis  ! 
Je  volois  tout  entière  au  secours  de  son  fils  '  ; 
Et,  m'arrachant  des  bras  d'Œnone  épouvantée, 

'  Ici  tout  est  parfaitement  conçu.  Le  sentiment  qui  amène  Phèdre 
au  secours  de  l'innocence  est  noble  et  intéressant  ;  il  prouve  <pie 
le  crime  n'est  pas  dans  son  cœur,  et  que  ce  n'est  pas  ce  cœur  qui 
a  consenti  à  la  calomnie;  et,  dans  le  moment  où  elle  a  le  plus  de 
droits  à  la  compassion,  le  coup  de  foudre  tombe  sur  elle;  car  c'en 
est  un  pour  une  femme  qui  aime  comme  Phèdre,  et  qui  aime  mal- 
0rë  elle.  Que  de  beautés  déjà,  sans  ce  qu'on  va  voirl  Et  toutes  dé- 
pendent de  cet  épisode  tant  blâmé  des  amours  d'Hippolyte  et 
d'Aricic.  Ah  !  que  ne  commet-on  souvent  de  pareilles  fautes  rdût-on 
faire  toujours  de  semblables  critiques  J  nous  aurions  des  chefs- 
d'œuvre  de  plus.  (L.) 
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Je  cédois  au  remords  dont  j'étois  tourmentée. 
Qui  sait  même  où  m'alloit  porter  ce  repentir? 
Peut-être  à  m'accuser  j'aurois  pu  consentir; 
Peut-être ,  si  la  voix  ne  m'eût  été  coupée , 
L  af&euse  vérité  me  seroit  échappée. 
Hippolyte  est  sensible,  et  ne  sent  rien  pour  nuHl 
Aricie  a  son  cœurl  Aride  a  sa  foi! 
Ah,  dieux!  Lorsqu'à  mes  vœux  Tingrat  inexorable 
S'armoit  d'un  œil  si  fier,  d'un  front  si  redoutable, 
Je  pensois  qu'à  l'amour  son  cœur  toujours  fermé 
Fût  contre  tout  mon  sexe  également  armé  : 
Une  autre  cependant  a  fléchi  son  audace; 
Devant  ses  yeux  cruels  une  autre  a  trouvé  grâce. 
Peut-être  a-t-il  un  cœur  facile  à  s'attendrir  : 
Je  suis  le  seul  objet  qu'il  ne  sauroit  souffrir  >. 
Et  je  me  chargerois  du  soin  de  le  défendre  ! 

SCENE  VI. 

PHÈDRE,  ŒNONE. 

PHÈDRE. 

Chère  OEnone ,  sais-tu  ce  que  je  viens  d'apprendre? 

OENONE. 

I 

Non;  mais  je  viens  tremblante ,  à  ne  vous  point  mentir': 

'  Voilà  ce  que  Phèdre  doit  dire  et  sentir;  et  que  peut-on  dire  et 
sentir  de  plus  déchirant  quand  on  aime?  O  grand  peintre  de  U 
nature  et  des  passions  !  (L.) 

*  Ane  vous  point  mentir:  nous  avons  déjà  remarqué  la  foibksse 
de  ces  hémistiches.  (G.) 
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i  du  dessein  qui  vous  a  fait  sortir; 
int  une  fureur  à  vous-même  fatale. 

PHÈDRE. 

î,  qui  Feût  cru?  j'avois  une  rivale! 

ŒNONE. 

int! 

PHÈDRE. 

Hippoiyte  aime;  et  je  n^en  puis  douter, 
uche  ennemi  qu'on  ne  pouvoit  dompter, 
Qsoit'le  respect,  qu'importunoit  la  plainte, 
)  y  que  jamais  je  n'abordai  sans  crainte , 
,  apprivoisé,  reconnott  un  vainqueur  : 
i  trouvé  le  chemin  de  son  cœur. 

OENONE. 
PHÈDRE. 

Ah!  douleur  non  encore  éprouvée! 

Qouv^au  tourment  je  me  suis  réservée! 

!  que  j'ai  souffert,  mes  craintes,  mes  transports, 

ur  de  mes  feux,  l'horreur  de  mes  remords , 

cruel  refus  l'insupportable  injure, 

qu'un  foible  essai  du  tourment  que  j'endure. 

cient!  Par  quel  charme  ont-ils  trompé  mes  yeux? 

nt  se  sont-ils  vus?  depuis  quand?  dans  quels  lieux? 

ivois  :  pourquoi  me  laissois-tu  séduire? 

furtive  ardeur  ne  pouvois-tu  m'instruire? 

on  vus  souvent  se  parler,  se  chercher? 

fond  des  forêts  alloient-ils  se  cacher? 

Js  se  voyoient  avec  pleine  licence  : 

de  leurs  soupirs  approuvoit  l'innocence  ; 


42ti  PHÈDRE. 

Ils  suivnicnt  sans  remords  leiir  penchani 

Tous  les  jours  se  Icvoicnt  clairs  et  sereins  pour  euxl 

Et  moi,  triste  rebut  de  la  nature  entière. 

Je  me  cachois  au  jour,  je  fuyoîs  la  lumière  ; 

La  mort  est  le  seul  dieu  que  j'osois  implorer. 

J'attendois  le  moment  où  j'allois  expirer; 

Me  nourrissant  de  fiel,  de  larmes  abreuvée, 

Encor,  dans  mon  malheur  de  trop  près  observée, 

,1e  n'osois  dans  mes  pleurs  me  noyer  à  loisir. 

.le  {joûtois  en  tremblant  ce  funeste  plaisir; 

Et,  sous  un  front  serein  défjuisant  mes  alarmes, 

l!  falloit  bien  souvent  me  priver  de  mes  larmes. 

OENONË. 

Quel  fruit  reeevront-ils  de  leurs  vaines  amours? 
Ils  lie  se  verront  plus. 

PHÉORE. 

Ils  s'aimeront  toujours! 
Aumoment  que  je  parle,  ah,  mortelle  pensée! 
Ils  bravent  la  fureur  d'une  amante  insensée! 
Malgré  ce  même  exil  qui  va  les  écarter", 
Ils  fontmdle  serments  de  ne  se  point  quitter, 
IVon ,  je  ne  puis  souffrir  un  bonheur  qui  m'outrage; 
OËnone ,  prends  pitié  de  ma  jalouse  rage. 
Il  faut  perdre  Aricie;  il  faut  de  mon  époux  . 
Contre  un  sang  o<lieux  réveiller  le  courroux: 
Qu'il  ne  se  borne  pas  à  des  peines  légères; 
Le  crime  de  la  sœur  passe  celui  des  frères. 
Dans  mes  jaloux  transports  je  le  veux  implorer. 

'   Écarter  pour  séparer:  r'ost  une  ellipse;  il  faut  soufl-cDtOO*' 
l'undc-faulre    (G.) 
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lue  fiais-je?  Où  ma  raison  se  va-t-elle  égarer? 
loi  jalouse!  et  Thésée  est  celui  que  j'implore! 
[on  époux  est  vivant,  et  moi  je  brûle  encore! 
our  qui?  Quel  est  le  cceur  oli  prétendent  mes  vœux? 
haque  mot  sur  mon  front  fait  dresser  mes  cheveux, 
[es  crimes  désormais  ont  comblé  la  mesure  : 
3  respire  à-la-fbis  Tinceste  et  Timposture; 
[es  homicides  mains,  promptes  à  me  venger, 
ans  le  sang  innocent  brûlent  de  se  plonger, 
[isérable  !  et  je  vis  !  et  je  soutiens  la  vue 
e  ce  sacré  soleil  dont  je  suis  descendue  ! 
ai  pour  aïeul  le  père  et  le  maître  des  dieux; 
e  ciel,  tout  Tunivers  est  plein  de  mes  aïeux  : 
ù  me  cacher?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale, 
[ais  que  dis-je?  mon  père  y  tient  Turne  fatale'  ; 
e  sort,  dit-on,  Ta  mise  en  ses  sévères  mains  : 
linos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains, 
hl  combien  frémira  son  ombre  épouvantée, 
lorsqu'il  verra  sa  fille  à  ses  yeux  présentée, 
iontrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers, 
li  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers  ! 

*  On  a  cru  trouver  dans  les  vers  suivants ,  que  Sënéque  met 

ans  la  bouche  de  Thésée  (^Hippolyt.,  act>  V,  se.  ii),  le  germe  des 

ers  de  Racme  : 

«  Dùm  faUam  nefas 

«  Ezsequor  vindez  leverns ,  incidi  in  venim  scelus. 

«  Sidéra  et  mânes  et  andas  icelcre  coraplevi  mec; 

«  Ampliùs  sors  nulla  restât  :  régna  me  norant  tria.  » 

«  Vengeur  trop  rigoureux ,  j'ai  commis  un  crime  véritable  pour 
unir  un  crime  imaginaire.  Le  ciel,  la  mer,  les  enfers,  en  ont  été 
moins.  Ma  destinée  est  remplie.  Les  trois  royaumes  me  connois- 
oit.  » 


428  PHÈDRE. 

Que  diras-tu,  mon  père,  à  ce  spectacle  horrible? 
Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  Turûe  terrible  <  ; 
Je  crois  te  voir,  cherchant  un  supplice  nouveau, 
Toi-même  de  ton  sang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne  :  un  dieu  cruel  a  perdu  ta  famille  ; 
Reconnois  sa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 
Hélas  !  du  crime  a£Freux  dont  la  honte  me  suit 
Jamais  mon  triste  cœur  n'a  recueiUi  le  fruit  : 
Jusqu'au  dernier  soupir  de  malheurs  poursuivie, 
Je  rends  dans  les  tourments  une  pénible  vie. 

ŒNONE. 

Hé!  repoussez,  madame,  une  injuste  terreur! 
Regardez  d'un  autre  œil  une  excusable  erreur. 
Vous  aimez.  On  ne  peut  vaincre  sa  destinée  : 
Par  un  charme  fatal  vous  fûtes  entraînée. 

'  n  est  inutile  de  chercher  ici,  comme  Ta  fait  Luneaa  de  Bois- 
jermain,  quelques  ressemblances  éloignées  ou  forcées  avec  les 
anciens.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  instruits  sait  que  cet  inappré- 
ciable morceau  de  plus  de  quatre-vingts  vers ,  ces  transports  do 
repentir  et  du  désespoir  après  ceux  de  la  jalousie  et  de  la  rage,  ne 
ressemblent  absolument  à  rien,  si  ce  n'est  à  l'inspiration  d'un  génie 
supérieur.  C'est  la  seule  fois  qu'on  a  pu  mêler  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort  dans  la  peinture  des  passions ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  écla- 
tant dans  les  couleurs  de  la  poésie;  et  cet  usage  de  la  fable,  ce 
mélange  d'un  double  sublime,  dont  l'un  est  ordinairement  étran- 
ger à  l'autre,  ne  s'étoit  trouvé  qu'une  fois  dans  l'épopée  (Enéide^ 
liv.  IV),  et,  quelque  beau  qu'il  soit  dans  Virgile,  Racine  l'a  porté 
beaucoup  plus  loin  :  il  est  monté  beaucoup  plus  haut ,  parceqne 
dans  Didon  il  n'y  a  ni  crime  ni  remords.  Les  vers  sublimes  de 
pensée,  de  sentiment,  ou  d'images,  sont  ici  pressés  les  unasnr 
les  autres ,  comme  le  sont  ailleurs  dans  Racine  les  vers  qui  ne 
sont  que  beaux.  En  total,  c'est  un  morceau  unique,  et  qu'on  ne 
peut  comparer  à  rien.  C'est  à  propos  de  ce  morceau,  c'est  après 
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Est-ce  donc  un  prodige  inouï  parmi  nous? 
L'amour  n'a-t-il  encor  triomphé  que  de  vous? 
La  foiblesse  aux  humains  n'est  que  trop  naturelle: 
Mortelle,  subissez  le  sort  d'une  mortelle. 
Vous  vous  plaignez  d'un  joug  imposé  dès  long-temps  :  * 
Les  dieux  mêmes,  les  dieux  de  l'Olympe  habitants, 
Qui  d'un  bruit  si  terrible  épouvantent  les  crimes. 
Ont  brûlé  quelquefois  de  feux  illégitimes. 

PHÈDRE. 

Qu'entends-je!  Quels  conseils  ose-t-on  me  donner! 
Ainsi  donc  jusqu'au  bout  tu  veux  m'empoisonner, 
Malheureuse!  voilà  conune  tu  m'as  perdue; 
Au  jour  que  je  fuyois  c'est  toi  qui  m'as  rendue. 
Tes  prières  m'ont  fait  oublier  mon  devoir  ; 
J'évitois  Hippolyte;  et  tu  me  l'as  fait  voir. 

Pavoir  dëclamé  à  la  suite  d  une  cooversation  sur  Racine,  que  Vol- 
taire me  disoit ,  en  laissant  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine  :  «  Mon 
«  ami,  je  ne  suis  qu'un  polisson  en  comparaison  de  cet  homme- 
«  là  ;  »  et  ce  n*est  pas  la  seule  fois  qu'il  me  Ta  dit.  J'ai  observé 
ailleurs  comment  il  falloit  entendre  ce  mot ,  qui  m*a  paru  si  remar- 
(|iiable,  que  j'ai  cru  devoir  le  conserver  en  vers  et  en  prose. -(L.) 
Bemarquez  que  Racine,  ayant  à  peindre  le  dernier  égarement  de 
la  passion ,  n'y  mêle  aucun  de  ces  traits  qui  sentent  la  folie  phy- 
liqae.  Les  idées  de  Phèdre  ne  sont  point  interrompues  par  ce  dés- 
ordre factice,  qui  n'est  qu'un  charlatanisme  du  poète;  les  phrases 
ne  sont  point  coupées  par  des  points ,  par  une  foule  de  réticences 
iffectécs  :  tous  ces  prestiges  de  l'école  moderne,  si  favorables  à  la 
nëdiocrité ,  mais  que  le  véritable  talent  dédaigne ,  n'étoient  pas  à 
a  mode  du  temps  de  Racine.  11  y  a  de  la  suite  et  de  la  liaison  dans 
es  discours  de  Phèdre,  quoiqu'elle  soit  égarée  par  la  passion, 
Mirceque  toute  passion  a  sa  logique,  sa  manière  de  raisonner, 
la'elle  suit  constamment:  le  poète  qui  s'écarte  de  cette  marche 
gnore  son  art  et  le  cœur  humain.  (G.) 
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De  quoi  te  chargeois-tu?  Pourquoi  ta  bouche  impie 

A-t-elle,  en  Taccusant,  osé  noircir  sa  vie? 

Il  en  mourra  peut-être ,  et  d  un  père  insensé 

Le  sacrilège  vœu  peut-être  est  exaucé. 

Je  ne  t'écoute  plus.  Va-t'en,  monstre  exécrable; 

Va,  laisse-moi  le  soin  de  mon  sort  déplorable. 

Puisse  le  juste  ciel  dignement  te  payer! 

Et  puisse  ton  supplice  à  jamais  effrayer 

Tous  ceux  qui,  comme  toi,  par  de  lâches  adresses, 

Des  princes  malheureux  nourrissent  les  foiblesses, 

Les  poussent  au  penchant  où  leur  cœur  est  enclin  ^ 

Et  leur  osent  du  crime  aplanir  le  chemin! 

Détestables  flatteurs,  présentie  plus  funeste 

Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste! 

ŒNONE,  seule. 
Ah,  dieux  !  pour  la  servir  j'ai  tout  fait,  tout  quitté; 
Et  j'en  reçois  ce  prix  !  Je  l'ai  bien  mérité  ' . 

'  Louis  Racine  nous  apprend  qu'il  a  découvert  que  ce  dernier 
mot  est  emprunté  de  Corbulon.  Gorbuion  soit  :  j'aurois  cru  que  bien 
d'autres  pouvoient  l'avoir  dit  sans  l'emprunter  à  persouue.  (L.) 


FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  L 

HIPPOLYTE,  ARICIE,  ISMÈNE'. 

ARIGIE. 

Quoi!  vous  pouvez  vous  taire  en  ce  péril  extrême? 
Vous  laissez  dans  Terreur  un  père  qui  vous  aime? 
Cruel,  si,  de  mes  pleurs  méprisant  le  pouvoir, 
Vous  consentez  sans  peine  à  ne  me  plus  revoir, 
Partez;  séparez- vous  de  la  triste  Âricie; 
Mais  du  moins  en  partant  assurez  votre  vie, 
Défendez  votre  honneur  d'un  reproche  honteux , 
Et  forcez  votre  père  à  révoquer  ses  vœux  : 
Il  en  est  temps  encor.  Pourquoi,  par  quel  caprice, 
Laissez- vous  le  champ  libre  à  votre  accusatrice? 
Éclairdssez  Thésée. 

uippolytë. 

Hé!  que  n  ai-je  point  dit! 
Ai-je  dû  mettre  au  jour  l'opprobre  de  son  lit^? 
Devois-je,  en  lui  faisant  un  récit  trop  sincère, 
D'une  indigne  rougeur  couvrir  le  front  d'un  père? 
Vous  seule  avez  percé  ce  mystère  odieux. 

'  Dans  la  première  édition,  Ismèno  ne  fait  pas  partie  des  pcr 
somMgea  de  cette  «cèoe. 

*  Ai*je  dû  y  devoit'je,  est  une  Xé^jôve  n<^^igence  de  style.  (G.) 
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Mon  cœur  pour  s'épancher  n'a  que  vous  et  les  dieux'. 
Je  n'ai  pu  vous  cacher»  j^g^  si  je  vous  aime, 
Tout  ce  que  je  voulois  me  cacher  à  moi-même. 
Mais  songez  sous  quel  sceau  je  vous  Tai  révélé  : 
Oubliez,  s'il  se  peut,  que  je  vous  ai  parié, 
Madame  ;  et  que  jamais  une  bouche  si  pure 
Ne  s'ouvre  pour  conter  cette  horrible  aventure. 
Sur  réquité  des  dieux  osons  nous  confier; 
Ils  ont  trop  d'intérêt  à  me  justifier  : 
Et  Phèdre,  tôt  ou  tard  de  son  crime  punie, 
N'en  sauroit  éviter  la  juste  ignominie. 
C'est  Tunique  respect  que  j'exige  de  Vous. 
Je  permets  tout  le  reste  à  mon  libre  courroux: 
Sortez  de  l'esclavage  où  vous  êtes  réduite; 
Osez  me  suivre,  osez  accompagner  ma  fiiite; 
Arrachez-vous  d'un  lieu  funeste  et  profené. 
Où  la  vertu  respire  un  air  empoisonné; 
Profitez,  pour  cacher  votre  prompte  retraite, 
De  la  confusion  que  ma  disgrâce  y  jette. 
Je  vous  puis  de  la  fuite  assurer  les  moyens  : 
Vous  n'avez  jusqu'ici  de  gardes  que  les  miens; 
De  puissants  défenseurs  prendront  notre  querelle  ^ 

'  Quelle  pureté  dans  cet  amour  réciproque  d'Hippolyte  etd'A- 
ricie  !  Ne  forme-t-il  pas  ici  un  contraste  doux  et  intéressant  avec 
la  passion  honteuse  et  forcenée  de  Phèdre?  ]N*en  forme-t-il  pas  on 
autre  qui  est  de  situation,  celui  des  espérances  flatteuses  d'Hi^- 
polyte  et  des  apprêts  de  son  mariage,  avec  le  danger  qui  le  me* 
nace,  et  que  le  spectateur  voit  approcher?  (L.) 

^  Quelques  commentateurs  ont  vu  ici  une  révolte  du  fils  contre 
le  père  :  il  n'est  pourtant  question  que  d'assurer  les  droits  hérédi- 
taires d'Hippolyte,  dans  le  cas  où  Phèdre  voudroit  les  transporter 
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Argos  nous  tend  les  bras ,  et  Sparte  nous  appelle  : 

A  nos  amis  communs  portons  nos  justes  cris; 

Ne  souffrons  pas  que  Phèdre,  assemblant  nos  débris , 

Du  trône  paternel  nous  chasse  Tun  et  Tautre» 

Et  promette  à  son  fils  ma  dépouille  et  la  vôtre. 

L'occasion  est  belle,  il  la  faut  embrasser. *. 

Quelle  peur  vous  retient?  Vous  semblez  balancer! 

Votre  seul  intérêt  m'inspire  cette  audace  : 

Quand  je  suis  tout  de  feu ,  d'où  vous  vient  cette  glace  ■  ? 

Sur  les  pas  dW  banni  craignez-vous  de  marcher? 

AftICIE. 

Hélas!  qu'un  tel  exil,  seigneur,  me  seroit  cher! 
Dans  quels  ravissements ,  à  votre  sort  liée, 
Du  reste  des  mortels  je  vi  vrois  oubliée  ! 
Mais ,  n'étant  point  unis  par  unUen  si  doux, 

à  son  fils*  Ces  projets  sur  un  avenir  éventuel  ne  sont  nullement  une 
rébellion.  Louis  Racine,  il  est  vrai,  voulant  à  toute  force  qu  Hip- 
polyte  soit  coupable  dans  cette  pièce,  donne  beaucoup  trop  d*iin- 
portance  et  à  ces  mêmes  projets  et  à  la  désobéissance  d'Hippolyte, 
qui  aime  Aricie  contre  les  ordres  de  son  père.  Mais  Racine  dit  seu- 
lement ,  dans  sa  préface,  «  qu'il  a  voulu  que  le  jeune  prince  fÙt  un 
«  peu  coupable  envers  son  père ,  afin  qull  ne  fût  pas  exempt  de 
«  toute  imperfection,  et  que  sa  mort  n'excitât  pas  plus  d*indi^a- 
«  tion  que  de  pitié.  »  Ces  vues  sont  justes,  parcequ'elles  sont  me- 
surées; elles  reviennent  à  ce  principe,  quun  personnage  au-des- 
sus de  tous  les  intérêts  et  de  toutes  les  foiblesses  seroit  trop  peu 
thâitral,  à  moins  qu'il  ne  fût,  comme  Joad,  l'interprète  et  le  mi- 
nistre de  Dieu  même.  (L.) 

'  Comme  il  n'y  a  point  d'auteur  plus  sobre  d'antithèses  que  Ra- 
ciiie,  on  peut  dire  que  celle-là  est  assez  commune  pour  qu'il  ait 
dA.M'en  pas  faire  usage.  (L.) 
'\  ,8 
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Me  pui8«je  avec  honnear  dérober  avec  vous  «  ? 

Je  sais  qae ,  sans  blesser  Thonnenr  le  plas  sévère, 

Je  me  puis  affranchir  des  mains  cb  votre  père  : 

Ce  n  est  point  m'arracher  da  sein  de  mes  parents; 

Et  la  fuite  est  permise  à  qui  fuit  ses  tyrans. 

Mais  vous  m'aimez,  seigneur;  et  ma  gloire  alarmée... 

HIPPOLTTE. 

Non ,  non ,  j'ai  trop  de  soin  de  votre  renommée. 
Un  plus  noble  dessein  m'amène  devant  vous  : 
Fuyez  vos  ennemis,  et  suivez  votre  époux. 
Libres  dans  nos  malheurs,  puisque  le  ciel  rordonne, 
Le  don  de  notre  foi  ne  dépend  de  personne. 
L'hymen  n'est  point  toujours  entouré  de  flambeaux. 
Aux  portes  de  Trézéne,  et  parmi:  ces  tombeaux , 
Des  princes  de  ma  race  antiques  sépultures, 
Est  un  temple  sacré  formidable  aux  parjures. 
C'est  là  que  les  mortels  n'osent  jurer  en  vain  : 
Le  perfide  y  reçoit  un  châtiment  soudain  ; 
Eti  craignant  d'y  trouver  la  mort  inévitable, 
Le  mensonge  n'a  point  de  frein  plus  redoutable. 
Là,  si  vous  m'en  croyez,  d'un  amour  éternel 
Nous  irons  confirmer  le  serment  solennel; 
Nous  prendrons  à  témoin  le  dieu  qu'on  y  révère; 
Nous  le  prierons  tous  deux  de  nous  servir  de  père. 
Des  dieux  les  plus  sacrés  j'attesterai  le  nom, 
Et  la  chaste  Diane,  et  l'auguste  Junon, 
Et  tous  les  dieux  enfin,  témoins  de  mes  tendresses, 

Me  dérober  pour  menfuiry  n'est  pas  exact  :  on  ne  dit  pas ,  dans 
un  sens  absolu,  se  dérober ^  comme  on  dit  s'enfuir;  maisjlvc 
semble  qu'on  peut  accorder  aux  poètes  cette  licence.  (G.) 
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Garantiront  la  foi  de  mes  saintes  promesses  ^ 

ARIGIE. 

Le  roi  vient:  IFuyez,  prince ,  et  partez  promptement. 
Pour  cacher  mon  départ  je  demeure  un  moment. 
\llez;  et  laissez-moi  quelque  fidèle  guide, 
^^  conduise  vers  vous  ma  démarche  timide  >. 

SCENE  IL 

THÉSÉE,  ARICIE,  ISMÈNE. 

THÉSÉE. 

Dieux!  éclairez  mon  trouble,  et  daignez  à  mes  yeux 
Montrer  la  vérité,  que  je  cherche  en  ces  lieux ^! 

'  M.  de  La  Motte  a  dit  qu*Hlppolyte  deyoit  proposer  à  son  père 
de  Tenir  entendre  sa  justification  dans  ce  temple  où  Ton  n'osoit 
jarer  en  vain.  Il  est  vrai  que  Thésée  n'auroit  pa  douter  alors  da 
l'innocence  de  ce  jeune  prince  ;  mais  il  eût  eu  une  preuve  trop 
convaincante  contre  la  vertu  de  Phèdre,  et  c'est  ce  qu'HippoIytn 
ne  vouloit  pas  faire.  (L.  R.) 

'  Quelques  commentateurs  ont  blâmé  cette  expression  ;  mais 
on  doit  faire  observer  que  le  mot  démarche  est  pris  ici  dans  le  sens 
propre  9  et  qu'il  doit  s'entendre  de  la  manière  et  de  Faction  de 
marcher  :  //  venait  à  vous  dune  démarche fière ^  lente,  contraintep 
embarrassée  y  dit  l'académie;  Racine  a  donc  pu  dire,  conduire  une 
démarche  timide. 

*  Quel  motif  peut  engager  Thésée  à  chercher  la  vérité  dans  ces 
lieux?  S'il  cherche  encore  la  vérité,  s'il  est  encore  dans  l'incerti- 
tade,  pourquoi  a-t-il  déjà  condamné  son  fils?  Pourquoi  ne  révo- 
que-t-il  pas  son  vœu  à  Neptune?  Pourquoi  n'appelle-t-il  pas  son 
fila?  Pourquoi  ne  le  confronte-t-il  pas  avec  Phèdre?  Enfin,  dans 
le  VBoinent  où  il  va  perdre  un  fils  chéri,  potirqiioi  paroit^il  si  in- 

a8. 
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ARIGIE. 

Songe  à  tout,  chère  Isméne,  et  sois  prête  à  la  fuite. 

SCENE  m. 

THÉSÉE,  ÂRICIE. 

THÉSÉE. 

Vous  changez  de  couleur,  et  semblez  interdite, 
Madame  :  que  faisoit  Hippolyte  en  ce  lieu? 

ARICIE. 

Seigneur,  il  me  disoit  un  étemel  adieu. 

THÉSÉE. 

Vos  yeux  ont  su  dompter  ce  rebelle  courage; 

Et  ses  premiers  soupirs  sont  votre  heureux  ouvrage 

ARICIE.. 

Seigneur,  je  ne  voiis  puis  nier  la  vérité  : 
De  votre  injuste  haine  il  n'a  pas  hérité; 
Il  ne  me  traitoit  point  comme  une  criminelle. 

THÉSÉE. 

J'entends  :  il  vous  juroit  une  amour  éternelle. 
Ne  vous  assurez  point  sur  ce  cœur  inconstant; 
Car  à  d'autres  que  vous  il  en  juroit  autant. 

ARICIE. 

Lui,  seigneur? 

THÉSÉE. 

Vous  deviez  le  rendre  moins  volage 

'  Est-ce  donc,  ainsi  que  doit  parler  Thésée  dans  un  jour  di 
deuil ,  quand  sa  femme  se  meurt ,  quand  son  fils  Court  à  une  mer 
certaine?  Louis  Racine  essaie  de  justifier  cette  froide  ironie  :  eU< 
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Gomment  souf&iez-vous  cet  horrible  partage? 

ABICIE. 

Et  comment  souffrez-vous  que  d'horribles  discours 
D'une  si  belle  vie  osent  noircir  le  cours? 
Avez-vous  de  son  cœur  si  peu  de  connoissance? 
Discernez-vous  si  mal  le  crime  et  Finnocence?  ' 
Faut-il  qu'à  vos  yeux  seuls  un  nuage  odieux 
Dérobe  sa  vertu  qui  brille  à  tous  les  yeux! 
Ah!  c'est  trop  le  livrer  à  des  langues  perfides. 
Cessez  :  repentez-vojus  de  vos  vœux  homicides; 
Craignez,  seigneur,  craignez  que  le  c^jel  rigoureux 
!Ne  vous  haïsse  assez  pour  exaucer  vos  vœux. 
Souvent  dans  sa  colère  il  reçoit  nos  victimes  : 
Ses  présents  sont  souvent  la  peine  de  nos  crime^. 

THÉSÉE. 

Non,  vous  voulez  en  vain  couvrir  son  attentat: 
Votre  amour  vous  aveugle  en  faveur  de  l'ingrat. 
Mais  j'en  crois  des  témoins  certains,  irréprochables  : 
J'ai  vu,  j'ai  vu  couler  des  larmes  véritables  ^ 

ARICIE. 

Prenez  garde,  seigneur  :  vos  invincibles  mains 

Ont  de  monstres  sans  nombre  affranchi  les  humains; 

Mais  tout  n'est  pas  détruit,  et  vous  en  laissez  vivre 

n'est,  suivant  lui,  qu'un  dépit  concentré  et  une  affectation  de  tran- 
quilUté  devant  une  ennemie  que  Thésée  craint  de  réjouir  par  le 
spectacle  de  sa  douleur.  M.  de  La  Harpe  est  de  l'avis  de  Louis 
Racine.  (G.) 

'  Un  défaut  particulier  à  cette  scène,  c'est  que  Thésée  y  parle 
avec  une  incroyable  légèreté  de  l'amour  de  son  fils  pour  Aricie  * 
amour  bien  contraire  à  ses  vues,  puisqu'il  destinoit  Aricie  k  un 
éternel  célibat.  (6.) 
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Un'...  Votre  fils,  seigneur,  me  défend  de  poursuivre. 
Instruite  du  respect  qu'il  veut  vous  conserver, 
Je  Taffligerois  trop  si  j'osois  achever. 
J'imite  sa  pudeur,  et  fuis  votre  présence 
Pour  n  être  pas  forcée  à  rompre  le  silence. 

SCENE  IV. 

THÉSÉE. 
Quelle  est  donc  sa  pensée?  et  que  cache  un  discours 
Commencé  tant  de  fois,  interrompu  toujours? 
Veulent-ils  m'éblouir  par  une  fbinte  vaine? 
Sont-ils  d  accord  tous  deux  pour  me  mettre  à  la  géneP 
Mais  moi-même,  malgré  ma  sévère  rigueur, 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur? 
Une  pitié  secrète  et  m'afflige  et  m'étonne. 
Une  seconde  fois  interrogeons  OEnone  : 
Je  veux  de  tout  le  crime  être  mieux  éclairci. 
Gardes,  qu'OEnone  sorte,  et  vienne  seule  ici. 

SCENE  V. 

THÉSÉE,  PANOPE. 

PANOPE. 

J'ignore  le  projet  que  la  reine  médite, 

*  Cette  rëticence  est  très  belle  :  ce  n*est  pas  ici  une  figure  de 
diction,  c'est  une  beautë  de  situation.  Elle  est  assez  frappante 
pour  produire  sur-le-champ  son  effet.  Aussi  Thésée  commence-t4l 
à  s'interroger  lui-o^me  sur  sa  sévérité,  et  avec  la  plus  vive  in- 
cjuiétude.  (L.) 
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Seigneur;  mais  je  crains  tout  du  transport  qui  Fagite. 

Un  mortel  désespoir  sur  son  visage  est  peint; 

La  pâleur  de  la  mort  est  déjà  sur  son  teint. 

Déjà,  de  sa  présence  avec  honte  chassée  y 

Dans  la  profonde  mer  OEnone  s*est  lancée. 

On  ne  sait  point  d'où  part  ce  dessein  furieux; 

Et  les  flots  pour  jamais  ^'ont  ravie  à  nos  yeux  ■ . 

THÉSÉE. 

Qu'entends-je? 

PANOPE. 

Son  trépas  n'a  point  calmé  la  reine  ; 
Le  trouble  semble  croître  en  son  ame  incertaine. 
Quelquefois,  pour  flatter  ses  secrètes  douleurs, 
Elle  prend  ses  enfants  et  les  baigne  de  pleurs; 
Et  soudain,  renonçant  à  Tamour  maternelle. 
Sa  main  avec  horreur  les  repousse  loin  d'elle; 
Elle  porte  au  hasard  ses  pas  irrésolus; 
Son  œil  tout  égaré  ne  nous  reconnoît  plus; 
Elle  a  trois  fois  écrit;  et,  changeant  de  pensée, 
Trois  fois  elle  a  rompu  sa  lettre  commencée  ^. 

'  Cest  un  certain  Gilbert ,  secrétaire  de  la  reine  Christine,  qui, 
dans  une  tragédie  à*Hippolyte,  ovl.  le  garçon  insensible ,  a  imaginé 
le  premier  de  faire  mourir  de  mort  violente  la  confidente  de  Phèdre. 
Dans  Euripide  et  dans  Sénèque  ,  cette  confidente  est  chassée ,  et 
Ton  ignore  ce  qu  elle  devient.  Il  est  douteux  cependant  que  Racine 
ait  eu  besoin  de  Gilbert  pour  concevoir  une  idée  si  simple,  et  qui 
lui  étoit  indiquée  par  son  sujet.  Ce  Gilbert  est  encore  le  premier 
qui  ait  prêté  à  son  Hippolyte  cette  délicatesse  héroïque  qui  le  fait 
s'exposer  à  perdre  la  vie,  plutôt  que  d'exposer  son  père  à  rougir. 

*  Quelle  vérité  dans  cette  peinture ,  et  quelle  adresse  dans  tontes 
les  scènes  de  suspension  et  de  gradation ,  qui  vont  accroissant , 
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■Daignez  la  voir,  seigneur;  daignez  la  secourir. 

THÉSÉE. 

O  ciel!  Œnone  est  morte,  et  Phèdre  veut  mourir  >! 
Qu  on  rappelle  mon  fils,  qu'il  vienne  se  défendre; 
Qu'il  vienne  me  parler,  je  suis  prêt  de  Tentendre. 

(  seul.  ) 
Ne  précipite  point  tes  funestes  bienfaits,    . 
Neptune;  j'aime  mieux  n  être  exaucé  jamais. 
J'ai  peut-être  trop  cru  des  témoins  peu  fidèles. 
Et  j'ai  trop  tôt  vers  toi  levé  mes  mains  cruelles. 
Âh!  de  quel  désespoir  mes  vœux  seroient  suivis! 

SCENE  VI. 

THÉSÉE,  TQÉRAMÈNE. 

THÉSÉE. 

Théraméne,  est-ce  toi?  Qu'as-tu  fait  de  mon  fils? 
Je  te  l'ai  confié  dès  l'âge  le  plus  tendre  ». 

«l'un  instant  à  l'autre,  le  trouble  et  l'effroi  de  Thésée,  jusqu'à  ce 
qu'il  reçoive  le  dernier  coup!  (L.) 

'  Vers  très  heureux,  qui  peint  parfaitement  la  situation,  et  qui 
accélère  le  repentir  et  les  remords  de  Thésée,  par  un  secret  pres- 
sentiment. Tout  le  récit  de  Panope  est  d'une  beauté  et  d'une  élo- 
quence parfaite  :  le  pinceau  ne  reu droit  pas  avec  autant  de  vérité 
et  de  force  les  mouvements  du  désespoir  de  Phèdre.  (6.) 

^  Il  a  demandé  la  mort  de  ce  fils  à  Neptune  :  croit-il  que  Thé- 
raméne l'aura  défendu  contre  Neptune  ?  La  douleur  se  prend  à 
tout  ce  qu'elle  trouve,  et  ne  réfléchit  point.  Une  mère,  à  qui  la  ma- 
ladie venoit  d'enlever  un  fils  de  trente  s^ns,  apercevant  parmi  ceux 
qui  venoient  pour  la  consoler  celui  qui  avoit  été ,  vingt  ans  aupa- 
ravant, précepteur  de  ce  fils,  courut  à  lui^  en  s'écriant:  «  Rende»- 
^  le-moi;  c'étoit  à  vous  que  je  l'avois  confié.  »  Gç  trait,  dont  je  foi 
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d'où  naissent  les  pleurs  que  je  te  vois  répandre? 
-ait  mon  fils? 

THÉRAMÉNE. 

O  soins  tardifs  et  superflus! 
.e  tendresse!  Hippolyte  n  est  plus. 

THÉSÉE. 

cl 

THÉRAMÉNE. 

J'ai  VU  des  mortels  périr  le  plus  aimable, 
se  dire  encor,  seigneur,  le  moins  coupable. 

THÉSÉE. 

Sis  n  est  plus  !  Hé  quoi  !  quand  je  lui  tends  les  bras , 
ieux  impatients  ont  hâté  son  trépas! 
coup  me  la  ravi?  quelle  foudre  soudaine? 

THÉRAMÉNE. 

le  nous  sortions  des  portes  de  Trézéne  S 

V  me  rappela  ce  vers  de  Thësëe,  et  me  fit  comprendre  que 
re  y  étoit  peinte.  (L.  R.) 

ileau  et  Racine,  en  leur  qualité  de  classiques,  ont  été  trai- 
ime  des  anciens  par  les  scoliastes  et  les  commentateurs 
éssion ,  au  point  qu*on  feroit  un  volume  de  ce  qui  a  été 
r  ce  seul  récit  de  Théraméne,  et  qn*on  trouve  dans  Saint- 
le  énorme  dissertation  sur  ce  seul  vers, . 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

ne  il  y  a,  dans  toutes  ces  diatribes,  beaucoup  plus  de  ver- 
t  de  pédanterie  que  de  vraie  critique,  c*est  un  avertisse- 
»  plus  pour  nous  de  nous  restreindre  purement  à  Fessen- 
st  indubitable  qu'il  y  a  du  luxe  de  style  dans  ce  récit  d'ail- 
beau;  mais  ce  qui  est  de  trop  se  réduit  à  sept  on^hah  vers 
icber,  et  à  la  description  du  monstre,  qui  est  trop  détail- 
st  d'ailleurs  très  naturel  que  Thésée,  accablé  d'abord  par 
de  nouvelle  de  la  mort  de  ton  fils,  veuille  ensuite  en  ap- 


44a  PHËDRE. 

Il  étoit  sur  son  char;  ses  gardes  affligés  > 
Imitoient  son  silence,  autour  de  lui  rangés; 

'  Les  fils  de  rois,  les  rois  eux-mêmes,  chez  les  ancieni,na- 
▼oieDt  point  de  gardes.  Dans  Euripide,  les  amis  dHippoljte  loi 
composent  un  cortège  plus  naturel  et  plue  intéressant. 

prendre  les  circonstances,  et  d'autant  plus  qu  elles  sont  autant  de 
prodiges ,  effets  de  la  colère  des  dieux ,  provoquée  par  ses  impréca- 
tions. Il  n*est  pas  moins  naturel  que  Théraméne,  revenu  de  cette 
première  épouvante  qu'il  a  dû  éprouver,  raconte  toutes  ces  cir- 
constances avec  toute  la  vivacité  d'une  imagination  encore  frappa 
des  objets  comme  s'ils  étoient  présents;  et  de  plus,  le  poëte  a  ev 
soin  d'animer  le  récit  des  faits  par  les  mouvements  et  les  exclama- 
tions, et  les  interruptions  de  la  douleur.  Dans  tout  cela,  riendi 
répréhensible ,  rien  que  de  louable ,  rien  qui  d^ailleurs  ne  soit  at- 
tendu et  même  exigé  par  la  curiosité  des  spectateurs.  CTest  à  qaoi 
n'a  pas  assez  réfléchi  Fénélon,  qui  avoit  tant  de  goût ,  mais  «pii 
avoit  fort  peu  étudié,  comme  de  raison ,  l'art  du  théâtre,  que  de 
simples  lectures  n'enseignent  pas  assez.  Fénélon  croit  que  Hiért- 
mène  ne  doit  pas  avoir  la  force  de  faire  ce  récit,  ni  Thésée  cells 
de  l'entendre.  Cest  une  double  erreur  :  la  douleur,  en  pareil  caii, 
dès  qu'elle  peut  écouter,  est  avide  de  savoir,  et  dès  qu'eUe  pent 
parler,  elle  est  éloquente;  et  le  poète,  avant  son  récit,  a  donné 
tout  ce  qu'il  falloit  aux  premiers  mouvements  de  la  nature.  Ce 
vers  fameux, 

.  Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté , 
tiAt  une  imitation  de  celui  de  Virgile  : 

«  Dissultaot  ripae  refluitque  exterritus  aomis.  » 

Mais  j'avoue  qu'en  cette  occasion  faire  reculer  le  flot  qui  apporta 
le  monstre ,  et  le  faire  reculer  et  épouvante ,  offre  un  rapport  tiof 
ingénieux  pour  la  situation  de  Théraméne.  Son  imagination  ne  doit 
se  porter  naturellement  que  sur  ce  qui  tient  à  l'horreur  réelle  des 
objets,  et  non  pas  sur  des  idées  qui  ne  sont  que  de  l'esprit  poé- 
tique. C'est,  je  crois,  la  seule  fois  où  le  poète  ait  trahi  Racine, et 
Tait  montré  derrière  le  personnage.  Le  vers  est  beau  ;  il  seroit  ad- 
mirable  dans  un  récit  épique  :  mais  c'est  le  seul  de  ceux  de  Tan- 
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II  soivoit  font  pensif  le  ch^nin  de  Mycèues; 
Sa  main  sur  les  chevaux  laissoit  Holter  lea  i^énea) 

tear  dont  on  poisse  dir«  c|q*îI  est  trop  beau.  Quant  à  \%  critique 
de  Fabbéd'OUTet  sur  le  prétérit  défini  apportait  qui  no  doit  |i^«) 
do  moins  en  prose,  se  dired'nn  évèiit^iueut  tlu  jour,  0*0^1  WÀ  \\\\  vti- 
ritable  parisme.  S'il  nVtoif  pan  peruti)!  on  vent  i\ù  diru  nui  l'ap- 
porta pour  qui  Favoit  apporta;  mî  ,  duud  fient  oroaniouï  iiaieilltid , 
on  ne  pouvoit  pas  mettre  le  prétérit  pour  le  plu8-qu<i'paifHil ,  il  nt: 
faudroit  pas  faire  de  vers  dans  noira  languu  |  un  il  faudrait  la  diî- 
barrasser  de  ses  détestables  auxiliaires  qui  la  foui  man-'lipi'  ni  lim- 
tement.  (L.)  Plusieurs  hommes  de  f{oûl,  et  entre  uutreM  l'autL'U) 
dn  Télémaqiie,  ont  refi^rdé  comme  une  aiiiplificaliuii  le  récit  dr. 
la  mort  dHippolyte.  Les  longs  r^citi  Soient  À  la  mtid^  nUtfë.  I^a 
Tinité  «fan  acteur  veot  se  £sîre  éc^nUtr.  On  4»f<>îi  |»OMr  euy  tipHt: 
complaisance;  elle  •  été  fort  hïJttuét:.  L'iàtrehtvàtpt*:  4ti  ^l4m^k'^ 
prétend  que  Hkéramèue  oe  devoîf  pas ,  après  la  catasii'Opbe  d'Iiip 
poljie,  aroir  la  force  de  parier  si  l4>iA|^-teuips  ;  qu'd  ut  plail  U'VP 
à  décrire  in  cornes  ntetunçaHln  du  uitHUHre ,  e.t  ué  érailU^  jawtii 
umie$,  et  sm  croupe  qui  se  re^^ourte;  qu'il  d^^v^^ii  dire*,  d'aii«'  voi> 
CBtreeonpée  :  JBippolyle  est  mort  ;  u»  utonUte  Vm  fail  pétir  ,•  ^i'  /'«n 
IV.  Je  ne  prétends  point  défisudre  l«^h  /^M-UL-i  ia-uniàM-nlc^,  ci  Iv 
fwjii  qui  te  recourbe;  mai^,  eo  |»éuéi-al.  ciHlt*  criiiqui-  bouveni 
lépéicc  me  paroit  injuste.  On  vtfjui  quf  'l'Ulîiaui«:ne  ûiu-  i><:uU:iiu;ni 
BmHJyte  est  mort  ^  Je  lui  vuj  feu  t-nt  jait  i^tt^i  p|-|;ci^'iiu:iii  i;« 
fB*2  dit  en  moine  d«'  mots  «iK:or«f...  HippolyUr  i\  t^  plus  J/-  uct* 
i^écrie;  ^Rkéramène  ue  reprend  Sre»  MïUh  qu^  poui  duc 

.  .   .  J'ai  vu  d«t>  lUMTieii»  pcrir  ii.  pUit  ^nitsM*  ; 
9Ê.  fl  ^fOHAe^e  vers  ai  uéce^baiii- .  Si  iottcUj*i«i ,  »j  à^ta^y^  g^t  poui 


\m.  içradatÎMi  «st  pletueiueut  ai»M;i  vci  ,  !<;»  uu^uuuh  fr<'  i*Hà^  »«ii 
r  Tnae  ayrrrt  1  autre.  Le  pwtr  aueudri  UemaLiMli-  ^«mt/  </m,'u  /ui  c< 
t  aon  fils ,  quelle Joudt^  Mfuàaùàe  "  .   k*i  li  tm  fM^  I«  coui  4(^<:  d'a- 
:  il  reste  muet  dau»  mi  duuieui  ;  il  ^Uteud  ce  réui  Uial  ;  U 
{mMic  TaueiHi  de  snèifte.  TiMraiiMA«e  4oii  cépiuMiie ,  un  lui  de 


444  PHÈDRE. 

Ses  superbes  coursiers,  qu  on  voyoit  autrefois' 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble  obéir  à  sa  voix, 
L'œil  morne  maintenant,  et  la  tête  baissée, 
Sembloient  se  conformer  à  sa  triste  pensée. 
Un  effroyable  cri ,  sorti  du  fond  des  flots , 
Des  airs  en  ce  moment  a  troublé  le  repos  ; 
Et ,  du  sein  de  la  terre ,  une  voix  formidable 
Répond  en  gémissant  à  ce  cri  redoutable. 
Jusqu  au  fond  de  nos  cœurs  notre  sang  s'est  glacé; 
Des  coursiers  attentifs  le  crin  s'est  hérissé. 
Cependant,  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide. 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide; 
L'onde  approche,  se  brise,  et  vomit  à  nos  yeux, 
Parmi  des  flots  d'écume,  un  monstre  furieux. 

mande  des  détails,  il  doit  en  donner.  Quel  est  le  spectateur  <|Qi 
vondroit  ne  le  pas  entendre,  ne  pas  jouir  du  plaisir  doulovma 
d'écouter  les  circonstances  de  la  mort  d*Hippolyte  ?  Qui  voadroit 
même  qu'on  en  retranchât  quatre  vers  ?  Ce  n  est  pas  là  une  vaine 
description  d'une  tempête,  inutile  à  la  pièce;  ce  n'est  pas  là  une 
amplification  mal  écrite  ;  c'est  la  diction  la  plus  pure  et  la  plus 
touchante:  enfin  c'est  Racine.  (Volt.) 

'  Ces  quatre  vers  me  paroissent  une  longueur,  et  ont  même  une 
sorte  de  recherche.  Les  précédents  sont  à  leur  place,  parceqae 
Théraméne  a  dû  être  frappé  de  cette  espèce  de  calme  mélanco- 
lique et  profond  qui  accompagne  le  départ  de  son  maître  dans  les 
premiers  moments,  et  qui  est  troublé  tout-à-coup  par  un  accident 
si  épouvantable.  Ce  contraste  a  dû  être  saisi  ;  mais  aller  jusqo'i 
s'occuper  d'un  rapport  de  conformité  entre  la  tristesse  des  chevanx 
et  la  pensée  d'Hippolyte,  c'est  passer  les  bornes,  et  ce  n'étoit  pai 
là  ie  moment  d'imiter  Homère  et  Virgile  quand  ils  font  pleurer  lei 
chevaux.  L'idée  de  ces  quatre  beaux  vers  n'est  pas  fausse  ;  elle 
est  déplacée,  et  d  autant  plus  que  Thésée  est  pressé  d'entendre  le 
fait,  et  que  Théraméne  doit  l'être  d'y  venir.  (L.) 
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Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes  '  ; 

Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes  ; 

Indomptable  taureau ,  dragon  impétueux , 

Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux; 

Ses  longs  mugissements  font  trembler  le  rivage. 

Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage; 

La  terre  s'en  émeut,  l'air  en  est  infecté; 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Tout  fuit;  et,  sans  s'armer  d'un  courage  inutile, 

Dans  le  temple  voisin  chacun  cherche  un  asile. 

Hippolyte  lui  seul,  digne  fils  d'un  héros, 

Arrête  ses  coursiers,  saisit  ses  javelots  ^, 

<  Ces  huit  vers  ne  pouvoient-ils  pas  se  réduire  à  quatre?  Les 
écailles  jaunissantes  ne  font  rien  à  la  chose,  non  plus  que  les  cornes 
menaçantes,  puisque  le  monstre  est  taureau,  ni  la  terre  qui  s'en 
émeut.  On  ne  peut  trop  irite  aller  au  fait. 

Ses  longs  tnugissements  font  trembler  le  rivage; 
Le  ciel  âyec  horreur  yoit  ce  monstre  sauvage. 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux. 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux. 
Tout  fuit,  etc. 

n  me  semble  que  de  cette  manière  le  monstre  étoit  sulfisam- 
ment  dépeint  (car  il  falloit  le  dépeindre,  quoi  qu'en  aient  dit  les 
critiques  )  ;  et  alors  la  description  ne  ralentissoit  plus  la  narra- 
tion. (L.) 

*  Brumoy  reproche  aigrement  k  Racine  d*ayoir  fait  des  lâches 
des  compagnons  d*Hippolyte;  mais  ce  n'est  pas  des  ^ompagnom 
d'Hippolyte  qu'il  s'agit  ici.  Il  s'agit  de  montrer  dans  ce  dernier  mo- 
ment le  fils  d'un  héros ,  le  fils  de  Thésée ,  celui  qui  se  plaignoit  de 
n'avoir  point  encore  dompté  de  monstres.  Tout  fuit,  et  lui  seul  est 
intrépide;  il  fait  au  monstre  une  large  blessure;  il  n'est  pas  vaincu; 
c'est  répouvante  de  ses  chevaux  qui*  le  fait  périr,  et  son  malheur 
excite  d'autant  plus  de  pitié  qu'on  admire  plus  son  courage.  Ge 
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Pousse  au  monstre ,  et  d'un  dard  lancé  d'une  main  sûre, 
II  lui  fait  dans  le  flanc  une  large  blessure. 
De  rage  et  de  douleur  le  monstre  bondissant 
Vient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugissant, 
Se  roule,  et  leur  présente  une  gueule  enflammée 
Qui  les  couvre  de  feu,  de  sang,  et  de  fumée. 
La  frayeur  les  emporte;  et,  sourds  à  cette  fois, 
Ils  ne  connoissent  plus  ni  le  frein  ni  la- voix; 
En  efforts  impuissants  leur  maître  se  consume; 
Ils  rougissent  le  mors  d'une  sanglante  écume. 
On  dit  qu'on  a  vu  même,  en  ce  désordre  affreux, 
Un  dieu  qui  d'aiguiUons  pressoit  leXir  flanc  poudreux. 
A  travers  les  rochers  la  peur  les  précipite  ; 
L'essieu  crie  et  se  rompt  ■  :  l'intrépide  Hippolyte 
Voit  voler  en  éclats  tout  son  char  fracassé; 
Dans  les  rênes  lui-même  il  tombe  embarrassé^ 
Excusez  ma  douleur  :  cette  image  cruelle 
Sera  pour  moi  de  pleurs  une  source  étemelle. 
J'ai  vu,  seigneur,  j'ai  vu  votre  malheureux  fils 
Traîné  par  les  chevaux  que  sa  main  a  nourris. 
Il  veut  les  rappeler,  et  sa  voix  les  effraie; 
Ils  courent:  tout  son  corps  n  est  bientôt  qu'une  plaie. 

combat  d'Hippolyte  est  de  Tinvention  de  Racine,  et  il  faat  lai  en 
savoir  gré.  Elle  lui  a  fourni  un  tableau  de  plus ,  celui  de  la  chute 
du  monstre.  (L.) 

'  On  a  souvent  rappelé  Tharmonie  imitative  de  cet  hémistiche. 
On  ne  s'attend  pas  sans  doute  que  nous  relevion»  toutes  les  beau- 
tés de  ce  style  descriptif.  On  sait  assez  que  ce  morceau  en  est, 
dans  notre  langue,  un  des  modèles  les  plus  accomplis  que  nous 
puissions  opposer  aux  anciens.  (L.) 
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Oe  nos  cris  douloureux  la  plaine  retentit. 

Lieur  fougue  impétueuse  enfin  se  ralentit: 

Ils  s'arrêtent  non  loin  de  œs  tombeaux  antiques 

)ù  des  rois  ses  aïeux  sont  les  froides  reliques  ^ 

^^y  cours  en  soupirant ,  et  sa  garde  me  suit  : 

^e  son  généreux  sang  la  trace  nous  conduit; 

^es  rochers  en  sont  teints;  les  ronces  dégouttantes 

^ortent  de  ses  cheveux  les  dépouilles  sanglantes. 

^Wrive,  je  rappelle;  et,  me  tendant  la  main, 

1  ouvre  un  œil  mourant,  qu'il  referme  soudain  : 

(  Le  ciel ,  dit-il ,  m'arrache  une  innocente  vie. 

I  Prends  soin  après  ma  mort  de  la  triste  Aricie. 

(  Cher  ami ,  si  mon  père  un  jour  désabus^é 

I  Plaint  le  malheur  d'un  fils  faussement  accusé, 

I  Pour  apaiser  mon  sang  et  mon  ombre  plaintive, 

I  Dis-lui  qu*avec  douceur  il  traite  sa  captive; 

(  Qu'il  lui  rende...  »  A  ce  mot,  ce  héros  expiré ^ 

!}'a  laissé  dans  mes  bras  qu'un  corps  défiguré  : 

Triste  objet  où  des  dieux  triomphe  la  colère, 

'  Nous  ayons  eu  occasion  de  remarquer,  dans  Bajazet,  que  re- 
liques est  le  reliquiàs  des  Latins,  qui,  chez  eux,  si^pûfioit  les  restes 
de  quelque  chose  de  grand.  Employé  seul  dans  notre  langue ,  ce 
mot  ne  se  dit  que  des  choses  saintes;  mais,  joint  à  une  épithète,  il 
conserve  la  signification  latine.  Cependant  Voltaire  a  remarqué 
que  dans  ce  dernier  sens  ce  mot  a  vieilli. 

*  On  reproche  à  Racine  le  héros  expiré.  Quelle  misérable  vétille 
de  grammaire  1  Pourquoi  ne  pas  dire  ce  héros  expiré^  comme  on 
lit  t7  est  expiré  y  il  a  expiré?  H  faut  remercier  Racine  d'avoir  enri* 
shi  la  langue,  à  laquelle  il  a  donné  tant  de  charmes,  en  ne  disant 
jamais  que  ce  qu'il  doit ,  lorsque  les  autres  disent  tout  ce  qull^ 
peuvent.  (Vow.) 
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Et  que  méoonnoîtroit  Toeil  même  de  son  père  '« 

THÉSÉE. 

O  mon  fils  !  cher  espoir  que  je  me  suis  ravi  ! 
Inexorables  dieux,  qui  m'avez  trop  servi! 
A  quels  mortels  regrets  ma  vie  est  réservée! 

THÉRAMÉNE. 

La  timide  Aricie  est  alors  arivée  : 

Elle  venoit,  seigneur,  fuyant  votre  courroux, 

A  la  fece  des  dieux  Faccepter  pour  époux. 

Elle  approche  ;  elle  voit  Therbe  rouge  et  fumante; 

Elle  voit  (  quel  objet  pour  les  yeux  d'une  amante! ) 

Hippolyte  étendu,  sans  forme  et  sans  couleur. 

'  La  description  du  monstre,  dans  Oride,  semble  avoir  fouroi 
à  Racine  cpelques  traits  qvLÛ  a  fort  embellis  : 

«  Jamqae  Corinthiaci  carpebam  littora  ponti, 

«  Cùm  mare  surrexit ,  cwnnlasqne  immanis  aqnanunr 

«  In  mentit  speciem  corruri,  et  crescere ,  ^m», 

M  Et  dare  mugitus,  summoque  cacuQiine  findi. 

M  Coroiger  hinc  taurus  ruptis  expellitur  undis, 

«  Pectoribusque  tenus  molles  erectns  in  auras , 

H  Naribus  et  patulo  partem  maris  evomit  ore. 

"  Corda  payent  comitum,  mihi  mens  interrita  mansit, 

M  Exsiliis  contenta  suis  :  cùm  colla  féroces 

«  Ad  fréta  convertunt,  arrectisqne  auribus,  horrent 

«  Quadrupèdes  ;  monstriqne  metu  turbantur,  et  altis 

«  Prarcipitant  currum  scopulis.  Eco  ducere  vaoâ 

«  Frena  manu ,  spumis  albentibus  oblita,  luctor; 

«  Et  rétro  lentas  tendo  resupinus  babenas. , 

«>  Nec  vires  tamen  bas  rabies  superasset  equorum, 

M  Ni  rotâ ,  perpetuum  quâ  circumvertitnr  axem , 

«  Stipitis  occursu  fracta  ac  disjecta  fuisset. 

M  Excutior  curru,  lorisqne  tenentibus  artus, 

««  Viscera  viva  trahi,  nervos  in  stirpe  teneri, 

N  Membra  rapi  partim ,  partim  reprensa  relinqni , 

<(  Ossa  gravem  dare  fracta  sonum ,  fessamque  yidere» 
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Elle  veut  quelque  temps  douter  de  son  mUlheur  ; 
Et,  ne  connoissant plus  ce  héros  qii'elle  adoré, 
Elle  voit  Hippolyte ,  et  le  demande  éhbbï^. 
Mais ,  trop  sûre  à  la  fin  qu'il  est  devant  ses  yeux , 
Par  un  triste  regard  elle  accuse  les  dieux; 
Et  froide,  gémissante,  et  presque  inanimée, 
Aux  pieds  de  son  amant  elle  tombe  pâmée. 
Isméne  est  auprès  d'elle;  Isméne,  tout  en  pleurs, 
La  rappelle  à  la  vie,  ou  plutôt  aux  douleurs. 
Et  moi,  je  suis  venu,  détestant  la  lumière, 
Vous  dire  d'un  héros  la  volonté  dernière , 

-«  Ediabri  aaimam  ;  nuUàsqne  in  ecHrpore  partes 

«  Noscere  quas  posses  :  unuoMjue  erat  omnia  vtdniu.  » 

«  Déjà  je  parooorois  le  rivage  delà  mer  de  Gorindie;  toat-à-eoup 
les  flots  s'irritent.  Fonde  se  soulève,  les  vagues  amoncelëes  pré- 
sentent l'aspect  d'une  énorme  montagne,  dont  il  sort  d'horribles 
mugissements.  Elle  s*ouvre,  et  de  ses  flancs  brisés  s'élance  un  tau- 
reau armé  de  cornes  menaçantes.  Sa  tête  domine  sur  les  flots. 
L'onde  jaillit  par  torrents  de  ses  naseaux  et  de  sa  large  gueule. 
Soudain  la  terreur  s'empare  de  mes  compagnons  ;  seul  je  suis  sans 
crainte;  puis-je  sentir  d'autres  maux  que  ceux  de  mon  exil!  Cepen- 
dant mes  chevaux  tournent  la  tête  vers  le  rivage,  leurs  oreilles  se 
dressent;  saisis  c^horreur,  ils  s'emportent,  et  FépouVànte les  pté- 
cipite  à  travers  les  rochers.  Vainement  je  venK'les  retenir,  -raitie* 
ment  je  me  penche  en  arrière,  et  tire  d'une  main  ferme  le  frein 
qu'ils  blanchissent  d'écume.  Mon  bras  eût  cependant  dompté  leur 
furie  ;  mais  le  char  rapide  se  brise  contre  le  tronc  d'un  vieux  chêne, 
n  vole  en  éclats.  Je  tombe  embarrassé  dans  les  rênes ,  mes  nerfs 
sont  déchirés;  mes  entrailles  arrachées  s'attachent  aux  buissons. 
Je  trame  avec  moi  une  partie  de  mes  membres  brisés,  le  reste  m'a- 
bmidoniie;  «les  os  font  entendre  d'horribles  craqttttméiits ,  et  mon 
corps  défiguré  n'est  plus  qu'une  seule  ^lâie,  fl'oùihôn  ainéibti- 
guée  s'exhale  douloureusement.  »  (Metam,  lib.  XV,  v.  506,  etc.) 

3.  29 
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Et  m'acquilier,  sagneur,  da  malheinreiix  enqplot: 
Dmt  son  ocBor  ^xpûtant  8*68t  reposé  sur  moi. 
Mais  j^aperçcwt  vepir  sa  nioneUe  erniemie. 

SCENE  VIL 

,  PHÈDRE,  THÉRAMÈNE,  f>ANOPE, 

QABDBS. 


UD^: 


THÉSjftE.  ,  . 

Hé  bien!  vous  triimiphez,  et  mon  fils  est  sans  viel 
Ah!  qoe  j'ai  lieu  de  craindre;  et  qa^na  cruel  soupçon, 
L'excusant  dans  mon  cœuri  m'alarme  avec  raisc»! 
Ifois,  madame,  il  est  mort,  prenez  votre  victime; 
Jouissez  de  sa  perte  /injuste  ou  légitime  : 
Je  consens  que  mes  yeux  soient  toujours  abusés. 
Je  le  crois  criminel,  puisque  vous  Faccusez. 
Son  trépas  à  mes  pleurs  ofire  assez  de  matières  < 
Sans  que  j  aille  chercher  d'odieuses  lumières , 
Qui,  ne  pouvant  le  rendre  à  ma  juste  douleur, 
Peut-être  ne  ferpient  qu'accroître  mon  malheur. 
Laissez-moi,  loin  de  vous ,  et  loin  de  ce  rivage, 
De  mon  fils  dédbiré  fiiir  la  sanglante  image. 
Confus ,  persécuté  d'un  mortel  souvenir. 
De  l'univers  entier  je  voudrois  me  bannir. 

'  Matières  est  une  expression  très  fréquente ,  on  peut  même  dire 
parasite,  dans  Corneille  et  dans  les  poètes  du  même  temps.  Racine 
a  été  entraîne  cette  fois  par  l'ei^emple,  tant  l'exemple  est  conta- 
gieux! On  dit  le  sujet  de  mes  pleurs  ^  et  non  pas  la  matière  de  mes 
pleurs.  (L.) 
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Tout  semble  s  élever  contre  mon  injustice; 
L'éclat  de  mon  nom  même  augmente  mon  supplice  : 
Moins  connu  des  mortels,  je  me  cacherois  mieux. 
Je  hais  jusques  aux  soins  dont  m'honorent  les  dieux; 
Et  je  m'en  vais  pleurer  leurs  faveurs  meurtrières , 
Sans  plus  les  fatiguer  d'inutiles  prières. 
Quoi  qu'ils  fissent  pour  moi,  leur  funeste  bonté 
Ne  me  sauroit  payer  de  ce  qu'ils  m'ont  ôté. 

PHÈDRE. 

Non,  Thésée,  il  faut  rompre  un  injuste  silence; 
Il  faut  à  votre  fils  rendre  son  innocence  :  • 
Il  n'étoit  point  coupable  * . 

THÉSÉE, 

Ah!  père  infortuné! 
Et  c'est  sur  votre  foi  que  je  l'ai  condamné  ^  ! 

'  Racine  s*<$toit  propose  (Tinspirer  plus  de  pitié  pour  Phèdre 
coupable  que  pour  Hippolyte  innocent,  et  il  en  est  venu  à  bout. 
Pourquoi?  En  voici,  je  crois ,  les  raisons  :  Cest  que  Phèdre  fist  à 
plaindre  pendant  toute  la  pièce,  par  sa  passion,. ses  remords,  et 
ses  combats ,  et  qu'Hippolyte  n*est  à  plaindre  que  par  sa  mort  ; 
jusque-là ,  tout  calomnié,  tout  proscrit  qu'il  est  par  son  père,  il  a 
pour  lui  le  témoignante  de  sa  conscience  et  Tamour  d'Aricie.  Phèdre 
au  contraire  est  malheureuse  par  son  cœur,  malheureuse  par  son 
crime,  et  par  conséquent  malheureuse  sans  consolation  et  sans  re- 
mède; en  sorte  qu'il  n*y  a  personne  qui,  dans  le  fond  de  son  ame, 
ne  préférât  le  sort  d'Hippolyte  au  sien,  et  d'autant  plus  que  Tun 
paroît  toujours  calme ,  et  l'autre  toujours  tourmentée.  Cest  un  ta- 
bleau des  malheurs  du  crime  et  de  ceux  de  la  vertu ,  et  le  peintre 
a  mis  au  bas  :  Choisissez.  (L.) 

*  Thésée  prononce  lui-même  son  arrêt  :  quel  père  condamne 
son  fils  sur  la  foi  d'une  belle-mère  ?  Mais  ce  n'est  pas  môme  sur  la 
foi  de  Phèdre  qu'il  a  condamné  Uippolytc  ;  c*£St  sur  la  foi  d'GS- 
none ,  sur  la  foi  d'une  confidente  !  (  G.) 

29. 
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Cruelle  !  pensefr-touB  «cre  a8B6ft  ensittée... 

Les  moments  me  sontdiers;  éMam^inoi,  Tbéé6é\ 


;Cest  moi  qui»  sor  0B  filé' diêste^traspMsliieiix 
Osai  jei»r  mi  ottiliMrv^me»  inoeifweax. 
Le  del  mit  dans  mon  sein  tome  flammelftm«tê: 
La  détesuddeOEmme  a  condtiitiiim  k  nste. 
Elle  a  craint qa*ffiq[ipolyte,in8ttnit  de  muftoeor, 
JSe  découvrit  im  £eu  <{iii  lui  fidsoit  horreur  : 
La  perfide,  abusant  de  miaiibiblésse  extiétoe. 
S'est  hâtée  à  vos  yeux  idel'taecoser  hu-méme. 
Elle  s'en  est  punie,  et,  fuyant  monfoourimx, 
A  cherché  dsuds  les  flots  un  supplice  trop  doux. 
Le  fer  auroit  déjà  tnmehé  ma  destinée  ; 
Mais  je  laissoîs  gémir  k-vertujsoupçottnée: 
J'ai  voulu^devant  vous  exposant  mes  remords , 
Par  im  chemin  plus  lent  descendre  chez  les  morts. 
J- ai  pris ,  j'ai  fait  couler  dans  mes  brûlantes  veines 
Un  poison  que  Médée  apporta  dans  Athènes. 
Déjà  jusqu'à  mon  cœur  le  venin  parvenu 
Dans  ce  cœur  expirant  jette  un  froid  inconnu  ; 
Déjà  je  ne  vois  plus  qu'à  travers  un  nuage 
Et  le  ciel  et  l'époux  que  ma  présence  outrage  ; 
Et  la  mort,  à  mes  yeux  dérobant  la  clarté , 
Rend  au  jour  qu'ils  souilloient  toute  sa  pureté  ' . 

'  Chez  Sënèfjae ,  Phèdre  vient  aassi  s'aceuser  eUe-nême ,  «t 
mourir  sur  le  th^tre.  Mais  ce'qm'ml6riuie  gwm^»  âHiértaatt  entre 
les  deux  sûènefk ,  c'eêt  qne  la  Phèdre  da  poëte  latin  nW  point  mo«- 
rante;  elle  n*est  ta  affoiblrepar  le-pbison,  ni  aeciâblée  par  les  re- 
mords; elle  tient  en  main  une  épée,  probablemeat  celle  d'Ifipp^ 
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PÀNOPE. 

Elle  expire,  seigneur! 

THÉSÉE. 

D'une  action  si  noire 
Que  ne  peut  avec  elle  expirer  la  mémoire  ! 

lyte.  Elle  ose  encore  braver  son  époux  ;  elle  fait  éclater  devant  lai 
sa  passion  pour  Hippolyte,  avdc  d*aatânX  plus  dé  force  et  d'au- 
dace,  qu'elle  a  sous  les  yeux  le  cadavre  de  ce  jeune  homme,-  et 
qu'elle  est  décidée  à  mourir.  Ses  discours,  pleins  d'extravagances 
et  de  déclamations,  étincellent  pourtant  de  quelques  beautés.  (G.) 
Elle  s'écrie  : 

•  Hippoljte ,  taies  intuor  vultus  tuoc  ; 
«Talesque  feci!.... 

«  Hen  me  !  qu6  taiu  iogit.  décor, 
«  Ocnliqae ,  nostnun  tidas  ?  Exanimit  jaces  ? 
«  Ades  paramper,  verbaque  exandi  mea  : 
«  Nfl  tmpe  loqaimttr;  Haie  manu  pœnat  tUn 
'  «  Sohinn ,  «t*  ntfaado-  pecteri  ferram  interam , 
«  ÂmmAqae  Phcdram.pariter  ac  scelerè  exaam  ; 
«  Et  te  per  «ndaa,  perqa<  Tartareot  hmis, 
«  Per  Styga ,  per  amnes  igneos  amena  teqnar. 
«  Placemus  ombras.  Capitis  exuvias  cape , 
«  Laceraeque  frontis  accipe  abscissam  comani.     . 

•  Non  licuit  animes  jmiffere.  At  certè  licet 
«  Jonzisse  fata.  Morere ,  si  casta  es ,  viro  ; 
«  Si  incesCa  amori. ... 

N  O  mors ,  amoris  mia  sedamen  mali , 
N  O  mors,  podori»  mannmm  Ismî  deens , 
«  Coofnf^inmi  ad-te^  Pande  placatos  aious. 
«  Audite ,  Athenae  ;  taqoQ  fonest^  pater 
«  Pejor  no¥erc4  :  faba  memoravi;  et  nefas , 
»  Quod  ipsa  démens  pectore  insano  haiiseram , 
«  Mentita  fiiud.  Falsa  pmiisti  pater; 

•  Javenisqae  castos  crimine  incestae  jacet , 
«  Pudiciis ,  insons.  Recipe  jam  mores  tues  ; 
«  Mncvone  poctns  inqpimn  jnsto.patet , 

«  Grnorqme  sanoto  solvet  ioferisB  viro. 
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Allons ,  de  mon  erreur,  hélas  !  trop  cclaircis  % 
Mêler  nos  pleurs  au  sang  de  mon  malheureux  fils! 
Allons  de  ce  cher  fils  embrasser  ce  qui  reste, 

M  Qnid  hcete  ripto  debcas  nato  parens> 
«  Disce  ex  novercâ  :  condere  Acherontis'plagU.  » 

'    {Sekec,  Hippolyt.t3ict.V.) 

•  O  Hippolyte!  est^e  toi?  VoUà  donc  l'ëtat  ou  je  t*ai  réduit! 
Malheureuse!  qu'est  devenue  sa  beauté?  Comment  a  pu  se  ternir 
Féclat  de  ses  yeux?  Hippolyte,  tu  n€s  plus!  Ah!  reviens  à  la  vie! 
Ne  crains  pas  d*entendre  ma  voix  ;  je  ne  forme  plus  des  vceux  cri- 
minels. Ma  main  saura  bien  me  punir  ;  je  vais  percer  ce  cœur  cou- 
pable, et  en  arracher  à-la-fois  et  le  crime  et  la  vie.  Hippolyte,  at- 
tends-moi.  Je  vais  te  suivre  à  travers  le  Styx ,  à  travers  les  eaux 
du  Tartare  et  ses  fleuves  de  feu.  Mais,  pour  apaiser  ton  om])re, 
reçois  cette  chevelure,  inutile  ornement  de  mon  front  déchiré.  Nos 
cœurs  n*ont  pu  s'unir,  unissons  du  moins  nos  de&tinées.  Meurs , 
Phèdre  !  Si  tu  es  chaste ,  meurs  pQur  ton  4poux  ;  si  tu  es  criminelle, 
meurs  pour  ton  amant...  O  mort  !  dernier. soulagement  d'un  amour 
malheureux  !  seule  (]r]oire  qui  reste  à  la  pudeur  outragée  !  sois  mon 
refuge  ;  ouvre-moi  ton  sein  paisible.  O  Athènes  !  écoute-moi  ; 
e'coule-moi,  père  dénaturé,  plus  funeste  à  ton  fils  qu'une  marâtre. 
Oui,  je  vous  ai  trompés!  J'ai  calomnié  l'innocence,  je  l'ai  accusée 
d'un  crirne  dont  mon  cœur  en  délire  étoit  seul  coupable.  O  père! 
tu  n'as  puni  qu'un  forfait  imaginaire.  Ton  fils,  chaste,  pudique, 
vertueux,  est  tombé  victime  du  mensonge.  Hippolyte,  reprends  ta 
renommée!  que  ce  fer  te  venge,-  qu'il  perce  ce  cœur  impie;  c'est 
à  mon  sang  d'expier  mon  offense.  Et  toi,  Thésée,  apprends  d'une 
marâtre  le  devoir  d'un  père  qui  a  perdu  son  fils.  Viens  cacher  ta 
douleur  dans  les  abîmes  du  Tartare.  » 

'  Geoffroy  pense  que  le  mot  «fc/atVcw  ne  devroit  pas  être  au 
pluriel.  Cependant  on  peut  supposer,  sans  s'écarter  de  la  vérité', 
que  Thésée  s'adresse  ici  à  Théraméne  et  à  Panope  ;  et ,  dans  ce 
cas  ,  il  n'y  auroit  point  de  faute.  C'est  comme  si  Racine  avoit  dit 

Allons ,  de  mon  erreur  tous  trois  trop  cclaircis , 
Mêler  nos  pleurs  au  san^  de  mon  malheureux  tiis. 
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Expier  la  fureur  d'un  vœu  que  je  déteste  : 
Rendons-lui  les  honneurs  qu'il  a  trop  mérités  ; 
Et,  pour  mieux  apaiser  ses  mânes  irrités, 
Que,  malgré  les  complots  d'une  injuste  famille. 
Son  amante  aujourd'hui  me  tienne  lieu  de  fille  ■  ! 

'  Ce  dernier  vers  accomplit  le  dernier  vœu  d'Hippolyte  mou- 
rant. Il  renferme  un  sentiment  bien  naturel ,  le  seul  qui  puisse 
adoucir  le  désespoir  de  Thésée.  Nous  avons  déjà  dit  que  Racine 
s*est  appliqué  à  dessiner  et  colorier  sa  Phèdre  de  manière  qu'elle 
f6t  toujours  digne  de  compassion ,  et  susceptible  d'excuse.  Remar- 
quez que  toute  sa  fable  est  composée  dans  ce  dessein.  Si  Phèdre 
renonce  à  la  résolution  de  mourir,  qui  est  son  premier  sentiment > 
c'est  que  la  mort  de  son  époux  qu'on  lui  annonce ,  et  l'intérét-de 
son  fils  orphelin  qu'on  lui  remet  sous  les  yeux,  diminuent  d'un 
c6të  l'horreur  qu'elle  a  pour  elle-même,  et  de  l'autre  lui  fournis- 
sent on  motif,  au  moins  plausible,  de  voir  EUppolyte.  Si  elle  con- 
sent à  laisser  agir  OEnone ,  dont  elle  a  d'abord  rejeté  les  projets 
avec  indignation ,  c'est  que  le  poète  l'a  mise  dans  une  situation  si 
critique  et  si  terrible,  au  retour  imprévu  de  Thésée,  qu'il  est  très 
concevable  que  sa  tête  n'y  résiste  pas.  Cependant  quelques  mo- 
ments après  le  remords  l'emporte  encore  :  elle  arrive  pour  sauver 
Uippolyte,  elle  est  même  toute  prête  à  s'accuser;  mais  c'est  là 
qu'elle  reçoit  le  dernier  coup.  Elle  apprend  que  Vinsensibie  Hip- 
pofyte  aime  Aricie  :  ce  coup  de  foudre  (et  c'en  est  bien  un  )  la  ren- 
verse de  nouveau  ;  elle  tombe  dans  les  convulsions  de  la  rage  et 
du  désespoir  ;  mais  ce  n'est  pas  le  désespoir  de  la  Phèdre  d'Euri- 
pide, qui  fait  de  sa  propre  mort  un  affreux  moyen  d'assurer  celle 
de  l'innocent  ;  qui  trace  la  calomnie  de  la  même  main  dont  elle  at- 
tente à  ses  jours.  La  Phèdre  de  Racine  ne  sort  de  son  accablement 
que  pour  venir  déclarer  son  crime  forcé,  et  sa  punition  volon- 
taire ,  au  moment  où  il  n'y  a  plus  personne  au  monde  qui  puisse 
servir  de  témoin  contre  elle,  hors  elle-même.  Ajoutez  a  cette 
conduite  le  langage  qu'elle  tient  toujours,  celui  d'une  femme 
bourrelée  par  une  passion  qu'elle  déteste ,  et  qui  se  fait  plus  de 
reproches  qu'on  ne  pourroit  lui  en  faire ,  qui  s.e  condamne  tou- 
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.  jours  et  ne  s*eiciiM  j|t|OMâs  ;  etTop  «romorÂ  q«i;HtU|ooi»aiptioii 
•î  Traie  et  ù  intérei «anie,  touieniie  /f  iwe  e^feiif^  ^îgafe  m^  4m- 
iein,  est  non  feulement  hors  de  tonte  eampnmaoo.  «toc  Eor^pîde^ 
mais  même  n'aToit  rien  de  coommn  àTec  toiit  fce  (pl*on  aVoit-Tu  en 
ancim  tempe  f«r  la  todne.  (h,) 


FIN   DE   PHÈDRE. 


>    .  I <•• . 
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FRAGMENTS 

DE  SÉNÈQUE 


IMITÉS  PAR   RACINE. 


Racine  a  suivi  la  marche  de  iSénéque  beaucoup  plus 
que  celle  d'Euripide,  plus  étranQère  à  nos  mœurs.  Chez 
lui  y  comme  chez  le  poète  latin ,  Phèdre  fait  elle-même  sa 
déclaration ,  s'abandonne  à  tous  les  transports  d'une  pas- 
sion insensée,  et  finit  par  une  mort  volontaire,  après 
avoir  confessé  son  crime  et  rendu  témoifputgfe  à  l'inno* 
cence.  Racine  a  recueilli,  avec  un  discernement  exquis, 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  dans  ce  fatras  de  Sénèque.  Le 
plus  heureux  emprunt  que  le  poète  francois  lui  ait  fait^ 
n'est  celui  de  la  déclaration  d^  Phèdre.  (G.)  Pour  mettre 
le  lecteur  en  état  de  décider  entre  l'original  et  In  copie , 
nous  traduisons  ici  la  scène  entière  de  àSénèque  : 

"  PHÈDRE,  HIPPOLYTE,  la  mourrice,  esclavkh. 

PHÈDRE. 

Qui  me  rend  à  ma  douleur?  qui  rallume  dans  mon  sein 
rt't>  flammes  dévorantes?  Heureuse!  j'avois  perdu  le  sen- 

•PIliEDRA,  HIPPOLYTUS,  aiimix,  famuli. 

PHADMA. 

Quis  me  dolori  reddii,  atquc  mstus  grave» 
Keponit  animo  ?  Quam  bcnù  excidtTam  niilii  ! 
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timent  de  mes  maux.  Mais  pourquoi  repousser  le  doux 
présent  de  la  vie  qui  m'est  jrendue?  Phèdre,  rassure-toi , 
essaie  de  le  fléchir ,  exécute  ce  que  ton  cœur  a  résolu,  parle 
avec  assurance  ;  c'est  la  timidité  de  la  prière  qui  fait  naî- 
tre les  refus.  Déjà  la  plus  grande  partie  de  mon  crime  est 
consommée  ;  il  est  trop  tard  pour  se  repentir.  J'ai  brûle 
d'une  flamme  incestueuse;  mais^  si  mes  vœux  s'accom- 
plissent, l'hymen  peut  effacer  la  honte  de  mon  amour: 
il  est  des  crimes  que  le  succès  justifie....  Je  le  vois,  ne 
tardons  plus.  Hippolyte ,  daignez  m'accorder  un  entre- 
tien secret.  Que  votre  suite  s'éloigne. 

HIPPOLYTE. 

Reine,  vous  le  voyez,  il  n'y  a  plus  ici  de  témoins  im- 
portuns. 

PHEDRE. 

Ma  voix  expire  sur  mes  lèvres.  Une  grande  pnissam» 
me  force  à  parler,  utie  plus  grande  me  retient.  0  dieux, 
c'est  vous  que  j'en  atteste!  j'abhorre  ce  que  je  désire. 

Gur  dulce  munus  redditae  lucis  fugis? 
Aude,  anime.  Tenta.  Perage  mandatum  tuum. 
Intrépide  constent  verba.  Qui  timide  rogat, 
Docet  negare.  Magna  pars  sceleris  mei 
Olim  peracta  est.  Serus  est  nobis  pudor  : 
Amavimus  nefanda.  Si  cœpta  exsequor, 
Forsan  jugali  crimen  abscondam  face. 
Honesta  quacdam  scelera  successus  facit. 
En,  incipe,  anime.  Commodes  paulum,  prccor, 
Sceretus  aures.  Si  quis  est,  abeat,  comes. 

HIPPOLYTUS. 

En ,  locus  ab  orani  liber  arbitrio  vacat. 

PH^DRA. 

Sed  ora  cœptis  transitum  verbis  negant. 
Vis  magna  vocem  emittit,  at  major  lenet. 
Vos  testor  omnes,  cœlites,  hoc  quod  volo 
Me  nollc. 
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HIPPOLYTE. 

ment  ne  pas  trouver  de  paroles  pour  exprimer  ce 
1  sent? 

PHÈDRE. 

>eines  légères  trouvent  des  paroles ,  les  grandes 
•s  n'en  ont  point. 

HIPPOLYTE. 

ï  mère!  confiez-moi  le  sujet  de  vos  chagrins. 

PHÈDRE. 

eotre  mère!  ne  me  donnez  point  un  titre  si  im- 
le  nom  le  plus  humble  convient  à  mes  seiiti- 

0  Hippolyte!  appelez-moi  votre  sœur,  ou  votre 
;  oui,  plutôt  votre  esclave!  près  de  vous  toute 
le  me  sera  douce.  Faut-il  pour  vous  plaire  tra- 
3S  neiges  du  Pinde,  ou  gravir  jusqu'à  ses  sommets 
quand  vous  m'ordonneriez  d'affronter  le  fer  et  le 
m'élancer  au  milieu  des  bataillons  ennemis  dont 
e  seroit  tourné  contre  mon  sein,  j'obéirois  en- 
.ecevez  le  sceptre  qui  me  fut  confié.  Régnez  sur 

HIPP0LTTU8. 

Ânimusne  cupiens  aliquid,  effari  nequit? 

PHiBDIlA. 

ae  levés  loquuntur,  ingénies  stupent. 

HIPPOLYTUS. 

imitte  curas  auribus ,  mater,  meis. 

PHADRA. 

ris  superbum  est  nomen,  et  nimium  potens. 
tros  humilius  nomen  affectus  decet. 
irel  sororem,  Hippolyte,  vel  famulam  voca  : 
kulamque  potius.  Omnc  servitium  feram  : 

1  me ,  per  altas  ire  si  jubeas  nives , 
lat  gelatis  ingredi  Pindi  jugis  ; 

I ,  si  per  ignés  ire  et  infesta  agmina , 

cter  paratis  ensibus  pectus  dare.  , 

idata  recipc  sccptra;  mo  famulam  accipe. 
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moi  :  c'est  k  vous  de  coamundar^à  moi  d'obéir.  I^ne  foi- 
Ue  fiemme  ne  sauroit  dëfendieéet^royanaMS  ;.  nuk  mus, 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  jeune  héros,  gauiiamitgftc 
gloire  l'empire  de  vos  aocètves* -Daignez  être  mon  a^ni, 
protégez  une  femme*,  une  eadLavrsi^luHitel  afpifiitié 
d'une  veuve  d^lée  ! 

Que  Jupitm  détourne  ce  fimMÉepttfuige  !  BisntAt  non 
père,  échappé  à  tous  les  dangcn,  reviendra  parmi  bons. 

vsin&s.. 

Le  rai  des  ioivfare8>  hords^  l'ia^toyable  PlùlKm,.  ii- 
terdit  tout  espoir  ^  MÉotur  à  l|i  vie.  Se»oit4I/moiniiib 
flesible  pour  le  raarissemr  de  son  épouse,  k  mon»  ^fS!  at 
pardonne  un  amour  qui  Pnntragé? 

liippiOLrvK.. - 

Les  dieux  de  POlympe  plor  ëquitàhlcs^  noua  pehiiwiM 
ce  héros^  mais,  tant  if»  se  deAwdo  resteva  uMeHnae, 

Tftinperia.  réitère, Me  daoet  j1^fla  eiiM^i. 

Muliebre  non  est  régna  tutari  urbium. 
Tu ,  qui  juventae  flore  pnmmwO'  yiges , 
Cives  paterno  foptis  imperio  rege. 
Sinu  receptam ,  supplicem  ac  servam  tege. 
Miserere  viduœ. 

HIPPOLTTUS. 

Çummus  hoc  omen  Deus 
Avertat!  Aderit  sospes  actutum  parens. 

PHJBDRA. 

Regni  tenacis  dominus,  et  tacitae  Stygis, 
Nullam  relictos  fecit  ad  superos  viam. 
Thalami  remittet  ille  raptorem  sui? 
Nisi  forte  amori  placidus  et  Plutoa  sedet. 

HIPPOLTTUS. 

« 

Illum  quidem  œqui  coçlites  reducem  dabunt. 
Sed ,  dum  tenebi^  VQ|9  in  iacerto  deus , 


DE  SÉNÈQCE.  461 

ntie8  frères  seront  protêts  par  ma  tendresse;  je  tous  pro* 
diguerai  mes  soins,  j^adoucirai  les  peines  du  veuvage,  et 
le  fils  Toas  tiendra  lieu  du  père. 

PHÈDRE. 

O  crédule  espoir  des  amants!  ô  illusions  de  l'amour! 
n'en  a-t-il  pas  assez  dit?  Ayons  recours  aux  prières.  Hîp-  ' 
polyte,  f  implore  votre  pitié!  Exaucez  des  vœux  que  je 
n'ose  exprimer;  je  désire*,  et  je  crains  de  parler. 

HIPPOLTTB. 

Qud  est  donc  ce  trouble  qui  vous  agite? 

PHÂDRE. 

▲  peine  pouriei-voiis  croir«e  qu'une  belle-mère  puisse 
r<^rovfer. 

Hl^POLYTS. 

Vouas  ne  laissez  échapper  que  des  paroles  obscures. 
Sxpliqoez-vom,  ouvrez^noi  votre  cœur. 

'PiiâniiE. 
•bÊfetxuée^  je  suis* en  proie  à  Famour  !  le  cruel  me  dë- 

Pietate  caros  débita  fratres  colam , 
Et  te  taebor  ;  esse  ne  vidaam  putes  : 
Ac  tibi  parentis  ipse  «upplebo  loonm. 

PHBDRA. 

O  spes  amantam  credula  !  o  fiaiiex  amor  ! 
Satisne  dizit?  Precibus  admotis  agam. 
Miserere.  Tacitae  mentis  exandi  preces. 
Libet  ioqoi,  pigetque. 

HIVVOLTTUS. 

Qnodaam  istud  malum  est  ? 

IPSJBDRâ. 

Quod  in  novercam  cadere  vis  credas  malam. 

BIPPOLTTU8. 
Ambigua  voce  verba  perpieza  jacis  ; 
Effare  apertè. 

FBaDIlâ. 

Pectus  ins«num  vapor 
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▼ofe,  il  court  dam  toutes  mes  ^ainet,  il  bride  jpcs  en- 
fraiUeSi  il  féoèùm  jiuqa'à  la  moelle  de  tees'oa.  Ainsi  là 
flamme  rapide  embrase  le  faite  d'un  jpalais.  *  ' 

HIPPOLTTS. 

Votre  chaste  amour  powr Tlidsée  peutril  yfomégmef 
aîttsi? 

piiÂi^ftji. 

Oui,  Hippolyte^f aime  Thésée;  imub  je  l'aime  tdifiAto 
le  vit  autrefois  paré  de  toutes  les  graoes  de  la  jemiinK', 
lorsqu'un  l^er  duvet  eourroit  à  peine  ses  joues. fo- 
meillesy  et  que  le  fil  seconrable  lé  piidoit  dans  ks^^aales 
détours  du  labyrinthe  de  Gréte.  Quel  étoit  alors  sou  édst! 
des  bandelettes  omoient  sa  chevelure»  «ne  aimidble  roa- 
geur  coloroit  son  visage  i  et  déjà  la  vigueur  die  la  jeuimiD 
se  déployoit  sur  ses  mànbres  délicats.  11  avtÂ  les  traits 
de  Diane  votre  prptectripe,  ou  du  Soleil  mpa  eiênl',  oki 
plutôt  il  étoit  tel  que  je  vous  vois,  lorsqu'fl  toucha  k 
cceur  d'Ariane.  G'étoit  vous ,  oui,  c'étoit  Tons^jD^me*  'Foilà 

Amorqae  torrec.  Intima»  sasTUi  vorat 
Penitus  medullas,  atqoe  per  Yenas  méat 
Visceribus  ignis  mersus  et  venis  latens , 
Ut  agilis  allas  flamma  percurrit  trabes. 

HIPPOLTTUS. 

Amore  nempe  Thesei  casto  furis  ? 

i  PERDRA. 

Hippolyte ,  sic  est  :  Thesei  vultus  amo 
lUos  prioresy  quos  tulit  quondam  puer, 
Gùm  prima  puras  barba  si^ptiaret  gênas, 
Monstrique  caecam  Gnossii  vidit  domum , 
Et  longa  curvâ  fila  coUegit  via. 
Quis  tum  ille  fulsit!  Presserant  vittaî  eomam. 
Et  ora  flavus  tenera  tingebat  rubor. 
Inerant  lacertis  mollibus  fortes  tori  : 
Tusve  Phœbes  vultus,  aut  Phœbi  mei; 
Tuusque  potius  :  talis,  en,  talis  fuit, 
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m  port  majestueux  !  et  l'oubli  de  votre  beauté  semble 
ncore  en  relever  l'éclat;  c'est  votre  père  que  je  retrouve, 
revit  en  vous;  mais  avec  cet  air  un  peu  farouche  que  vous 
mez  de  votre  mère  :  vous  unissez  les  charmes  d'un  Grec 
la  rudesse  d'un  Scythe.  Ah  !  si  le  destin  vous  eût  conduit 
vec  Thésée  sur  les  rives  de  la  Crète,  c'est  à  vous  qu^Ariane 
(kt  confié  le  fil  sauveur.  O  ma  sœur!  en  quelque  partie 
u  ciel  que  ton  astre  brille,  c'est  toi  que  j'invoque.  Notre 
irt  est  le  même  :  une  famillaa  triomphé  de  nous;  tu  ai- 
las  le  père,  j'aime  le  fils*  Hippolyte,  vois  la  fille  des  rois 
ippliante  à  tes  genoux  !  vertueuse  jusqu'à  ce  jour,  inno- 
ente,  sans  tache,  pour  toi  seul  je  deviens  coupable,  pour 
>i  je  descends  jusqu'à  la  prière.  Ah!  prends  pitié  d'une 
mante ,  et  termine  aujourd'hui  ma  douleur  ou  ma  vie! 

HIPPOLYTE. 

Puissant  maitre  des  dieux  !  tu  vois  le  crime,  et  tu  ne 

Gùm  placuit  hosti.  Sic  tulit  celsum  caput. 
In  te  magis  refalget  incomptus  décor, 
Et  genitor  in  te  totus  :  et  torvœ  tamen 
Pars  aliqua  matris  miscet  ex  œquo  decns. 
In  ore  Graio  Scythicus  apparet  rigor. 
Si  cum  parente  Greticum  intra^es  fretum , 
Tibi  fila  potius  nostra  nevisset  soror. 
Te  y  te,  soror,  quàcumque  siderei  poli 
In  parte  fulges,  invoco  ad  causam  parem. 
Domus  sorores  una  corripuit  duai  : 
Te  genitor,  at  me  natos.  En,  supplez  jacet 
Allapsa  genobus  regiœ  proies  domus. 
Respersa  labe  nullà,  et  intacta,  innocens, 
Tibi  mutor  uni,  certa  descendi  ad  preces. 
Finem  hic  dolori  faciet,  aut  vitœ  dies. 
Miserere  amantis. 

HIPP0LTTU8. 

Magne  regnator  Deùm , 
Tarn  lentus  audis  scclera  ;  tara  lentus  vides  ! 
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punis  pas  !  Kt  iiuand  donc  ianeeras-tu  la  foudre ,  si  Je  tels 
lorfails  ne  peuvent  l'émouvoir?  Que  la  tempête  ébranli; 
re'.qtielejour  soit  obscurci!  et  que  les  astres  reculenl 
uvante!  O  divin  Apollon!  toi  dont  la  tête  TayooiK 
ae  uimière,  peux-tu  contempler  cet  opprobre  de  ta  race! 
àleins  ton  flambeau!  fuis  dans  les  ténèbres!  Et  toi,  sou- 
verain arbitre  des  dieux  et  des  bommes,  ta  main  restera- 
t-etle  désarmée?  Pourquoi  tes  feux  vengeurs  n'embrastnl- 
ils  pas  l'univars?  Frappe  !  aye  ta  foudre  m'écrase  !  qu'elfe 
me  dévore!  je  suis  coup  '  ,  j'ai  mérité  la  mort,  j'ai  in- 
^iré  à  l'épousede  mon  père  un  amour  incestueux.  Fiimiu 
iascnséel  et  vous  avez  pu  croire  que  je  partagerais  voir 
délire  et  votre  honte?  Étois-je  à  vos  yeux  un  objet  «  fa- 
cile à  séduire?  Ma  vie  austère  a-t-elle  mérité  cet  a^ni? 
Ah  !  vous  égalez  à  vous  seule  la  perversité  de  tout  voire 
sexe  !  pire  que  votre  mère ,  voua  avez  surpassé  son  c 

Ecquandu  Sf  va  fulmen  emittes  manu , 
Si  DUDc  screnuin  est  ?  Omnis  impalius  ruât 
^iher,  el  alris  nubibns  coudai  dieni; 
Ai;  versa  relro  sidéra  obliquos  iganl 
Reiorta  cursus.  Tuijue  sideremn  capnt 
Badiate ,  tantunuie  ncfes  utirpis  tDœ 
Speculc-re  ?  Lucem  merge,  et  in  (enebras  fnge. 
CnrdEXIra,  divùm  rectur  alquebominnin,  vac.it 
Tua,  nec  irisulcÂ muiidus  ardescil  face? 
In  me  toua.  Me  fige.  Me  veloi  cremet 
TransactuB  igoia.  Som  nocens.  Merui  mori  : 
Placui  novercœ.  Dîgnas  en  stupris  ego 
Scelereque  taalo  visua  ?  Ego  soins  lihi 
Materia  facilis?  Hoc  meus  memit  rigor  ? 
O  sEelerR  vincena  omne  felnineuin  geons  1 
O  majus  ausa  matre  monstriferà  malum , 
Génitrice  pejor  !  lUa  se  tantum  slupro 
CoDtaminavil ,  et  taraen  lacîtum  diu 
Crimcn  biformi  partua  exhibuit  nota, 
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Pasiphaé  ne  se  souilla  que  d'un  adultère,  et  Ton  eût  îg^noré 
quVUa  étoit  coupable,  si  la  tête  horrible  du  monstre  qui 
sortit  de  son  sein  n'eût  révélé  son  infamie.  Voilà  les  flancs 
qui  vous  ont  portée  !  Heureux  !  trois  fiois  heureux  ceux  qui 
sont  tombés  victimes  de  la  perfidie  ou  de  la  haine  !  O  mon 
père,  j'envie  votre  sort!  Phèdre  est  plus  redoutable  que 
la  marâtre  de  Golchos. 

PHÈDRE. 

Je  reconnois  les  destins  de  ma  famille  !  j'ai  désiré  ce 
que  je  devois  fuir.  Mais  je  ne  suis  plus  à  moi,  je  te  sui- 
vrai à  travers  les  flammes  et  les  flots,  à  travers  les  rochers 
et  les  torrents.  Par-tout  où  tes  pas  se  porteront,  tu  me 
retrouveras  brûlante  des  mêmes  feux  !  Ah,  barbare!  pour 
la  seconde  fois  je  tombe  à  tes  g^enoux  ! 

HIPPOLTTE. 

Éloignez-vous!  ne  me  souillez  pas  de  vos  mains  impu- 
diques! O  crime!  elle  se  précipite  dans  mes  bras.  Tirons 
mon  épée!  qu'elle  reçoive  le  châtiment  du  coupable.  Déjà 

Scelusque  matris  arguit  vultu  truci 
Ambi{][UU8  infans.  iHe  te  venter  tulit. 
O  ter  quaterque  prospère  fato  datt, 
Quos  liausit,  et  peremit,  et  leto  (ledit  • 
Odium,  dulusque  !  Genitor,  invideo  tibi. 
Golchide  novercâ  majus  hoc,  majus  malum  est. 

PHiEDRAk 

Et  ipsa  nostrae  fata  eog^nosco  domus  : 
Fugienda  pctimus.  Sed  mei  non  sum  potens. 
Te  vel  per  ignés ,  per  mare  insannm  scquar, 
Rupesque,  et  ninnes,  unda  quos  torrens  rapit, 
Quacumquè  g;ressus  tulcris ,  hàc  amens  agar. 
Iterum ,  superbe^  genubus  advolvor  tuis. 

HIPPOLTTUS. 

Procul  impudicos  corpore  à  casto  amove 
Tactus.  Quid  hoc  est?  Ëtiam  in  amplexus  ruit? 
Stringatur  ensis.  Mérita  supplicia  exigat. 

3.  3o. 
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ma  main  a  saisi  ses  cheveux  et  renversé  sa  tête  criminelle. 
Cliaste  déesse  des  forêts,  jamais  victime  ne  fut  plus  jus- 
tement immolée  sur  vos  autels  ! 

PHÈDRE. 

(Test  maintenant,  ù  Hippolyte!  que  mes  vœux  s'accom- 
plissent! tu  calmes  ma  fureur!  Mes  espérances  sont  sur- 
passées, je  vais  mourir  de  ta  main  sans  avoir  outragé  la 
pudeur  ! 

IIIPPOLTTE. 

Eloi{jnez-vous!  vivez!  n'espérez  pas  la  mort/ Et  toi, 
glaive  qu'elle  a  touché,  ne  souille  plus  ma  main  !  les  eaux 
du  Tancnïs,  celles  des  Palus  Méotides  et  de  la  mer  du  Pont, 
Neptune  lui-même  avec  l'Océan  tout  entier,  ne  suffiroient 
pas  pour  me  purifier.  O  forêts!  ô  bêtes  féroces! 

En,  impudicum  crine  contorto  caput 
Lœvâ  reflexi.  Justior  nunquam  focis 
Datus  tuis  est  san^j^uis,  arcitenens  dea. 

Hippolyte,  mine  inc  compotem  voti  facis. 
Sanas  Furentrni.  Majus  hoc  voto  meo  est, 
Salvo  ut  pudore  manibus  immoriar  tuis. 

Illl'POLYTUS. 

Al)scecle.  Vive.  Ne  quicJ  exovv.s  :  et  hic 
Contactus  ciisis  deserat  castuni  latiis. 
(^uis  ehiPt  mo  Tanais,  aut  qiia-  barbaris 
Ma'Otis  nniHs  Puntiro  iiicunibcns  mari? 
IVon  ipso  toto  iiia{^nus  Oceano  pater 
iautuiii  f-xpiarit  sceleris.  O  silvaî!  O  ferœ! 

Hii'i'OLYT. ,  act.  II ,  se.  ni. 


HIPPOLYTE, 


TRAGÉDIE  D'EURIPIDE, 


TRADDITE  PAR  GEOFFROY. 
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PREFACE 


DU  TRADUCTEUR. 


Dans  son  Iphigénie  Racine  a  pu  suivre  Euripide,  par- 
ceque  le  fond  du  sujet  de  la  tragédie  grecque  et  les  princi- 
paux caractères  sont  intéressants  pour  tous  les  hommes, 
de  quelque  pays  qu'ils  soient^  et  ne  choquent  point  en 
particulier  les  mœurs  françoises.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  Phèdre:  Racine,  pour  se  conformer  à  notre  goût  et 
à  nos  ide'es,  a  été  oblige  de  bouleverser  totalement  l'ou- 
vrage d'Euripide  :  il  n'a  pu  en  prendre  qu'un  très  petit 
nombre  de  scènes  :  la  peinture  du  délire  de  Phèdre,  l'en- 
tretien d'Hippolyte  avec  son  père,  et  la  catastrophe;  mais 
dans  tout  le  reste  il  s'est  écarté  de  son  modèle.  Phèdre 
est  le  rôle  principal  dans  la  pièce  de  Racine;  il  n'est  qu'ac- 
cessoire dans  celle  d'Euripide  :  Phèdre  meurt  vers  le  mi- 
lieu de  la  pièce,  sans  avoir  eu  aucune  entrevue  avec  Hip- 
polyte;  c'est  ce  jeune  prince  qui  joue  le  rôle  essentiel; 
c'est  sa  fierté  sauvage  que  Vénus  veut  punir.  Hippolyte 
est  à  l'égard  des  femmes  ce  que  lé  Misanthrope  est  h  l'é- 
gard des  hommes  et  de  la  société  en  général  :  il  méprise, 
il  hait  la  plus  aimable  moitié  du  genre  humain;  le  ma- 
riage lui  est  odieux;  il  n'a  que  de  l'horreur  pour  l'union 
<]es  deux  sexes,  et  il  inspire  ces  sentiments  inhumains  à 
tous  ceux  qui  l'approchent.  Fanatique  du  culte  de  Diane, 
il  passe  sa  vie  dans  les  forêts.  Vénus,  dont  la  fonction  est 
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de  peupler  la  terre ,  se  croit  intéressée  h  tirer  une  Yen* 
geance  éclatante  de  cet  ennemi  des  femmes  et  de  Famour, 
dont  la  doctrine  dang^ereuse  tend  à  Fextinction  de  la  race 
humaine  :  elle  inspire  à  Phèdre  un  amour  incestueux. 
Outrée  des  mépris  d'Hippolyte ,  Phèdre  se  donne  la  mort, 
et  laisse,  en  mourant,  une  lettre  qui  accuse  Hippolyte 
d'avoir  attenté  à  son  honneur.  Thésée,  trompé  par  cette 
lettre,  etsur-tout  par  la  mort  de  sa  femme,  qu'il  regarde 
comme  une  preuve  incontestable ,  chasse  son  fils  de  sa 
présence,  invoque  contre  lui  la  vengeance  de  Neptune: 
et  le  malheureux  jeune  homme ,  renversé  de  son  char, 
est  traîné  et  mis  en  pièces  par  ses  chevaux.  Tel  est  le  fond 
de  la  pièce  grecque. 

Racine  ne  pouvoit  pas  offrir  h  la  nation  la  plus  galante 
de  l'univers  le  farouche  Hippolyte,  qui  eût  paru  trop 
odieux,  et  même  ridicule.  Nous  avons  plusieurs  comédies  • 
où  le  principal  personnage  témoigne  la  plus  forte  aver- 
sion pour  les  femmes;  mais  cette  aversion  est  fondée  sur 
le  dépit  d'en  avoir  été  trompé,  et  cède  à  la  fin  de  la  pièce 
aux  charmes  d'une  femme  assez  habile  pour  paroitre  plus 
sincère  et  plus  fidèle  que  les  autres.  Mais  un  tel  person- 
nage transporté  dans  la  tragédie  ne  seroit  que  comique. 
Il  a  donc  fallu  que  Racine  dénaturât  l'Hippolyte  comme 
il  a  voit  déjà  fait  l'Achille  grec  :  d'où  il  arrive  que  dans  la 
Phèdre  c'est  un  innocent  qui  périt  victime  de  sa  vertu; 
car  son  amour  pour  Aricie  ne  peut  être  regardé  comme 
un  crime,  ni  même  comme  une  faute  :  si  en  cela  il  des- 
obéit à  son  père,  ce  n'est  que  pour  réparer  l'injustice  et  la 
barbarie  avec  laquelle  Thésée  poursuit  la  sœur  des  cruels 
Pallantides,  quoiqu'elle  n'ait  jamais  trempé  dans  les  com- 
plots de  ses  perfides  frères.  Racine  a  donc  été  forcé  deti- 
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l*er  de  la  passion  de  Phèdre  ses  principales  beautés ,  et 
de  fonder  sur  cet  amour  criminel  presque  toute  sa  tragé- 
die. La  flamme  coupable  de  la  femme  de  Thésée,  les  re- 
mords de  cette  malheureuse  princesse  entraînée  au  crime 
par  une  déplorable  fatalité,  sa  douleur  vertueuse:  voilk 
ce  qui  fait  le  mérite  et  le  caractère  distinctif  de  l'ouvrage 
de  Racine.  Ainsi  le  poëte  françois,  pour  nous  divertir, 
nous  a  montré  une  femme  dominée  par  le  délire  des 
sens,  et  devenue  la  proie  de  Vénus;  le  poëte  grec  nous  a 
montré,  au  contraire,  comme  la  principale  figure  de  son 
tableau,  un  jeune  prince  supérieur  à  l'attrait  naturel  du 
plaisir,  qui  prétend  s'élever  au-dessus  des  sens  et  de  l'hu- 
manité, et  que  l'orgueil  entraîne  dans  un  excès  de  vertu 
solitaire  nuisible  à  la  société  :  en  cela  il  s'est  conformé  à 
la  tradition,  et  a  suivi  les  mœurs  de  son  siècle.  Les  Grecs, 
quoique  déjà  corrompus  à  cette  époque,  étoieut  d'une 
excessive  sévérité  sur  la  pudeur  et  les  bienséances  que  la 
nature  prescrit  au  sexe.  Les  Athéniens  sur- tout  aimoient 
peu  les  femmes,  et  les  jugeoient  avec  la  dernière  rigueur. 
Les  femmes  de  la  Grèce,  ne  pouvant  point  compter  sur  la 
foiblesse  et  sur  la  galanterie  des  hommes,  les  forcèrent 
à  l'estime,  et  donnèrent  des  modèles  de  pudeur,  de  mo- 
destie, et  de  vertu  :  ce  qui  semble  prouver  combien  une 
éducation  austère  est  utile. 

Une  femme  exposant  en  public  tous  les  détails,  tous 
les  mouvements  secrets  d'une  passion  honteuse,  eût  paru 
aux  Grecs,  non  pas  un  objet  intéressant,  mais  un  objet 
difforme  et  dégradé.  Ils  rioient  sans  conséquence  des 
bouffonneries  grossières  d'Aristophane,  mais  ils  n'au- 
roient  pas  permis  que,  sur  le  théâtre  tragique,  une  reine 
s'abandonnât  à  des  transports  amoureux,  fit  en  face  une 
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déclaration  d'amour  à  un  homme  :  c'eût  été  pour  eux  une 
chose  monstrueuse^  contraire  à  la  décence  et  à  rhonné- 
teté  publique.  Us  n'auroient  point  approuvé  qu'une  mère 
de  famille  étalât  avec  éloquence^  devant  un  (][rand  peu- 
ple, des  sentiments  que  la  pudeur  apprend  aux  femma 
bien  nées  à  renfermer  au  fond  de  leur  cœur.  Phèdre  ne 
paroit  chez  Euripide  que  comme  l'instrument  de  la  ven- 
geance de  Vénus  :  elle  se  montre  peu;  elle  est  mourante' 
elle  ne  parle  que  d'ensevelir  dans  le  tombeau  des  senti- 
ments qui  la  font  rougir,  elle  a  horreur  d'elle-même, 
c'est  sa  nourrice  qui  fait  tout;  et,  du  moment  qu'Hippo- 
lyte  a  connu  et  rebuté  ses  feux,  elle  ne  survit  point  à  son 
honneur.  Les  mœurs  grecques  ne  permettoient  rien  de 
plus  k  Euripide  :  et  si  Racine  eût  été  son  contemporain, 
il  eût  été  condamné  k  peindre  toute  autre  chose  que  les 
orages  et  les  tourments  d'un  amour  coupable  :  ce  qui  a 
fait  k  Paris  son  succès,  eût  été  sifflé  dans  Athènes  comme 
indécent  et  tout-a-fait  indigne  de  la  tragédie.  D'où  il  faut 
conclure  qu'un  plus  grand  luxe,  des  mœurs  plus  libres, 
étendent  la  sphère  de  rimagination,  ouvrent  au  génie 
une  carrière  plus  étendue,  et  lui  fournissent  de  nouvelles 
ressources  inconnues  a  une  petite  république  telle  que 
celle  (les  Orecs. 

J'ai  balancé  si  je  Iraduirois  en  (întier  VIFippolyte  d'Eu- 
ripide, dont  Racine  a  tiré  si  peu  de  chose;  mais  j'ai  pensé 
qu'il  seroit  curieux  et  instructif  de  voir  comment  deux 
hommes  de  génie,  dans  des  pays  très  différents,  et  à  des 
époques  très  éloignées  Tune  dv  l'autre,  ont  traité  le  même 
sujet.  Tous  les  deux  ont  eu  le  bonheur  de  plaire  à  la  na- 
tion pour  laquelle  ils  travailloient.  I.7///^;?o/j/e d'Euripide 
fut  joué  et  couronné  avec  des  applaudissements  univer- 


PRÉFACE.  473 

sels,  sous  l'archonte Epa ni ei non,  dan»  Ja  r|uatri<Vnj<f  ann<^e 
<]elaLXxxvii« olympiade.  Kuripideavoitalori><-inquante- 
sept  ans,  et  non  pas  trente-sept,  comme  le  dit  le  père 
Brumoy. 

Il  importe  beaucoup,  pour  fix#*r  les  r/rj^les  {générales  du 
goût,  d'examiner  à  quel  point  dt'ux  peuples  iuf^énieux  et 
polis,  tels  que  les  Grec-s  et  les  r'ranrois,  ont  été  diffé- 
rents de  sentiments  et  d'opinions  hur  le*  objets  les  plus 
intéressants  de  la  sociéu?.  Je  me  buis  don<:  déridé  à  mettre 
«ous  les  yeux  du  lecteur  la  traj^édie  d'Kuripide,  fidèle- 
iieat  traduite  en  francois,  quoiquVlJf^  choque  Lien  plus 
nos  idées,  et  s'éloi{;;ne  bien  plus  de  notre  manièie  de  peri- 
^i"  que  YJpidgénie  en  Auiide.  Je  bai%'rai  la  méuie  marche, 
■e  même  principe  de  tradur.iion.  en  Ui'éloi^naut  é^^aie- 
i^ntet  d'une  exactitude  servile,  qui  est  la  plus  grande 
■es  infidélités^  et  dune  liberté  ex<x;bbive.  qui  6te  à  J  ori- 
ritial  sa  physionomie  étran^çere,  et  déçuiw;  son  véritable 
^actère. 


PERSONNAGES. 

VÉNUS,  )   j, 

w^w  .^.w^         déesses. 

DIANE,    j 

THÉSÉE ,  roi  d'AtLèaes. 

HIPPOLYTE ,  fils  de  Thésée  et  de  l'amazoue  Antiopc'. 

PHÈDRE ,  femme  de  Thésée  et  belle-mère  d'Hippolyte. 

LA  NOURRICE  DE  PHEDRE, 
ESCLAVES. 
UN  MESSAGER. 
SECOND  MESSAGER. 

CHOEUR,  composé  des  compag[nons  d'Hippolyte. 
CHŒUR ,  composé  des  femmes  de  Trézéne. 


La  scène  est  à  Trézéne,  dans  le  vestibule  du  palais  de  Thésée» 


'    l)'autrc!t  tlignnt  de  l'uniazonc  Hii)polytc.   (G.) 


HIPPOLYTE. 


*%f%/\/%/%,^^%/%/%/^'%/%^\^%/%/^'%/%/^,'%/%/%,'*/%/^'*/%/^'%/\/K'\/\/%^/*/\^\/%/^%/*/%^/%.'*''%/^/^''%/\/^'%**^* 


PROLOGUE. 


VÉNUS. 
îélébre  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  les  dieux  et  les 
(imes  m'honorent  sous  le  nom  de  Vénus.  Tout  ce  qui 
ûre,  tout  ce  qui  voit  la  lumière  du  jour  dans  cette  im- 
ise  étendue  qu'enferme  la  mer  et  l'Océan  atlantique, 
ffre  ses  vœux  et  ses  hommages.  Je  sais  récompenser 
;le  de  mt^s  fidèles  adorateurs,  mais  je  terrasse  l'orteil 
eux  qui  osent  s'élever  contre  moi.  Les  dieux  sont  sén- 
és aux  honneurs  qu'ils  reçoi  vent  des  mortels ,  et  je  vais 
itôt  en  donner  une  marque  éclatante.  Le  fils  de  Thé- 
qu'une  fière  amazone  a  porté  dans  ses  flancs,  l'élève 
vertueux  Pitthée,  Hippolyte,  seul  de  tous  les  habi- 
5  de  Trézéne ,  outrage  ma  divinité  ;  il  déteste  l'amour, 
men  lui  fait  horreur;  la  sœur  de  Phébus  et  la  fille  de 
iter,  la  chaste  Diane,  est  l'unique  objet  de  ses  hom- 
mes, elle  est  à  ses  yeux  la  plus  respectable  des  déesses. 
1  suit  au  sein  des  forets  ;  ^  son  exemple  il  fait  la  guerre 
hôtes  sauvages  à  qui  les  bois  servent  d'asile  :  son  or- 
il  farouche  aspire  à  s'élever  au-dessus  de  l'humanité. 
1  soit  chasseur,  qu'il  adresse  ses  vœux  à  Diane,  que 
ûporte?  je  n'en  suis  point  jalouse;  mais  je  punirai 
ulte  faite  à  ma  personne  :  ce  jour  même  je  serai  ven- 
i'Hippolyte.  Ma  vengeance  est  déjà  bien  avancée,  je 
plus  qu'un  coup  à  porter.  Lorsque  Hippolyte  aban- 
Ha  le  palais  de  son  aïeul  Pitthée,  pour  venir  dans  la 
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terre  de  Pandion  >  jouir  du  spectacle  des  fêtes,  et  se  faire 
initier  aux  mystères  d'Eleusis  ^,  Tillustre  épouse  de  Thé' 
sée,  Phèdre,  vit  ce  jeune  prince,  et  se  sentit  enflammée 
d'un  amour  violent  par  moi -même  allumé.  Avant  d'ar- 
river à  Trézéne,  Phèdre,  dont  la  passion  s'étoit  encore 
irritée  dans  l'absence  d'Hippolyte,  me  fit  bâtir  un  temple 
sur  le  rocher  même  consacré  à  Pallas,  et  ne  voulut  pas 
laisser  ignorer  que  c'étoit  un  monument  du  scayenir 
qu'elle  g^ardoit  de  son  cher  Hippolyte.  Mais  lorsque  Thé- 
sée ^  fuyant  la  terre  de  Gécrops  ^  souillée  du  sang  des  Pal- 
lantides  4,  eut  cherché  à  Trézéne  une  distraction  à  ses  re- 
mords ;  lorsqu'il  se  fut  condamné  lui-même  à  l'exil  vo- 
lontaire d'une  année ,  on  vit  la  malheureuse  Phèdre  se 
dessécher  et  se  consumer  dans  la  douleur  et  dans  les  lar- 
mes ,  en  proie  à  tous  les  tourments  de  l'amour.  Un  pro- 
fond secret  couvre  la  cause  de  ses  maux  ;  personne  ne  peut 
pénétrer  ce  mystère  ;  mais  cet  amour  ne  restera  pas  ense- 
veli dans  le  silence  :  il  éclatera  au  grand  jour,  je  le  dévoi- 
lerai moi-même  à  Thésée.  Son  fils,  mon  ennemi,  périra 
victime  des  imprécations  de  son  père  :  car  le  dieu  des 
mers,  pour  récompenser  Thésée,  lui  a  juré  d'accomplie' 
trois  de  ses  vœux.  Phèdre,  tout  innocente  qu'elle  est,  pé- 
rira aussi.  La  pitié  que  mérite  son  malheur  ne  prévaudra 
pas  dans  mon  ame  sur  le  désir  de  la  vengeance.  Peu 
m'importe  que  Phèdre  meure,  pourvu  que  mes  ennemis 
apprennent  qu'on  ne  m'outrage  pas  impunément:  nia 
gloire  m'est  plus  chère  que  la  vie  de  Phèdre.  Mais  j'aper- 

i  Cette  partie  de  l'Attique  où  étoient  situées  Eleusis  et  Athènes ,  ainsi 
appelée  de  Pandion,  cinquième  roi  d'Athènes.  (G.) 

*  Ces  fêtes,  établies  par  Cérès  ,  attiroient  à  Eleusis  une  foule  d'éiraO' 
gers  empressés  à  se  faire  initier  aux  mystères.  (G.) 

^  Athènes,  dont  Cécrops  fut  le  premier  roi.  (G.) 

*  Les  fils  de  Pallas ,  roi  de  la  partie  de  l'Attique  dans  laquelle  étoit  s»" 
tuée  Tréeéne.  Pallas  étoit  fils  de  Pandion  et  frère  d'Egée,  père  de  Thésc'c- 
Ses  fils ,  au  nombre  de  cinquante ,  furent  mis  à  mort  par  Thésée.  (  G.) 
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çois  le  fils  de  Thésée  qui  revient  de  la  chasse,  je  me  re* 
tire.  Ses  amis  et  ses  compagnons  le  suivent  en  foule;  ils 
chantent  avec  transport  les  louang^es  de  Diane.  L'insensé 
ne  sait  pas  que  les  portes  des  enfers  s'ouvrent  pour  lui , 
et  que  son  dernier  soleil  s'est  levé. 


f'IN  DU   PBOLOGUE. 
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ACTE  PREMIER. 


(  Le  tliéàtre  représente ,  dans  )e  fond ,  le  palais  de  Thésée  ;  sur  le  deTant^ 
le  vestibule  de  ce  palais,  dont  l'entrée  est  décorée  des  statues deDiaoe 
et  de  Vénus.  Hippolyte  entre,  tenant  à  sa  main  une  couronne;  il  nf 
daigne  pas  même  regarder  la  statue  de  Vénus.  ) 

SCÈNE  I. 

HIPPOLYTE,  LE  CHOEUR,  composé  des  compagnons 

dHippolyte. 

HIPPOLYTE*. 

Suivez-moi,  mes  amis,  suivez-moi:  célébrons  par  nos 
chants  la  fille  de  Jupiter,  la  Diane  céleste,  qui  nous  pro- 
tège. 

LE  CHcœuR  chante. 

Salut  k  la  vénérable  Diane,  à  la  vierge  aug^uste  issue 
du  san^j  du  maître  des  dieux  !  Salut  à  la  fille  de  Jupiter 
et  de  Latone,  à  la  plus  aimable  des  déités  qui  habitent 
dans  le  ciel  le  palais  de  leur  père! 

HIPPOLYTE. 

O  Diane!  ô  la  plus  belle  des  vierges  célestes  !  je  te  sa- 
lue. (//  s'approche  de  la  statue  de  Diane,)  Reçois,  ô  ma 

*  l/eutrée  d'iiippolyte  est  intéressante.  Le  jeune  chasseur  porte  une 
ioiironne  :  c'est  pour  cela  que  la  pièce  est  intitulée  :  iV^oXt/Tof  oTt?*"*- 
?opoç,  porte-couronne 3  et  non  parcequ'elle  fut  couronnée  par  les  suffrage» 
du  peuple  d'Athènes.  Peut-être  aussi  cette  tragédie  portoit-elle  ce  ntre 
pour  la  distinguer  d'une  autre  tragédie  d'Euripide  ,  intitulée  :  r^^"*^^^ 
Ket,\u7r*TÔ/j(.tpoç  Hippolyte  voilée  dont  Stobée  nous  a  conservé  des  fr^S* 
uicnts.  (G.) 
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uveraijie!  reçois  cette  couronne.  Je  l'ai  moi-même  for- 
ée des  fleurs  d'une  prairie  qu'un  pied  téméraire  n'a  ja- 
ais  foulée  :  le  berger  n'ose  y  conduire  ses  troupeaux;  la 
ux  l'a  toujours  respectée  ;  l'abeille  seule  y  voltige  sur 
j dons  de  Flore,  que  le  printemps  y  rassemble.  Il  y  rèçne 
le fraîcheur  éternelle;  c'est  le  séjour  sacré  de  la  pudeur  ^ 
;s  cœurs  innocents  et  purs,  dont  la  vertu  est  l'heureux 
stinct  de  la  nature,  et  non  le  fruit  de  la  réflexion,  ont 
uls  le  droit  d'y  cueillir  à  jamais  des  fleurs;  mais  l'entrée 
I  est  défendue  à  tout  profane.  Agréez  donc,  6  ma  chère 
otectrice!  agréez  cette  couronne  présentée  par  une  main 
ire;  qu'elle  ceigne  vos  blonds  cheveux.  Je  suis  le  seul 
;s  mortels  digne  de  vous  l'offrir,  puisque  je  suis  le  seul 
)noré  de  votre  divine  présence.  Je  vous  parle,  vous  me 
pondez;  et  si  la  douceur  de  vous  voir  m'est  interdite, 
n  du  moins  le  bonheur  de  vous  entendre.  Puisse  le 
)urs  de  ma  vie  se  terminer  comme  il  a  commencé! 

SCÈNE  II. 

IfPOLYTE,  UN  ESCLAVE,  LE  CHOEUR,  composé  des 
compafjnons  d'IIippolyte, 

l'ksclave. 
0  souverain  arbitre  de  mon  sort  !  car  nos  maîtres  sont 
5ur  nous  des  dieux  ^,  daignerez-vous  écouter  le  conseil 
un  serviteur  fidèle? 

Hieii  de  plu»  frai»  ei  de  plus  délicieux  que  ce  morceau.  Le  poète  t'y    i^ 
^c  à  des  hardiesses  heureuses  daiis  sa  lanjjuc,  mais  qui  effraient  la 
tue  françoise.  Il  dit ,  ])ar  exemple  ,  que  la  rosée  du  la  pudeur  humecte 
te  prairie,  et  y  entretient  lafraicheur.  (G.) 

Ce  passage  est  obscur,  et  presque  iiiintelliçilde  pour  uout.  ]Le  texte 
littéralement:  6  roi,  car  il  faut  donnera  nos  maîtres  le  nom  de  dieux. 
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HIPPOLTTE. 

Oui,  sans  doute;  s^  refuser,  ce  ne  seroit  pas  être 
sage. 

l'esclave. 
Gonnoissez-Yous  les  lois  imposées  à  rhumanité? 

HIPPOLYTE. 

Expliqvie-toi ,  de  quelle  loi  veux-tu  parler? 

l'esclave. 
De  celle  qui  nous  défend  l'orgueil  sauvage  et  le  mé- 
pris des  mœurs  communes. 

HIPPOLTTE. 

Oui ,  je  connois  cette  loi  :  je  sais  combien  l'orgueil  est 
un  vice  odieux. 

l'esclave. 

Une  certaine  grâce  n'accompagne-t-elle  pas  Thomme 
doux  et  affable? 

HIPPOLYTE. 

Oui ,  sans  doute,  et  tout  semble  aller  au-devant  de  ses 
vœux. 

l'esclave. 

Les  dieux  ont-ils  sur  cet  c  bjet  la  même  opinion  que  les 
hommes? 

HIPPOLYTE. 

Oui ,  puisque  les  hommes  se  font  un  devoir  de  penser 
comme  les  dieux. 


ou  bien  ,  il  f/int  donner  aux  dieux  le  nom  de  maîtres  ;  le«  mot*  grecs  pcn- 
vcnt  ;\  la  rigueur  signifier  l'un  et  l'autre  : 

Ce  qui  fait  la  difficulté,  c'est  que  le  mot  ayaj  n'est  point  an  titre  ré- 
servé aux  dieux,  puisque  Homère  le  donne  ^  Agamemnon;  àe  même* 
éiavroTKÇ  n'est  point  le  nom  affecté  aux  dieux,  puisque  les  esclaves  le  <io  • 
noient  à  leurs  maîtres.  Dans  cet  embarras ,  j'ai  choisi  le  sens  qui  ma 
le  plus  raisonnable.  (G.) 
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l'esclave. 
Pourquoi  donc  refusez -vous  votre  hommage  à  une 
grande  divinité? 

HIPPOLYTE. 

Quelle  divinité?  Prends  garde  de  te  rendre  coupable 
de  quelque  indiscrétion. 

l'esclave. 
Vénus,  dont  la  statue  est  à  Fentrée  de  votre  palais. 

HIPPOLYTE. 

Je  suis  pur,  et  je  ne  la  salue  que  de  loin. 

l'esclave. 
Elle  est  cependant  l'objet  des  respects  et  de  l'adoration 
des  mortels. 

HIPPOLYTE. 

Chacun  choisit  ses  dieux  comme  ses  amîs. 

l'esclave. 
Que  vous  seriez  heureux^  si  vous  n'étiez  pas  plus  sage 
qu'il  ne  faut! 

HIPPOLYTE. 

Je  n'aime  point  une  divinité  dont  on  ne  célèbre  les 
mystères  que  la  nuit. 

l'esclave. 
O  mon  fils,  mon  fils  ■  !  il  faut  honorer  tous  les  dieux. 

HIPPOLYTE. 

Entrons,  chers  compagnons ,  allons  réparer  nos  forces  : 
un  repas  abondant  succède  agréablement  aux  fatigues  de 
la  chasse.  Qu'on  fasse  rafraîchir  mes  coursiers  :  je  veux, 
au  sortir  du  festin,  les  atteler  à  mon  char,  et  les  exercer 
dans  la  plaine.  Pour  ta  Vénus,  qu'elle  cherche  ailleurs 
des  hommages. 

(Hippolyte  ,  suivi  de  ses  compagnons,  entre  dans  l'inicrieur  du  palais.) 

'  Cet  esclave  est  sans  doute  un  vieillard  qui  a  vu  naître  Hippolyte , 
^oi  a  ^levé  son  enfance  :  c'est  ce  qui  motive  ce  ton  paterne)  et  cette  fa- 
miliarité. (  G.) 

3.  :u 
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SCÈNE  III. 

L'ESCLAVE. 

N'imitons  pas  ces  jeunes  insensés  :  soyons  plus  pru- 
dents; offrons  à  la  déesse  les  humbles  offrandes  d'un  es- 
clave ,  des  prières  et  des  vœux.  (1/  se  tourne  vers  la  statue 
de  Vénus.)  uO  reine  de  Chypre,  pardonnez  à  un  jeune 
il  homme  ardent  et  fougueux  des  discours  téméraires;  fei- 
a  gnez  de  ne  pas  les  entendre  :  les  dieux,  si  supérieurs  aux 
a  mortels  par  la  sagesse,  doivent  être  indulgents  pour  les 
«  foiblesses  humaines  ^  » 

(Pendant  ce  monologue  de  l'esclave ,  le  chœur  entre  sur  la  scène.) 

■  La  division  des  actes  de  cette  pièce  est  purement  arbitraire.  Celle  que 
le  P.  Brumoy  a  imaginée  ne  paroit  pas  naturelle  :  il  e<t  plus  convenable 
de  terminer  ici  le  premier  acte.  (G.) 


PIN   DU    PREMIER   ACTE. 


INTERMÈDE  DU  PREMIER  ACTE 


LE  CHOEUR,  composé  de  femmes  de  Trézène, 

STROPHE    I. 

Du  sein  d'une  grotte  jaillit  une  fontaine  où  se  plongent 
les  urnes;  une  de  mes  compagnes  étoit  occupée  à  laver 
dans  ses  eaux  des  étoffes  de  pourpre,  qu'elle  exposoit  en^ 
suite  aux  rayons  du  soleil  sur  la  cime  du  rocher  :  c'est 
d'elle  que  j'ai  appris  la  première  nouvelle  de  la  maladie 
de  la  reine  notre  maîtresse. 

ANTISTROPHE   I. 

Hélas!  Phèdre,  accablée  d'une  langueur  secrète,  gémit 
au  fond  de  son  palais,  étendue  sur  son  lit,  le  visage  cou- 
vert d'un  voile.  Trois  jours  se  sont  écoulés,  dit-on,  de-, 
puis  que  sa  bouche  n'a  goûté  les  dons  de  Gérés,  et  que 
son  corps  se  consume  sans  nourriture.  Obstinée  à  cacher 
sa  douleur,  elle  marche  lentement  vers  le  terme  devsa  vie. 

STROPHE    II. 

O  reine  infortunée!  le  courroux  de  quelque  divinité  te 
poursuit!  Est-ce  Pan,  dieu  des  forêts,  est-ce  Hécate, 
déesse  de  la  nuit,  qui  cause  tes  tourments?  Sont-ce  les  re- 
doutables Corybantes  qui  t'agitent,  ou  Gybèle  furieuse, 
errant  sur  les  montagnes?  Peut-être  éprouves-tu  la  ven- 
geance de  Diane,  qui  te  punit  d'avoir  négligé  d'honorer 
son  autel  par  des  offrandes  et  des  sacrifices  ;  car  son  em- 
pire s'étend  sur  la  terre  et  sur  les  mers  ^ 

'  Le  texte  ajoute  :  sur  les  marais,  (r;.) 

3l. 
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ANTISTROPEIE  II. 


Oseroîs-je  penser  qu'infidèle  au  roi  d'Athènes,  au  héros 
qui  a  reçu  tes  serments ,  tu  nourris  dans  ton  cœur  une 
flamme  adultère  *  ?  Un  Cretois  abordant  sur  ce  rivage 
t'auroît-il  apporté  quelque  triste  nouvelle?  Serois-tula 
proie  d'un  chag;rin  dévorant? 


EPODE. 


Hélas!  les  iné^alité^  du  caractère  des  femmes,  les  dou- 
leurs de  l'enfantement,  ne  répandent  que  trop  d'ame^ 
tume  sur  l'existence  de  ce  sexe  délicat  et  foible  1  «Tai  moi- 
même  senti  l'atteinte  du  trait  douloureux  de  Lucine;  mais 
j'ai  toujours  invoqué  la  divinité  qui  soutient  les  femmes 
dans  ce  cruel  moment  :  toujours  elle  est  venue  à  mon 
aide  avec  les  autres  déesses. 


*  Le  texte  dit  littéralement  :  «  Y  a-t-il  qiiel(|u'im  dans  le  palais,  qai, 
.M  partageaiil  secrètement  ton  lit ,  offense  ton  illustre  époux ,  chef  des 
«Athéniens?»  J'ai  suivi  les  scholies.  Le  P.  Rrumoi  et  d'autres  pensent 
«qu'il  s'agit  d'une  infidélité  de  Thésée  à  l'égard  de  Phèdre.  (  G.) 


FIN  DE  l'intermède  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LE  CHOEUR. 

Oui ,  j'aperçois  la  vieille  nourrice  qui  sort  du  palais: 
elle  conduit  vers  nous  sa  maîtresse.  Un  nua{][e  de  tristes^r 
-couvre  le  visag^e  de  la  reine.  Que  j'ai  d'impatience  d'en 
connoitre  la  cause!  D'oii  vient  cette  pâleur  mortelle  qui 
défibre  ses  traits? 

SCÈNE  ir. 

PHÈDRE,  LA  NOURRICE^  LE  CHOEUR. 
LA    NOURRICE. 

O  triste  condition  des  mortels!  Que  de  maux  accablent 
l'humanité  !  Que  faire  pour  vous  soulag;er  ?  Vous  voyez 
le  jour,  vous  respires^  l'air;  j'ai  fait  apporter  ici  votre  lit. 
Vous  vouliez  sortir  du  palais,  peut-être  voudrez- vous 
bientôt  rentrer  dans  votre  appartement  :  car  vos  vœux 
sout  toujours  flottants.  Rien  ne  peut  vous  satisfaire.  Ce 
que  vous  avez  cesse  de  vous  plaire  ;  vous  desirez  ce  qu« 
vous  n'avez  pas.  Le  malade  est  encore  moins  à  plaindre 
que  celui  qui  le  sert  :  le  malade  n'a  que  son  mal  à  souf- 
frir ;  celui  qui  le  sert  a  l'inquiétude  de  l'esprit  et  la  fati^u« 
du  corps.  Tous  les  jours  de  l'homme  sont  tissus  par  la 
douleur;  il  n'a  ni  repos  ni  trêve  à  ses  peines.  Une  épaisse 
obscurité  dérobe  à  ses  yeux  un  état  et  un  séjour  meilleur 

'  Voyez  la  scène  troisième  du  premier  acte  de  la  Plikdrê  dt  Racine. 
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que  le  nôtre.  Amants  malheureux  de  cette  lumière  que 
nous  voyons  briller  sur  la  terre,  nous  ne  connoissons 
point  d'autre  bien ,  nous  ne  pouvons  découvrir  ce  qui  se 
passe  dans  un  autre  univers,  et  nous  nous  laissons  bercer 
par  les  fables  des  poètes. 

PHÈDRE. 

Soutenez  mon  corps,  levez  ma  tête:  mes  membres  rom- 
pus se  désunissent,  ô  mes  amies!  Mes  bras  et  mes  mains 
tombent  sans  force  !  Que  ces  voiles  pèsent  sur  ma  tête  ! 
Délivrez-moi  de  ce  fardeau;  laissez  flotter  mes  cheveux. 

LA   NOURRICE. 

Courad^e,  ma  chère  enfant!  N'agitez  pas  votre  corps: 
la  tranquillité  et  la  patience  adoucissent  les  maux;  souf- 
frir est  le  partage  de  l'humanité. 

PHEDRE. 

O  dieux  !  que  ne  puis-je  me  désaltérer  dans  l'eau  pure 
d'une  claire  fontaine  !  que  ne  suis-je  étendue  à  l'ombre 
des  peupliers  d'une  verte  prairie  ! 

LA   NOURRICE. 

Que  dites-vous,  ma  fille?  Ne  parlez  pas  ainsi  devant 
un  si  grand  nombre  de  témoins  :  vos  discours  feroient 
croire  que  votre  raison  est  égarée. 

PHÈDRE. 

Oh,  conduisez -moi  sur  la  montagne!  Je  veux  aller 
dans  les  forets  de  pins,  où  les  chiens  poursuivent  avec 
ardeur  les  animaux  sauvages,  et  s'élancent  sur  les  traces 
du  cerf  :  je  veux  les  animer  de  la  voix ,  et  lancer  le  dard 
thessalien  '. 

LA    NOURRICE. 

Hé  de  quoi  vous  occupez-vous  donc,  ô  ma  fille!  Lais- 
sez là  la  chasse  et  les  chasseurs.  Qu'avez-vous  besoin  d'al- 

*  Le  texte  ajoute ,  en  levant  la  main  auprès  de  la  tête  ornée  de  blonds 
cheveux,  pour  exprimer  lattitude  de  celui  qui  lance  le  dard:  les  TLes- 
saliens  étoient  très  habiles  dans  cet  exercice.  (G.) 
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1er  chercher  des  fontaines?  Du  sein  du  rocher  de  la  cita- 
delle s'enfuit  un  clair  ruisseau  qui  peut  vous  fournir  une 
onde  salutaire. 

PHÈDRE. 

O  Diane,  toi  qui  présides  à  la  plaine  sacrée  de  Limna, 
où  s'exercent  les  coursiers  rapides,  que  ne  suis -je  dans 
cette  arène  occupée  à  dompter  un  cheval  fougueux  '  ? 

LA    NOURRICE. 

Quelle  est  donc  cette  nouvelle  fantaisie?  Vous  étiez 
tout-à-Fheure  sur  la  montafjne,  ardente  h  poursuivre  les 
hôtes  des  forêts,  et  maintenant  vous  voilà  éprise  de  j|a 
poussière  du  (j^ymnasè  et  des  exercices  des  chevaux!  Il 
faut  envoyer  consulter  Foracle;  il  faut  savoir  quel  dieu 
vous  ag^ite  et  trouble  vos  esprits. 

PHÈDRE. 

Qu'ai-je  fait,  malheureuse  ?  où  mes  sens  se  sont-ils  effa- 
rés? Hélas  !  j'ai  perdu  la  raison  :  un  dieu  cruel  m'en  a  ravi 
l'usage!  O  infortunée!  Chère  nourrice,  rends-moi  mon 
voile,  couvre-moi  la  tête:  je  rougis  des  discours  insensés 
qui  me  sont  échappés.  Cache-moi  :  les  larmes  inondent 
mon  visage,  et  la  honte  m'empêche  de  lever  les  yeux.  Que 
le  retour  à  la  raison  est  douloureux  !  L'égarement  de  l'es- 
prit est  sans  doute  un  malheur;  mais,  quand  il  faut  périr, 
ne  vaut-il  pas  mieux  subir  son  sort  sans  le  connoitre? 
LA  N o V R R I c E ,  /ui  remettant  son  voile. 

Je  vous  obéis  :  je  couvre  votre  tête.  Quand  la  mort 
viendra-t^elle  étendre  un  voile  sur  la  mienne^?  {à part.) 
J'ai  l'expérience  d'une  longue  vie  :  je  crois  que  les  foibles 

'  Le  texte  )DUt  :  etfuoê  vmeto$  doman* ,  m  domptant  dm  chevaux  v<!ni- 
«  tieDt.  »  Les  Véoitient ,  ou  H^nfttcs ,  liahitoieot  la  Paphlagoiiic  ;  iU  ex- 
celloîeot  k  (flever  et  h  dre»»er  les  chevaux.  Apr/:s  la  ({uerrc  de  Troie ,  i\% 
s'emparèrent,  sous  la  conduite  d'Ant^nor,  de  cette  partie  de  Tltalie  oit  esc 
anjoarcThai  située  Venise.  (G.) 

'  Allusion  U  l'tMa^e  de  jeter  un  voile  sur  ceux  qui  venoient  d'es|Hrer. 
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mortels  ne  sont  pas  faits  pour  se. lier  si  étroitement  les 
uns  aux  autres.  Il  ne  faut  pas  que  leurs  affections  péné- 
trent jusqu'au  fond  de  Pâme  :  maîtres  de  leurs  sentiments, 
ils  doivent  pouvoir  les  détruire,  les  modérer,  les  aug- 
menter à  leur  gré.  Il  est  bien  cruel  de  souffrir  pour  deux  : 
telle  est  cependant  ma  situation  auprès  de  Phèdre.  Un 
attachement  trap  fort  cause,  dit -on,  plus  de  peine  que 
de  plaisir;  il  est  plus  nuisible  qu'utile  au  repos  de  la  vie: 
l'excès  de  la  sensibilité  est  une  source  de  douleur.  Rien 
de  trop,  c'est  ma  maxime  et  celle  des  sag;es. 

(  Phèdre  voilée  reste  couchée ,  anéantie  par  l'excès  de  ses  souflirances  ; 
le  chœar  la  contemple  avec  le  plus  vif  intérêt  ;  la  nourrice  inunobile 
paroit  plongée  dans  la  douleur.  ) 

LE  CHOEUR,  après  quelques  instants  de  silence, 
O  vous,  sage  dépositaire  des  secrets  de  Phèdre,  et  sa 
nourrice  fidèle,  nous  voyons  les  maux  de  la  reine;  mais 
nous  en  ignorons  la  nature ,  et  c'est  de  vous  que  nous  de- 
sirons de  l'apprendre. 

LA    NOURRICE. 

Hélas!  je  Fignore  moi-même.  Je  cherche  en  vain  à  la 
découvrir  :  la  reine  s'obstine  au  silence. 

LE    CHOEUR. 

Et  l'origine  de  cette  maladie  funeste? 

LA    NOURRICE. 

Je  ne  le  sais  pas  davantage  :  sur  ses  maux  Phèdre  se  tait. 

LE    CHOEUR. 

Comme  elle  est  foible  et  languissante!  comme  son 
corps  est  desséché  ! 

LA    NOURRICE. 

Comment  ne  le  seroit-il  pas?  depuis  trois  jours  elle  n'a 
pris  aucune  nourriture. 

LE    CHOEUR. 

Est-ce  la  maladie  qui  la  force  à  rejeter  tout  aliment? 
iist-ce  un  dessein  formé  de  mourir? 
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LA    NOURRICE. 

Oui, de  mourir:  c'est  pour  terminer  sa  vie  qu'elle  re- 
mise tout  ce  qui  peut  la  prolonger. 

LE    CHOEUR. 

Ce  discours  m'étonne.  Mais  Thésée,  son  époux,  com- 
ment est-il  affecté  d'une  pareille  situation? 

LA    NOURRICE. 

Elle  s'efforce  de  la  lui  cacher  ;  elle  proteste  que  sa  santé 
n'est  point  altérée. 

LE    CHOEUR. 

Mais  ne  suffit-il  pas  à  Thésée  de  la  reg^arder  pour  con- 
Doitre  ia  vérité? 

LA    NOURIUCE. 

Dans  ce  moment  il  est  absent. 

LE    CHOEUR. 

Et  VOUS ,  pourquoi  n'employez- vous  pas  tous  les  moyens 
qui  sont  en  votre  pouvoir  pour  la  forcer  à  vous  confier 
le  secret  de  ses  douleurs  et  de  son  égarement? 

LA    NOURRICE. 

J'ai  mis  tout  en  œuvre,  sans  recueillir  aucun  fruit  de 
mes  efforts;  mais  je  ne  me  rebute  pas.  Je  continuerai  à 
la  presser  avec  une  ardeur  toujours  nouvelle;  et  vous 
serez  vous-mêmes  témoins  du  zèle  qui  m'enflamme  pour 
mes  maîtres  quand  ils  sont  malheureux.  {Elle  se  tourne 
vers  Phèdre.)  Ma  chère  enfant,  oublions  tout  ce  qui  s'est 
dit  jusqu'à  présent;  montrez -vous  plus  sensible  à  nos 
prières  ;  éclaircissez  ce  front  chargé  d'ennuis  ;  prenez  de^ 
sentiments  plus  doux;  excusez  les  reproches  qui  peuvent 
être  échappés  à  l'excès  de  ma  douleur.  Je  vais  vous  parler 
avec  plus  de  modération  et  de  prudence.  Si  votre  mal  est 
de  la  nature  de  ceux  dont  notre  sexe  doit  dérober  la  con- 
noissance  aux  hommes,  ces  femmes  sont  prêtes  à  vous 
secourir.  Si  votre  maladie  n'exige  point  le  secret,  ayez 
recours  à  Part  des  médecins.  Vous  vous  taisez...  Maïs  il  ne 
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faut  point  ici  se  taire  :  il  faut  me  prouver  que  je  me  trom- 
pe, ou  faire  ce  que  je  dis  si  j'ai  raison.  Hé  bien,  parlez... 
Tournez  du  moins  vers  moi  les  yeux...  Elle  s'obstine  dans 
ce  fatal  silence.  Quel  est  donc  mon  malheur  ?  Vains  ef- 
forts !  (  au  chœur.  )  Vous  le  voyez,  je  ne  puis  rien  sur  son 
esprit.  J'ai  beau  redoubler  chaque  jour  mes  instances,  je 
n'ai  pas  fait  jusqu'ici  le  moindre  progrès  :  toujours  la 
même  insensibilité  à  mes  prières  et  à  mes  larmes,  {à  Phè- 
dre,) Eh  bien,  cruelle,  plus  sourde  à  mes  vœux  que  les 
flots  de  la  mer,  mourez,  puisque  telle  est  votre  envie; 
mais  sachez  que  votre  mort  entraîne  la  ruine  de  vos  en- 
fants! bientôt  ils  seront  chassés  de  la  maison  paternelle; 
ils  céderont  la  place  au  fils  de  l'étrangère.  Vous  connois- 
sez  ce  superbe  ennemi  de  notre  sexe, cet  orgueilleux  jeune 
homme  à  qui  une  Amazone  a  donné  le  jour,  et  dont  la 
fierté  convient  si  peu  à  sa  naissance  illégitime,  cetHip- 
polyte... 

PHÈDRE. 

Ah  dieux! 

LA    NOURRICE. 

Ce  reproche  vous  touche. 

PHÈDRE. 

Ah  !  dans  quel  trouble  tu  m'as  jetée  !  Que  jamais,  je  t'en 
conjure  par  tous  les  dieux,  ce  funeste  nom  ne  soit  pro- 
noncé devant  moi  ! 

LA    NOURRICE. 

Oui,  sans  doute,  ce  nom  doit  vous  être  odieux:  votre 
haine  est  juste.  Mais  réglez  votre  conduite  sur  vos  senti- 
ments: vivez  pour  sauver  vos  enfants;  votre  mort  les 
livre  à  leur  ennemi. 

PHÈDRE. 

J'aime  mes  enfants ,  je  voudrois  vivre  pour  eux  ;  mais 
mon  cruel  destin  veut  aujourd'hui  que  je  meure. 
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LA    NOURRICE. 

fille,  VOS  mains  ne  se  sont  point  trempées  dans 


PHEDRE. 

nains  sont  pures  :  mon  cœur  seul  est  souillé. 

LA    NOURRICE. 

erfide  ennemi  n^exerceroit-il  point  sur  vous  sa 
Lce  par  quelque  maléfice? 

PHÈDRE. 

'est  plutôt  un  ami  qui ,  sans  le  vouloir,  m'entraîne 
yeân  ! 

LA    NOURRICE. 

Thésée,  seroit-il  coupable  de  quelque  infidélité 
irous? 

PHEDRE. 

î  au  ciel  qu'on  ne  m'en  reproche  jamais  aucune 
ui! 

LA    NOURRICE. 

est  donc  ce  terrible  malheur  qui  vous  force  à 

PHÈDRE. 

.^importe  mon  crime  ?  ce  n'est  pas  envers  toi  que 
ximinelle. 

LA    NOURRICE. 

ux  le  connoitre  :  je  mourrai  près  de  voua  plutôt 
eous  abandonner. 

PHÈDRE. 

ais-tu?  Pourquoi  t'attacher  à  ma  main?  quelle  est 
)lence? 

LA   NOURRICE. 

»rasse  vos  genoux,  je  ne  les  quitterai  point 

PHÈDRE. 

3ur  à  toi  si  je  te  fais  cette  horrible  confidence  ! 
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LA   NOURRICE. 

Est-il  un  plus  grand  malheur  pour  moi  que  celui  de 
TOUS  perdre? 

PHÈDRE. 

Tu  me  perdras;  mais  je  sauverai  mon  honneur. 

LA    NOURRICE. 

Et  pourquoi  me  cacher  ce  qui  vous  fait  honneur?  Cest 
pour  votre  intérêt  que  je  vous  presse  de  parler  *. 

PHEDRE. 

Mais,  si  je  parle,  Fhonneur  s'évanouit  et  se  change eo 
opprobre. 

LA   NOURRICE. 

Votre  confiance  en  vos  amis  ne  sera-t-elle  pas  pour 
vous  plus  honorable  qu'un  pareil  silence? 

PHÈDRE.  ,  ' 

Ah!  retire-toi.  Au  nom  des  dieux,  laisse  ma  main! 

LA    NOURRICE. 

Non,  puisque  vous  ne  m'avez  pas  fait  le  don  que  j'attends. 

PHÈDRE. 

Eh  bien  !  je  vais  te  satisfaire.  Je  respecte  ta  main  sup- 
pliante. 

LA   NOURRICE. 

Je  me  tais  donc:  c'est  à  vous  maintenant  de  parler. 

PHÈDRE. 

O  ma  mère!  de  quel  fatal  amour  ne  fùtes-vous  pasU 
victime! 

LA    NOURRICE. 

Pourquoi  rappeler  cette  passion  insensée  ^? 

'  Cette  méprise  de  la  nourrice  n'est  qu'une  froide  subtilité  sur  le  nf^ 
honneur.  Phèdre  veut  dire  qu'elle  sauvera  son  honneur  en  emporiaot  at« 
elle  son  secret  dans  le  tombeau  ;  la  nourrice  feint  de  ne  pas  l'enteodre-  U 
An  résulte  quelque  embarras  et  quelque  obscurité  dans  le  texte.  (G>] 

'  Le  texte  dit  littéralement  :  Parlez-vous  de  l'amour  quelU  êutpc»ff^^ 
laureau;  ou  que  voulez-vous  dire?  (G.) 


ACTE  II.  5CÉ5E  II.  4^ 

Et  toîy  Mnn-  ûdRoraBfp.  <ywMg  4p  Kafcnks?* 

Que  ditc5-T<HK,  mM  filk?  Eraff«ar  de»  «e4rr«Bif5  uijpi- 
rieux  à  Totre  illnstrr  fMBÎHr 

PHErKE. 

Et  moi,  la  tfoiâfmf  «t  U  pliz^  iiMlknaLrrwe*  oiMHUMeiiY 
vais-je  tmniifter  m»  îoms: 

LA    SOrftftlCE. 

Je  tremble.  Où  doit  abooiîr  ce  dûacoan? 

PHEDKE. 

Ma  mort  aura  la  même  cause:  Forîçiiie  de  ncks  maux 
n'est  pas  noaTelle. 

LA   XOrftRlCF. 

Je  nVn  suis  pas  plus  instruite  de  ce  que  je  Teux  sa- 
voir. 

PHÈDRE. 

Hélas!  que  ne  peox-ta  me  dire  toi-même  ce  qu\\  faut 
que  je  dise  ■  ! 

LA   NOURRICE. 

Je  ne  possède  pas  Fart  de  deviner. 

PHÈDRE. 

Dis-moi  :  quel  est  ce  sentiment  que  Ton  nomme  amour? 

LA   NOURRICE. 

Ah!  c'est  le  plus  doux,  et  souvent  le  plus  douloureux 
qu'on  puisse  éprouver. 

PHÈDRE. 

Hé  bien!  je  n'en  ai  éprouvé  que  les  douleurs. 

'  Aristophane,  dans  la  comédie  des  Chevaliers,  parodie  ce  vers  d'Eu- 
ripide. 11  introduit  Démosthènes  et  Nicias ,  travestis  en  esclaves  qui  veu- 
lent s'enfuir  de  la  maison  de  leur  maître ,  et  n'osent  s'expliquer  sur  un 
article  aussi  délicat  ;  Démosthènes  dit  :  «  Que  ne  peux-tu  me  prévenir,  ci 
«  dire  toi-même  ce  qu'il  faut  que  je  dise?  »  Nicias  répond  :  «  Je  voudroi» 
it  pouvoir  le  dire  finement,  et  à  la  manière  d'Euripide.  (0.) 
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LA    N.ODRRICE. 

Que  dites-vous,  ma  fille?  Vous  aimez  >  ! 

PHÈDRE. 

Quel  est  celui  qu^on  appelle  le  fils  de  FAmazone? 

LA   NOURRICE. 

Hippolyte? 

PHÈDRE. 

C'est  toi  qui  l'as  nommé  ! 

LA   NOURRICE. 

Hélas  !  qu'ai-je  entendu?  c'est  fait  de  moi ,  ô  femmes  de 
Trézéne!  Comment  soutenir  une  pareille  confidence?  Je 
ne  survivrai  pas  à  ce  jour  funeste.  La  lumière  m'est 
odieuse,  je  suis  perdue,  je  me  meurs!  Adieu,  chères com- 
pag^nes;  la  vie  m'abandonne.  Ainsi  la  sag^esse  et  la  vertu 
viennent  échouer  contre  une  passion  fatale!  O  Venos, 
quelle  est  ta  puissance?  Tu  es  donc  plus  qu'une  déesse, 
puisque  tu  causes  en  un  moment  la  perte  de  Phèdre  et  la 
mienne,  et  celle  de  toute  sa  famille! 

LE  ch(h:ur. 

Vous  venez  d'entendre  l'horrible  aveu  d'un  mal  qu'on 
devoit  toujours  ignorer.  Ah  !  je  voudrois  être  morte  avant 
que  la  reine  eut  perdu  la  raison!  O  malheureuse!  je  suc- 
combe à  ma  douleur  !  O  chagrin ,  éternel  aliment  de 
notre  foible  nature!  Princesse  infortunée,  que  vas-tu  de 
venir!  Tes  maux  sont  dévoilés:  il  ne  te  reste  qu'à  périr. 
Ce  palais  va  être  témoin  de  quelque  désastre  nouveau; 
la  colère  de  Vénus  va  se  signaler  par  de  terribles  ravages. 
O  triste  rejeton  du  sang  des  rois  de  Crète  ! 

PHÈDRE. 

O  femmes  de  Trézéne  !  vous  qui  habitez  cette  extré- 
mité de  la  terre  de  Pélops ,  souvent,  dans  mes  longues  in- 
somnies j'ai  réfléchi  sur  les  sources  des  foiblesses  et  des 

*   Le  texte  dit  :  Fous  aimez  un  homme.  (  G.  ) 
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vices  de  Fhumanité;  ce  n'est  pas  Tesprit,  cVst  le  cœur  qui 
se  corrompt.  Nous  voyons  le  bien,  et  nous  faisons  le  mal  ; 
nous  connoissons  la  vertu ,  et  nous  nous  livrons  au  vice  : 
les  uns  par  indolence,  les  autres,  parcequ'ils  préfèrent 
quelque  autre  volupté  au  plaisir  pur  de  la  vertu.  La  vie 
est  semée  de  divers  écueils  vers  lesquels  un  dangereux 
penchant  nous  entraine,  les  longues  et  frivoles  conver- 
sations, Foisiveté,  la  mauvaise  honte,  bien  différente  de 
la  pudeur  :  la  pudeur  est  une  vertu ,  la  mauvaise  honte 
est  le  fléau  des  familles  ^  En  faisant  ces  réflexions ,  je  me 
croyois  à  Fabri  de  tout  égarement  ;  aucun  poison  ne  me 
sembloit  capable  de  troubler  mes  esprits.  C^est  ici  que  je 
vais  vous  dévoiler  les  plus  secrètes  pensées  de  mon  ame. 
Quand  Famour,  d'un  trait  imprévu,  est  venu  percer  mon 
cœur,  j'ai  cherché  les  moyens  de  supporter  ou  d'adoucir 
ma  blessure  ;  et  d'abord  je  me  suis  imposé  le  plus  profond 
silence  ;  j'ai  voulu  cachep  soigneusement  ma  plaie  :  la 
langue  infidèle  sait  répandre  les  secrets  d'autrui^  et  se  fait 
à  elle-même  les  plus  grands  maux.  J'ai  ensuite  essayé  de 
vaincre  cette  folie  à'force  de  sagesse.  Enfin,  ne  pouvant 
en  venir  à  bout,  j'ai  pris  le  parti  de  mourir  :  c'étoit  ma 
seule  ressource.  Puissent  mes  vertus  éclater  au  grand 
jour!  mais  qu'une  sombre  nuit  ensevelisse  mes  foiblesses  ! 
Je  connoissois  la  honte  de  mes  désirs,  Fopprobre  de  ma 
maladie;  je  n'ignorois  pas  que  mon  sexe  rendoit  encore 
ma  passion  plus  odieuse.  Périsse  misérablement  celle  qui , 
la  première,  osa  souiller  le  lit  conjugal  !  Cette  infamie^ 
après  avoir  souillé  les  plus  illustres  familles,  s'est  éten- 
due jusque  sur  les  maisons  du  peuple  :  car  lorsque  les 
grands,  faits  pour  servir  de  modèle,  oublient  les  senti- 

'  AtJhêÇ  f  pudeur,  mauvaise  ou  bonne  ;  voilà  pourquoi  le  texte  ajoute 
Kttéralement  :  «  Si  la  pudeur  étoit  toujours  placée  à  propos ,  on  n'en  dis- 
«  tingueroit  pas  deux  espèces,  puisque  les  deux  portent  le  même  nom.  » 
(G.) 
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ments  de  Fhonneur,  les  petits  ne  sont  pas  trop  portés  à 
suivre  leur  exemple.  Je  hais  encore  plus  ces  femmes  ver- 
tueuses dans  leurs  discours ,  criminelles  dans  leurs  ac- 
tions. O  puissante  reine  de  Chypre  !  comment  osent-elles 
lever  les  yeux  sur  leurs  époux  !  Gomment  ne  crai^ent- 
ellës  pas  que  les  tënéhres  même  leurs  complices,  que  les 
murs  qui  recèlent  leur  honte  ne  prennent  la  parole  pour 
les  accuser  !  Voilà ,  6*  mes  amies  !  voilà  ce  qui  prononce 
Farrét  de  ma  mort.  Que  ma  vie  s^éteigne,  avant  que  je 
déshonore  et  mon  époux  et  les  enfants  sortis  de  roon 
sein  '  !  Qu'ils  lèvent  librement  la  tête,  qu'ils  habitent  avec 
honneur  Tillustre  ville  d^ Athènes  !  ma  mort  assurera  leur 
gloire  et  la  mienne.  Le  cœur  le  plus  noble  et  le  plus  ferme 
est  abattu  par  Finfamie  d'un  père  ou  d'une  mère  coupa- 
ble. Une  conscience  pure,  le  sentiment  de  l'honneur  et 
de  la  vertu,  sont  des  biens  plus  précieux  que  la  vie.  Le 
méchant  ne  peut  toujours  se  dérober  à  la  connoissance 
des  hommes  :  un  jour  vient  où  le  masque  tombe,  le 
temps  ^  présente  un  miroir  où  leurs  crimes  se  réfléchis- 
sent. O  dieux  !  épargnez-moi  cet  affront  ! 

LE    CHŒUR. 

Quels  sont  dans  tous  les  cœurs  les  droits  de  la  vertu! 
Quelle  gloire  s'attache  par-tout  aux  mortels  vertueux! 

LA    NOURRICE. 

Reine,  votre  malheur  m'a  d'abord  jetée  dans  la  plus 
profonde  consternation  ;  je  reconnois  maintenant  mon 
erreur.  De  nouvelles  réflexions  dissipent  mes  premières 
alarmes.  Ce  qui  vous  arrive  n'a  rien  de  si  étrange,  de  si 
extraordinaire.  Vous  éprouvez  la  colère  de  Vénus,  vous 
aimez  :  qu'y  a-t-il  d'étonnant?  Combien  d'autres  ont  aimé! 
Et,  pour  vous  punir  de  cet  amour,  vous  voulez  perdre 

'   Voyez  Racine,  art.  III,' se.  m. 

'  Le  texte  ajoute  :  comme  une  jeune  JilU.  (G.) 


\ 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  497 

la  vie  !  Ce  seroit  sans  doute  un  grand  malheur  pour  ceux 
qui  aiment  et  qui  aimeront,  si  l'amour  les  condamnoit  à 
la  mort.  Vénus  est  terrible  quand  elle  lutte  contre  sa 
proie.  Pour  afFoiblir  ses  coups,  il  faut  céder  à  leur  vio- 
lence. Si  elle  trouve  un  cœur  fier  qui  ose  lui  résister,  c'est 
alors  qu'elle  le  tourmente  et  le  déchire  avec  une  impi- 
toyable rigueur.  Son  empire  s'étend  dans  l'air  et  sur  les 
flots;  tout  ce  qui  respire  lui  doit  la  naissance  :  par-tout 
elle  répand  cette  ame,  cette  vie,  ce  feu  créateur,  qui  peu- 
ple l'univers.  Les  hommes  versés  dans  la  connoissance  de 
l'antiquité ,  les  disciples  des  muses ,  savent  que  Jupiter  fut 
épris  des  charmes  de  Sémélé;  ils  savent  que  la  brillante 
Aurore  enleva  dans  l'Olympe  le  beau  Céphale.  En  sont- 
ils  moins  des  dieux?  Rougissent-ils  à  l'aspect  des  autres 
habitants  du  céleste  séjour?  Ne  cédent-ils  pas  de  bonne 
grâce  au  pouvoir  invincible  de  l'amour?  Et  vous,  vous 
prétendez  vous  affranchir  de  son  empire  !  étes-vous  née 
sous  d'autres  lois  et  sous  d'autres  dieux  que  le  reste  des 
mortels  ■  ?  Combien  d'époux  n'ont-ils  pas  dissimulé  leurs 
outrages  !  combien  de  pères  ont  excusé  dans  leurs  enfants 
les  désordres  de  l'amour!  Cacher  des  foiblesses  honteuses, 
c^est  le  propre  de  la  sagesse;  des  mœurs  trop  sévères  ne 
conviennent  pas  à  l'humanité.  L'architecte  le  plus  habile 
laisse  quelque  endroit  défectueux  dans  les  plus  beaux 
édifices  :  conmient  prétendez- vous  dérober  votre  cœur  à 
toute  sorte  de  foiblesses?  Mortelle ,  ne  devez-vous  pas  vous 
trouver  heureuse  si  la  vie  vous  offre  encore  plus  de  biens 
que  de  maux?  Ma  chère  enfant,  cessez  donc  de  vous  li- 
vrer à  un  désespoir  insensé  ;  cessez  d'outrager  les  dieux. 
N'estce  pas  les  outrager,  que  de  vouloir  l'emporter  sur 
eux?  Osez  aimer ,  puisqu'un  dieu  l'a  voulu.  Au  lieu  de 
lutter  contre  votre  mal,  cherchez  les  moyens  de  l'adou- 

'  Voyes  Racine,  act.  IV,  se.  vi. 
3.  3a 
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cir  :  il  y  a  des  enchantements,  il  y  a  des  philtres;  vous  en 
trouverez  qui  pourront  vous  soulager.  Si  les  hommes  ont 
su  inventer  des  secrets,  le  génie  des  fenunes  n'est-il  pas 
encore  plus  subtil  <  ? 

LB  CHOEUR. 

Phèdre,  voilà  sans  doute  les  raisons  les  plus  spécieuses 
pour  vous  engager  à  vivre.  Je  n'en  loue  pas  moins  le  des- 
sein que  vous  avez  formé  de  mourir  :  éloge  qui  n'est  pas 
aussi  agréable  et  aussi  flatteur  pour  vous  que  les  discours 
de  votre  nourrice  ! 

PHÉDHE. 

Hélas  !  ce  sont  ces  douces  flatteries  qui  ruinent  les  villes 
les  plus  florissantes ,  et  détruisent  les  plus  illustres  fa- 
milles^ !  Qu'ai-je  besoin  de  ces  conseils  perfides  qui  em- 
poisonnent le  cœur?  Apprenez-moi  les  moyens  d'acqué- 
rir de  la  gloire  3! 

LA   NOURRICE. 

Quittez,  quittez  ce  superbe  langage  ;  ce  n'est  pas  de 
grands  mots ,  c'est  d'un  homme  dont  vous  avez  besoin. 
Il  faut  chercher  promptement  une  voie  pour  faire  par- 
venir vos  plaintes  à  celui  qui  les  cause.  Si  votre  vie  n'é- 
toit  pas  en  danger,  si  votre  raison  n^étoit  pas  égarée,  je 
me  garderois  bien ,  pour  satisfaire  un  vain  désir,  de  vous 
donner  de  tels  conseils;  mais  vous  périssez,  il  faut  vous 
sauver,  et  c'est  là  mon  excuse 4. 

PHEDRE. 

O  femme  impudente  !  ne  fermeras-tu  pas  cette  bouche 

'  Le  texte  dit  littéralement  :  Les  hommes  seraient  long 'temps  à  inventer 
quelque  chose,  si  les  femmes  ne  pouvaient  rien  inventer.  (G.) 

'  Voyez  Racine ,  act.  IV,  se.  vi. 

'  Le  texte  dit  :  Qu'a-t-on  besoin  de  ces  conseils  perfides?  Qu'on  nous  ap- 
prenne les  moyens  d'acquérir  de  Ut  gloire.  J'ai  appliqué  à  Phèdre  cette 
matime  générale  :  ce  qui  m'a  paru  plus  naturel  et  plus  vif.  (G.) 

*  Voyez  Racine,  act.  III,  se.  m. 
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empestée?  ne  cesseras-tu  point  dUnfecter  mon  cœur  de 
te$  bcftÊtèvtK  discours? 

LA   NOURRICE. 

Honteux ,  sans  doute;  maïs  utiles ,  mais  nécessaires  ;  et, 
s'ils  sauvent  vos  jours,  As  valent  mieux  pour  vous  que 
des  discours  plus  honnêtes*  Qi:i^im^drte  cette  vaine  fumée 
de  l'honneur,  qui  flatte  votre  orgueil  en  vous  conduisant 
atr  tombeau  I? 

PHÈDRE. 

Que  tu  sais  hien  parer  de  rarisons  spécieuses  le  déshon- 
neur et  l'opprobre  l  Maïs,  au  nom  des  dieux,  ne  va  pas 
plus  loin  !  Cest  déjà  trop  d'avoir  voulu  me  persuader  d'a- 
bandonner mon  cœur  à  Famouv.  Si  ton  adresse  infernale 
entrepr^d  encore  de  relever  ma  honte,  je  n'«n  mourrai 
pas  moins,  et  je  mourrai  déshonorée. 

LA  HOORRICE. 

Si  tdle  est  votre  dernière  résolution ,  il  falloit  donc 
vous  défendre  d'une  passion  si  étrange;  mais  ptdsque 
vous  ne  votdez  rien  tenter  pour  la  satisfoire,  écoutez*moi 
du  moins  ^.  Je  me  rappelle  que  j'ai  des  philtres  capableé 
de  calmer  vos  tourments  sans  porter  atteinte  à  votre 
vertu,  si  vous  ne  vous  obstinez  pas  à  rejeter  tout  secours. 
Mais  il  faut  tirer  de  celui  que  vous  aimez  quelque  signe, 
quelque  parole,  quelque  portion  de  ses  vêtements,  dont 
on  puisse  composer  un  charme^. 

'  Voyez  Racine,  act.  III ,  se.  iii.  —  *  Le  texte  dit  :  C'est  la  seconde 
grâce  que  je  vous  demande.  (6.) 

'  Cette  doctrine  des  philtres ,  c'est-à-dire  des  enchantements  propres  à 
inspirer  on  à  détraire  rameur,  ëtoit  pratiquée  par  de  vieilles  sorcières , 
qui  abosoient  de  la  crédulité  des  hommes  et  des  femmes.  C'étoit  une  des 
foiblesses  et  une  des  superstitions  les  plus  communes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Tontes  ces  cérémonies  magiques  sont  décrites  fort  an  long  dans  la 
seconde  idyUe  de  Théocrite ,  dans  plusieurs  élégies  de  Tibulle ,  et  dans 
une  foule  d'autres  auteurs.  (G.) 

32. 
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De  fidk' nature  8era.ee  chame^.et  de  çidlejnai^ère 
i^ai^qaenKâl  >  7 

LA  Hovamios. 
'    Vaine  cwioiiléqw  je  lie  poifsatiifiBmiSon^ 
goMryel  non  pas  à  m'intenoger, 

phAdeb. 
Je  craim  qw  tn  ne  toû  trop  habile  pour  moi.  Ta  science 
m'i^nTante! 

.  LA  VOUEEICa. 

Votre  eqprit  est  plein  de  terreort  frÎToles»  Biais  snfiii 
qne  craignoi-^rons? 

fkAdeb. 

Je  crains  ^qoe  ta  ne  dévoiles  au  fils  de  Tliësée  qpéfpt 
cbofe  de  cet  affiwnx  mystère. 

LA  NOUEEICB. 

Soyez  tranquille ,  ma  ch^jBIle;  rqposes-irons  siir  mol 
(  Â  port  )  O  Vétiml  seconde  mes  projets!  Je  rentre,  stira^ 
diereherdans  y^palids  des  confidents  pins  utiks  àjMi 
desseins. 

(La  nourrice  rentre  dans  le  palais.  Phèdre,  pendant  fînterméde ,  reste 
condiée  an  fond  du  théâtre ,  près  la  porte  du  palais.  ) 

'  Le  texte  dit  :  Ce  philtre  sera-t-i7  un  breuvage  ou  un  onguent?  (G.) 


FIN   DU   SECOND  ACTE. 
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STROPHE  I. 


O  Amour!  toi  qui  séduis  les  yeux,  toi  qui  fais  entrer  le 
désir  et  la  volupté  dans  Famé  de  ceux  que  tu  veux  sub- 
juguer, épaj^^ne-moi;  ne  porte  point  le  trouble  et  le  dés- 
ordre dans  mes  sens  !  O  fils  de  Jupiter  et  de  Vénus  !  le  feu 
a  moins  de  Tiolenoe,  la  foudre  est  moins  terrible  que  le 
trait  enflammé  qui  part  de  ton  arc  inévitable  ! 

ANTISTROPHE   I. 

Cest  en  vain  que  sur  les  bords  de  l'Alphée,  et  dans  les 
temples  d'Apollon  pythien ,  la  Grèce  multiplie  les  héca- 
tombes et  fait  couler  le  sang  des  victimes ,  si  on  ne  rend 
pas  encore  de  plus  grands  honneurs  au  fils  de  Vénus ,  à 
TAmour,  ce  tyran  des  hommes,  qui  ouvre  en  secret  la 
porte  de  la  chambre  nuptiale ,  qui  ravage  les  familles , 
et  qui  précipite  dans  les  derniers  malheurs  les  mortels 
qu'il  a  blessés. 

STROPHE   II. 

La  jeun^  vierge  d'(%chalie ,  libre  du  joug  de  l'hymen , 
lole,  infatigable  à  la  course,  éloignée  du  commerce  des 
hommes ,  erroit  sur  les  montagnes  comme  une  bacchante  : 
le  fils  d'Amphitryon  s'enflamme  à  sa  vue  ;  il  porte  le  fer 
et  le  feu  dans  Œchalie;  il  épouse  lole  sur  la  cendre  de 
ses  parents.  O  funeste  hymen  !  O  fureurs  de  l'Amour  ! 


5o3  INTERMÈDE. 

ANTISTEOPBB  II. 

O  murs  sacrés  de  llièbest  vcms  ffttes  tënitolios  àeé  ra- 
yigesde  Vénnst  OmaUbLenreimDiroéltaenfiashyio- 
time.  CTest  Vâons  qui  consuma  la  mère  de  Bacdras  par 
la  fondre  de  son  amant!  Le  sonffle  de  V&ins  excite  de 
tons  côtés  des  orages.-  Gomnè'Fdieme  pompe  le  suc  des 
flenrs,  Vénns  dérore  la  substance  des  hommes. 


vin  DE  l'intbéméde  du  4NEgoni>  acte. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

(  Phèdre ,  toiyonrs  couchée ,  se  soulève  4ur  son  lit ,  |^cé  près  la  porte  du 
palais;  le  chœur  est  placé  sur  le  devant,  plus  bas  que  la  scène,  dans 
cette  partie  que  Ton  appeloit  Orchestre.) 

PHÈDRE ,   LE  CHŒUR. 

PHÈDRE,  écoutant  avec  inquiétude. 
Femmes,  taisez-vous!  Grands  dieux!  que  vais-je  de- 
venir? 

LE   CHOEUR. 

Quel  nouveau  malheur  est  donc  arrivé  dans  le  pa- 
lais? 

PHÈDRE. 

Silence!  J'entends  du  bruit  dans  l'intérieur:  laissez- 
moi  prêter  l'oreille.  * 

LE  CHOEUR. 

Je  me  tais;  mais  un  triste  présage  afflige  mes  esprits. 

PHÈDRE. 

Hélas,  hélas,  infortunée!  je  frémis  des  maux  dont  je 
suis  menacée! 

LE   CHŒUR. 

Que  signifient  ces  gémissements  et  ces  plaintes?  Quelle 
terreur  soudaine  s'empare  de  vos  esprits?  Confiez-moi  le 
sujet  du  trouble  nouveau  cpii  vous  agite. 

PHÈDRE. 

C'est  fait  de  moi  !  Approchez- vous  de  cette  porte  :  en- 
tendez-vous les  cris  qui  font  retentir  ce  palais? 


5o4  HIPPOLTTE. 

UNB  PARTIS  DU  CHCB1TE,  à  Phèdt^ 

Vous,  qui  êtes  près  de  la  portei  dites-nom ,  qu'avex- 
TOQs  entendu  ?  Quel  est  ce  bniit?  qa'est-il  aniW? 

FHinEB. 

Le  fils  de  la  fière  Amaxone  i^enipf»rle  contie  ma  nour- 
rice. 

UVK  FAETIS  DV^CHOBUa* 

J'entends  sa  voix  sans  pouvoir  distinguer  ses  paroks. 
Pins  voisine  de  la  porte,  le  son  parvient  pins  fedlement 
jusqu'à  vous. 

pHinas. 

Je  n'entends  que  trop  clairement  ses  discours:  il  ac- 
cable de  reproches  cette  malheureuse  qui  trahit  Flioii- 
neur  de  son  maître. 

LS  GHCBVR. 

O  dd!  O  déplorable  reine,  votre  confidente  vous  a 
trahie!  Quel  conseil  pui»-je  vous  donner!  Votre  secret 
est  connu  :  vous  êtes  perdue  ! 

^        PHinaa. 

Hélas  !  c'en  est  fait.  Grands  dieux! 

LE   CHOEUR. 

-C'est  une  amie  qui  vous  perce  le  cœur. 

PHÈDRE. 

En  révélant  mes  malheurs,  elle  me  porte  un  coup  mor- 
tel. Son  amitié  a  voulu  me  guérir,  mais  elle  a  choisi  un 
remède  pire  que  le  mal.  ' 

LE  CHOEUR. 

Que  VOUS  reste-t-il  donc  à  faire ,  ô  la  plus  infortunée 
des  femmes! 

PHEDRE. 

La  mort  la  plus  prompte  est  mon  unique  ressource. 


ACTE  III,  SCÈNE  IL  Ki>» 

SCÈNE  IL 

HIPPOLTTE,  PHÈDRE,  la  mourrici,  tK  oncwtm. 

(Htppolyte  forienz  sort  dn  palais  avec  la  noiirric«(  PMdrv»  lui^iHiM 
ccmchëe  an  fond  dn  théâtre ,  les  entend  et  n'en  ttl  point  vmi».) 

HIPPOLTT£« 

O  terre!  ô  soleil  !  ô  lumière  du  jour!  ()utih  htpnïUUi$ 
discours  viens-je  d'entendre! 

LA  MOURRICE. 

Apaises-Toos,  mon  fib;  prenez  fwàn  tfm  nw4^ufim 
ne  vous  entende. 

HIPPOLYTC* 

Non  :  je  ne  pois  me  taire  aprèi  celU;  korrlhUf  i'Jm^^ 


LA  vorssfcc 
Je  Tons  en  ooMÎnre  pv  cette  mmgh*. 


1.A  9VX:»^ii^t*' 

Je  imite  à -vw  genoiv  !  Ke  itte;  ]Mird^  ^ - 
ficDdit^mal^ 


5o6  HIPPOLYTE. 

HfPPOLTTE. 

Ma  bouche  a  juré;  mon  cœur  n'a  point  fait  de  ser- 
ment ■. 

LA   NOURRICE. 

Mon  fils,  qu^allez-vous  faire?  Vous  perdez  vos  amb! 

HIPPOLYTE. 

Va ,  tu  me  fais  horreur  :  je  n'ai  point  de  scélérats  pour 
amis. 

LA   NOURRICE. 

Pardonnez  une  erreur;  excusez  la  foiblesse  de  Phu- 
manitë  ! 

HIPPOLYTE. 

O  Jupiter,  pourquoi  as-tu  donné  l'existence  i  ce  seie 
perfide!  Si  tu  vouiois  propag;er  la  race  des  mortels,  ne 
pouvois-tu  trouver  une  autre  manière  de  peupler  le 
monde?  N'eût-il  pas  mieux  valu^  pour  les  hommes ,  por- 
ter dans  les  temples  des  dieux ,  du  fer,  de  l'airain,  et  de 
For,  et  en  acheter,  chacun  selqn  ses  facultés ,  les  moyens 
de  multiplier  sa  famille^?  Nous  vivrions  heureux  et  tran- 

'  On  sait  qac  tout  le  peuple  d'Athènes  se  souleva  contre  cette  odieose 
di8tinction''ôntre  la  bouche  et  le  cœur,  entre  les  paroles  et  l'intention,  km- 
tophane  ,  dans  les  Grenouilles ,  a  reproché  à  Euripide  ce  vers ,  qui  servit 
aussi  h  1  accusation  d'impiëié  intentée  contre  notre  poëte  par  un  certain 
Hygiénon.  Euripide  réclama  une  juridiction  particulièrement  affectée  au 
théâtre.  On  ignore  l'issue  de  ce  procès ,  mais  il  est  probaUe  qu'il  fat  ab- 
sous. Cicéron  a  loué  le  tour  du  vers  d'Euripide;  mais  il  en  a  blâmé  le  sens 
Euripide  s'est  condamné  lui-même ,  puisque  Hippolyte  aune  mieoi  périr 
victime  de  la  calomnie  que  de  violer  le  serment  que  sa  bouche  avoit  pro- 
noncé. 11  n'y  a  que  les  serments  extorqués  par  la  force  et  par  les  sappUcei 
qui  n'obligent  pas  celui  qui  les  a  faits.  (6.) 

'  Voilà  une  des  plus  singulières  idées  qui  soient  jamais  entrées  dans  la 
tête  d'un  homme.  Personne  n'a  osé  b  reproduire  après  Euripide;  mais  de» 
puis  le  poète  grec  ,  plusieurs  auteurs  ont  invectivé  contre  les  femmes,  ci 
ont  désiré  un  autre  moyen  de  propager  l'espèce  humaine.  Shakespeare  tu 
prime  ce  sentiment  bizarre  dans  le  monologue  qui  termine  le  second  acir 
de  sa  tragédie  de  <iymbcline.  L'Ariosie  prête  aussi  la  même  fureur  contre 
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quilks  dans  nos  maisons ,  libres  du  joug  et  de  la  tyrannie 
des  feitimes.  Aajourd'hai  notre  premier  malheur,  quand 
nous  voulons  associer  à  notre  sort  une  compagne ,  c'est 
d'être  obligés  de  la  payer  d'une  partie  de  notre  fortune  ; 
et  ce  qui  prouve  bien  que  la  femme  est  un  véritable  fléau , 
c'est  qne  le  père  qui  lui  a  donné  le  jour,  le  père  qui  l'a 
élevée  et  nourrie ,  donne  une  dot  pour  s'en  délivrer.  L'é- 
poux qui  introduit  cette  fiirie  au  sein  de  ses  foyers ,  com- 
aience  par  revêtir  sa  funeste  idole  d'ornements  magni- 
fiques et  de  voiles  précieux.  L'infortuné  s'épuise  et.  se 
mine  :  il  y  est  condamné  par  la  vanité  de  sa  famille ,  et 
par  l'illustre  alliance  qu'il  a  contractée.  11  faut  qu'il  dé- 
vore d'un  air  riant  et  satisfait  les  chagrins  et  les  dégoûts 
secrets  de  cette  union  malheureuse  ;  ou  si  le  hasard  le 
gratifie  d'une  épouse  honnête ,  il  est  tourmenté  par  ses 
nouveaux  parents  :  et  le  mal  excède  toujours  le  bien.  Le 
moins  malheureuic  est  celui  dont  la  femme  simple  et 
bonne  n'est  dans  sa  maison  qu'un  inutile  fardeau.  Loin 
de  moi  la  savante  orgueiUeuse  qui  prétend  avoir  plus  de 
lumières  qu'il  n'appartient  à  son  sexe  :  ce  sont  toujours 
les  plus  fécondes  en  expédients  et  en  ressources  pour  ca- 
chei^  leurs  intrigues  amoureuses.  La  plus  fidèle  et  la  plus 
sage  est  toujours  celle  qu'un  esprit  foible  et  timide ,  une 
intelligence  bornée ,  mettent  à  i'abn  d'une  folle  passion. 
Je  youdrois  écarter  d'elles  toute  confidente  souple  et  ru- 
sée, et  qu'elles  ne  fussent  environnées  que  d'êtres  muets 
et  stupides ,  incapables  dé  les  entendre  et  de  leur  répon- 
dre*. Aujourd'hui ,  elles  s'occupent  dans  leurs  maisons  à 
ourdir  des  trames  criminelles,  dont  leurs  esclaves  favo- 
rites sont  les  ministres  au-dehors.  C'est  ainsi ,  malheu- 
reuse, que  tu  viens  de  la  part  de  ta  maîtresse  négocier 

le  texe  k  ton  Rodomont.  Adam ,  dans  le  livre  X  du  Paradis  perdu ,  maudit 
les  fcBunes  avec  plus  de  raisoa  et  d'éloquence.  (G.) 

'  C'est-à-dire  ^animaux,  comme  le  texte  l'indique.  (G.) 


5o8  HIPPOLYTE. 

auprès  de  moi  le  dëshonneur  de  mon  père ,  et  souiller 
mes  oreilles  de  tes  honteux  discours!  Quelle  eau  lustrale 
pourra  me  purifier?  et  comment  pourrois-je  consentira 
tes  propositions  criminelles ,  puisque  je  me  crois  coupa- 
ble de  les  avoir  entendues?  Apprends,  esclave  impu- 
dente y  que  ma  pitié  seule  te  sauve  aujourd'hui.  Si  je  ne 
m'étois  pas  imprudemment  lié  par  les  serments  les  plus 
sacrés ,  rien  ne  m'eût  empêché  de  dévoiler  à  mon  père 
ton  infamie.  Je  sors  de  cette  maison  profanée,  et  n'y  r^ 
mettrai  pas  le  pied  tant  que  durera  l'absence  de  Thésée. 
Jusque-là ,  je  garderai  le  silence  ;  mais  quand  je  rentrerai 
dans  ce  palais  avec  mon  père ,  je  verrai  de  quel  œil  ta 
coupable  maîtresse  et  toi  vous  oserez  me  regarder  ■  :  j'au- 
rai une  nouvelle  preuve  de  l'effronterie  et  de  la  corrop* 
tion  de  votre  sexe.  Allez!  que  le  ciel  vous  punisse!  Je  ne 
me  lasserai  point  de  haïr  les  femmes;  et  si  Ton  me  re- 
proche de  tenir  toujours  le  même  langage ,  je  répondrai 
qu'elles  tiennent  toujours  la  même  conduite.  Que  les 
femmes  apprennent  donc  à  être  sages  et  modestes,  ou 
qu'on  me  laisse  les  traiter  comme  elles  le  méritent  \ 

'  Phèdre  entend  cette  terrible  menace.  Dans  la  tragédie  de  Racine, 
c'est  la  reine  elle-même  qui  s'exprime  ainsi.  Voyez  act.  III ,  se.  m. 

*  Toute  cette  tirade  est  une  satire  violente ,  qui  ne  paroissoit  aux  Âthé* 
niens  que  l'enthousiasme  d'une  vertu  sauvage.  Il  y  a  dans  le  recueil  des 
fragments  des  anciens  lyriques  un  petit  poëme  attribué  à  Simonide ,  plem 
dlnjures  encore  plus  atroces  contre  les  femmes.  Euripide  a  mis  dans  la 
bouche  d'Hippolyte  ses  propres  sentiments.  Ce  poète  avoit  été  très  mal- 
heureux dans  ses  deux  mariages  :  sa  première  femme ,  nommée  Chérina , 
avoit  entretenu  des  intrigues  criminelles  avec  le  comédien  Géphisophon: 
ce  qui  le  força  de  Li  répudier,  quoiqu'il  en  eût  trois  enfants.  Il  ne  trovva 
pas  plus  de  fidélité  dans  sa  seconde  femme.  On  a  dit  qu'il  avoit  épousé  ces 
deux  femmes  à-la-fois ,  en  vertu  d'une  loi  nouvelle  qui  autorisoit  cette  po- 
lygamie ;  il  en  ressentit  bientôt  les  inconvénients ,  et  il  les  a  peints  des 
plus  vives  couleurs  dans  sa  tragédie  d*Andromaque.  C'est  donc  à  ses  infor- 
tunes  domestiques  qu'il  faut  attribuer  cette  haine  contre  les  femmes,  qui 
éclate  dans  tous  ses  ouvrages.  (G.) 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  609 

SCÈNE  III. 

PHÈDRE,   LA   NOURAICE,  LE  CHOEUR. 

LE  CHOEUR. 

Malheureuse  condition  des  femmes  !  Nous  n'avons  plus 
d'espoir!  Quel  moyen,  quelle  ressource  nous  reste-t-il 
pour  empêcher  Vetfet  de  ces  menaces! 

PHÀDRE. 

ie  sou£fre  le  châtiment  qui  m'est  dû.  O  terre  !  6  soleil  ! 
Où  fuir?  où  me  cacher?  A  quel  dieu,  à  quel  homme  re- 
courir? Qui  voudra  favoriser  mes  crimes?  Mon  mal  est 
sans  remède;  ma  perte  est  inévitable!  Je  suis  la  plus  mal- 
lieureuse  des  fenunes. 

LE  CHOEUR. 

Hëlas!  hélas!  c'en  est  donc  fait!  O  reine!  les  ruses  de 
votre  nourrice  ont  échoué:  vous  êtes  perdue! 

PHiDRE. 

O  femme  scélérate,  voilà  donc  ton  ouvrage!  voilà  où 
me  réduisent  tes  discours  empoisonnés!  Puisse  Jupiter, 
auteur  de  ma  race,  fécraser  à  l'instant  de  sa  foudre  ■  !  N'a- 
vois^e  pas  prévu  les  traits  de  ta  langue  funeste?  Ne  t'a- 
voi«-je  pas  ordonné  le  silence  sur  cette  affreuse  passion 
qui  me  dévore?  Tu  n'as  pu  fempécher  de  parler,  et  ta  fa- 
tale imprudence  me  ravit  la  douceur  de  mourir  avec 
gloire^!  U  faut  cependant  prendre  un  parti:  ce  jeune 
bomme,  ivre  d'orgueil  et  de  colère,  va  nous  accuser  de- 
vant Thésée;  il  va  raconter  ma  honte  au  vieux  Pitthée , 
son  aïeul;  il  va  remplir  l'univers  de  mes  foiblesses.  Re- 
tire-toi, malheureuse;  et  périssent  avec  toi  celles  qui 

■  Voyiez  Radne,  act.  IV,  se.  vi.  —  >  Uiid. ,  act.  Hl ,  se.  m. 
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rendent  à  leurs  maîtres  des  services  honteux ,  et  leur  apla- 
nissent la  route  du  crime  M 

LA   NOURRICE. 

Accablez-moi  de  vos  reproches;  je  les  ai  mérités^.  La 
douleur  qui  vous  aigrit  ne  vous  permet  pas  d'être  juste 
envers  moi.  Cependant,  si  vous  daignez  m'entendre,je 
puis  m'excuser  auprès  de  vous.  Je  vous  ai  élevée^,  je  vous 
aime;  j'ai  voulu  chercher  un  remède  à  votre  maladie, 
et  je  n'ai  pas  eu  le  succès  dont  je  m'étois  flattée.  Si  j'avois 
réussi ,  on  applaudiroit  à  ma  sagesse  :  c'est  d'après  l'évé- 
nement qu'on  nous  juge. 

PHÈDRE. 

Misérable!  penses-tu  m'éblouir  encore  par  tes  raison- 
nements? Après  m'avoir  mortellement  blessée,  drois-tu 
me  guérir  par  de  vaines  subtilités? 

LA   NOURRICE. 

Nous  perdons  le  temps  en  paroles  inutiles.  J'ai  été  im- 
prudente,  j'en  conviens;  mais  ma  faute  peut  encore  ser- 
vir à  vous  sauver. 

PHEDRE. 

Je  ne  t'écoute  plus.  Tes  perfides  conseils  m^ont  fait  as- 
sez de  mal.  Sors  de  ma  présence;  pourvois  à  ton  sort, et 
laisse-moi  le  soin  d'accomplir  ma  destinée  ^. 

SCÈNE  IV. 

PHÈDRE,    LE   CHOEUR. 
PHEDRE. 

Et  vous,  nobles  filles  de  Trézéne,  la  seule  grâce  que 
je  vous  demande,  c'est  de  couvrir  d'un  profond  silence 
tout  ce  que  vous  avez  entendu. 

'  Voyez  Racine,  act.  IV,  se.  vi.  —  ^  Ibid. ,  act.  IV,  se.  vi.  —  ^  ^^jd., 
act.  1,  se.  III.  —  <  Ibid.,  act.  IV,  se.  vi. 
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LE   CHOEUR. 

Je  jure  par  Faug^uste  Diane,  fille  de  Jupiter,  de  ne  ja- 
mais révéler  aucun  de  vos  malheurs. 

PHéORE. 

Je  reçois  vos  serments.  C'est  de  moi  maintenant  que 
dépend  ma  fortune.  «Tai  trouvé  jusque  dans  l'excès  de  ma 
disgrâce  un*  moyen  de  couvrir  de  gloire  mes  enfants ,  et 
de  faire  tourner  à  mon  honneur  l'opprobre  dont  j'étois 
menacée.  Je  ne  souillerai  point  le  palais  de  la  Crète; 
après  des  actions  aussi  honteuses ,  je  ne  reparoltrai'point 
aux  yeux  de  Thésée  pour  conserver  ma  vie. 

LE  CHŒUR. 

Et  qu'allez- vous  faire?  Quelle  est  cette  extrémité  où 
votre  sort  vous  réduit? 

PHÈDRE. 

Je  vais  mourir;  mais  je  n'ai  point  encore  décidé  quel 
sera  le  genre  de  ma  mort. 

LE  CHOEUR. 

Évitez  les  paroles  sinistres  '. 

PHÈDRE. 

'  Vous  faites  bien  de  m'en  avertir.  Je  sais  qu'en  termi- 
nant mes  jours  je  fais  triompher  Vénus,  mon  ennemie; 
que ,  vaincue ,  je  succombe  sous  les  traits  de  l'impitoyable 
Amour  :  mais  ma  mort  fera  le  malheur  d'un  autre  ;  il  ne 
s'enorgueillira  pas  de  mes  souffrances  :  il  en  aura  sa  part , 
et  apprendra ,  peut-être  à  ses  dépens ,  qu'il  faut  être  mo- 
deste. 

'  Les  Grecs ,  très  superstitieux ,  attachoient  k  certains  mots  un  sens  qui 
les  rendoit  sinistres  et  fâcheux.  Cétoit  une  espèce  de  crime  que  de  les 
prononcer.  (6.) 


FIN    DU   TROISIEME   ACTE. 


INTERMÈDE  DU  TROISIÈME  ACTE. 


LE  CHOEUR. 

STROPHE   I. 

Dieux,  donnez-moi  des  ailes!  Que  ne  puis-je  franchir 
d'un  vol  rapide  le  sommet  des  rochers,  planer  sur  les  ri- 
vages de  la  mer  Adriatique  et  sur  les  flots  de  rÉridan, 
où  les  malheureuses  sœurs  de  Phaëton  distillait  en  pleu- 
rant les  gouttes  transparentes  de  l'ambre  ! 

ANTISTROPHE   I. 

De  là ,  je  m'élancerois  vers  le  jardin  des  Hespérides ,  le 
dernier  terme  des  nautoniers,  à  l'extrémité  de  l'univers, 
dans  cette  partie  du  ciel  soutenue  par  le  robuste  Atlas. 
Là,  du  palais  de  Jupiter,  coulent  des  fontaines  d'ambroi- 
sie. C'est  là  que  la  terre  prodigue  aux  dieux  ses  dons  et 
ses  trésors. 

STROPHE   II. 

O  vaisseau  couvert  de  voiles  blanches ,  toi  qui,  du  pa- 
lais fortuné  de  Minos,  as  conduit  à  travers  les  flots  ta 
maîtresse  aux  délices  fatales  du  plus  triste  hymen,  est-ce 
en  Attique  que  tu  as  trouvé  des  augures  sinistres,  ouïes 
a  vois-tu  apportés  de  la  Crète?  Les  deux  régions  ont-elles 
été  funestes  à  ton  bonheur?  O  célèbre  Athènes!  tu  vis  les 
matelots  crétois  attacher  au  rivage  de  Munichium  ce  vais- 
seau malheureux  :  tu  vis  la  fille  de  Minos  descendre  sur 
tes  bords,  et  s'avancer  vers  le  palais  de  tes  rois  sous  les 
plus  noirs  présages. 


INTERMÈDE.  5i3 

ANTISTROPHE   II. 

Bientôt  son  sein  fut  embrasé  d'une  flamme  coupable. 
Victime  du  courroux  de  l'impitoyable  Vénus ,  elle  a  traîné 
dans  les  larmes  des  jours  infortunés.  Enfin,  ne  pouvant 
résister  au  mal  qui  la  dévore,  elle  va,  de  sa  propre  main, 
s'arracher  le  dernier  souffle  qui  lui  reste  :  un  nœud  fatal 
va  serrer  son  cou  d'ivoire,  et  fermer  le  passage  à  la  vie. 
C'est  ainsi  que,  cédant  au  pouvoir  de  la  déesse  qui  l'ac- 
cable, elle  se  délivre  d'un  funeste  amour,  sans  porter  at- 
teinte h  sa  gloire. 


PIN   DE   l'iNTERM^IDE  DU   TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

UN  ESCLAVE,  le  choeuk. 

l'e  s  c  L  AV  £ ,  dans  l'intérieur  du  palais, 
G  ciel  !  accourez ,  venez  tous  :  notre  maîtresse ,  la  femme 
de  Thésée,  rend  le  dernier  soupir. 

LE   CHOEUR. 

Hélas  !  c'en  est  donc  fait,  la  reine  n'est  plus!  0a  nœud 
cruel  a  terminé  sa  vie. 

l'esclave. 

Ne  vous  hàterez-vous  pas?  N'apporterez-vous  pas  u» 
fer  tranchant  pour  couper  ce  malheureux  lien? 

SCÈNE  IL 

LE  CHOEUR. 

LA    MOITIÉ    DU   CHOEUR. 

Chères  amies,  que  faut-il  faire?  Entrerons-nous  dam 
le  palais  pour  dégager  la  reine  des  liens  qui  la  tiennent 
suspendue  ? 

l'autre    MOITIE   DU    CHOEUR. 

La  reine  n'a-t-elle  pas  ses  esclaves?  Souvent  il  est  dan- 
gereux de  se  mêler  de  trop  d'affaires. 
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SCÈNE  III. 

UN  ESCLAVE,  le  choeur. 

l'esclave,  d(ins  C intérieur ~du  palais. 
Levez  ce  cadavre  ;  étendez-le  par  terre.  J'étois  donc  ré- 
servé à  rendre  ce  triste  service  à  nos  maîtres  t 
LE  CHOEUR,  sur  le  d^ant  du  théâtre. 
G  femme  infortunée!  Elle  est  mortel  Vous  l'entendez  : 
déjà  Ton  étend  son  cadavre. 

SCÈNE  IV. 

THÉSÉE,  s* arrêtant  aux  portes  du  palais ^^  le  choeur. 

THESEE., 

Femmes ,  dites-moi  quel  est  le  bruit  que  j'entends  dans 
ce  palais?  Quel  est  ce  tumulte  d'esclaves  qui  courent  çà 
et  là  en  désordre?  Je  viens  de  consulter  les  dieux,  et  per- 
sonne ne  daigne  m'aborder,  m'ouvrir  les  portes,  et  me 
saluer  k  mon  arrivée^ !  Le  vieux  Pitthée  auroit-il  éprouvé 
quelque  malheur?  Quoiqu'il  soit  très  avancé  en  âge,  et 
tout  près  du  tombeau,  ce  seroit  pour  imoi  un  chagrin 
cruel  de  le  perdre. 

LE   CHOEUR. 

Non,  ce  n'est  pas  sur  des  vieillards  que  ce  malheur  est 
tombé.  O  Thésée!  l'objet  qui  va  faire  couler  vos  larmes 
vous  est  ravi  dans  la  fleur  de  la  jeunesse. 

THÉSÉE. 

Grands  dieux  !  mes  enfants  seroient-ils  la  proie  de  la  mort? 

'  Lei  anciens  rois  de  la  Grèce  n'avoient  ni  suite ,  ni  cortège ,  ni  gardes  ; 
et  à  rextérieor  ils  différoient  peu  des  particuliers.  (  6.) 
*  Voyez  Racine,  act.  Ill,  se.  y. 
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LE   CHGEUR. 

Non,  ils  vivent.  Mais,  ce  qui  doit  porter  à  votre  cœur 
un  coup  bien  sensible,  leur  mère  n^est  plus! 

THiSBE. 

Que  dites- vous?  Ma  femme  est  morte!  Par  quel  acci- 
dent? 

LE    CHŒUR. 

Elle  s'est  elle-même  suspendue  à  un  nœud  fatal. 

THESEE. 

Est-ce  Texcès  de  la  douleur,  ou  quelque  autre  motif 
qui  l'a  portée  à  cette  extrémité? 

LE   CHŒUR. 

C'est  tout  ce  que  je  sais  '  :  j'arrive  dans  ce  palais  pour 
y  déplorer  vos  malheurs. 

THESEE. 

Ah  malheureux  !  pourquoi  cette  couronne  est-elle  sur 
mon  front?  Qu'avois-je  besoin  d'aller  consulter  l'oracle? 
{s^ adressant  aux  esclaves  de  It intérieur,)  Elsclaves,  hâtez- 
vous  d'ouvrir  les  portes  de  ce  palais.  Que  mes  yeux  con- 
templent ce  qui  me  reste  d'une  épouse  chérie ,  dont  la 
mort  me  plonge  dans  un  deuil  inconsolable! 

(  On  ouvre  les  portes  du  palais ,  mais  le  cadavre  de  Phèdre  ne  paroit  point 

encore.) 

LE    CHŒUR. 

O  reine!  quel  sort  déplorable,  quelle  suite  d'horreurs! 
Tu  as  mis  le  trouble  dans  ta  famille  :  une  mort  violente 


'  Le  chœur  est  très  instruit  des  motifs  de  la  mort  de  Phèdre ,  mais  il  a 
juré  de  ne  les  révéler  jamais.  Il  tient  sa  parole  aux  dépens  de  la  vérité,  et 
fait  un  mensonge  pour  ne  pas  violer  un  serment.  Cette  fidélité  est  une  ré- 
pçnsc  péremptoire  à  l'une  des  plus  fortes  objections  qu'on  ait  jamais  faites 
contre  le  chœur  des  anciens.  On  voit  que  la  multitude  des  témoins  ne  nui- 
soit  point  an  secret  des  intrigues,  parceque  le  chœur  est  toujours  sup- 
posé fidèle  au  personnage  principal,  qui  lui  fait  confidence  de  ses  mal* 
heurs.  (G.) 
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t'enlève  à  tes  enfants;  et  cette  mort  est  l'ouvrage  de  ta 
main!  Pourquoi  as-tu  dëtruit  ta  vie? 

THÉSÉE. 

De  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts,  voilà  le  plus  sen« 
sible  à  mon  cœur.  O  fortune  !  de  quel  coup  affreux  tu 
viens  d'accabler  ma  maison!  Un  dieu  vengeur,  un  être 
malfaisant  me  poursuit,  et  corrompt  tout  le  bonheur  de 
ma  vie.  Je  me  vois  submergé,  abtmé  dans  un  océan  de 
maux,  sans  pouvoir  jamais  m'élever  au-dessus  des  flots 
de  Fadversité.  Levez  le  voile  '  qui  dérobe  à  mes  yeux  ce 
triste  spectacle.  (Le  cadavre  de  Phèdre  paroU,)  O  infor- 
tunée! en  quels  termes  pourrois-je  déplorer  ta  cruelle 
destinée!  Tu  t'envoles  comme  un  oiseau  du  séjour  des 
hommes,  tu  t'élances  d'une  aile  rapide  dans  la  demeure 
de  Pluton.  O  dieux!  n'est-ce  pas  là  pour  moi  le  dernier 
des  malheurs?  Vous  faites  sans  doute  expier  à  Thésée  le 
crime  de  quelqu'un  de  ses  ancêtres. 

LE   CHŒUR. 

O  roi  !  vous  n'êtes  pas  le  seul  à  qui  un  destin  cruel  ait 
ravi  son  épouse. 

THÉSÉE. 

.  Je  veux  la  rejoindre  chez  les  morts  :  je  veux  descendre 
an  séjour  des  ténèbres.  Ah  !  puisque  je  suis  privé  de  tes 
charmes,  qu'ai-je  besoin  de  la  vie?  Cest  à  moi,  chère 
épouse ,  plus  encore  qu'à  toi-même ,  que  tu  as  donné  la 
mort  !  Mais  qui  a  pu  l'inspirer  cette  résolution?  D'où  est 
parti  le  coup  mortel  qui  a  frappé  ton  cœur?  En  vain  je 
le  demande  à  tout  le  monde;  en  vain  mon  palais  est 
rempli  de  serviteurs  :  personne  ne  peut  m'instruire!  par^ 
tout  je  vois  le  deuil  et  la  consternation.  Une  affreuse 

'  Le  texte  ne  fait  pas  mention  de  voile  ;  il  est  question ,  dans  le  grec , 
dTnne  espèce  de  cloison  ou  porte  (  iXM/id*  Af/Âùvç ,  sohite  compages  ) ,  qai 
dérobe  aux  yeux  le  cadavre  de  Phèdre ,  et  que  Thésée  ordonne  qu'on 
•nvre.  (G.) 


5i8  HIPPOLYTE. 

solitude  m'environne.  Ma  maison  est  nn  dësert^  mes  en- 
fants sont  des  orphelins.  O  lapins  chère,  6  la  meiUeore 
des  femmes  qui  jamais  ait  vu  la  lumière  du  jour,  tu  m'as 
donc  abandonné! 

LE  CHŒUR. 

O  malheureux  Thésée!  quel  coup  de  foudre  vietit  de 
tomber  sur  ta  maison  !  Ton  destin  fait  couler  mes  larmes: 
je  pleure  les  maiix  présents;  je  frémis  de  ceux  qui  vont 
suivre. 


THÉSÉE. 


•  Arrêtez,  arrêtez!  Que  vois-je?  Une  lettre  entre  les 
mains  de  ma  femme!  Quel  secret  peut-elle  renfermer? 
Elle  réclame  sans  doute  ma  fidélité;  elle  me  parle  de  ses 
enfants;  elle  me  confie  sa  volonté  dernière.  Ne  crains 
rien ,  chère  épouse  :  aucune  femme  après  toi  n'entrera 
dans  mon  lit.  Je  reconnois  l'empreinte  de  son  anneau; 
et  cette  vue  flatte  encore  mon  cœur.  Hâtons -nous  d'ou- 
vrir cette  lettre  ;  lisons  les  dernières  pensées  d'une  épouse 
adorée. 

LE  CHCKUR,  pendant  que  Thésée  Ut  la  lettre. 

Hélas  !  les  dieux,  par  ce  dernier  trait,  mettent  le  comble 
à  nos  maux!  Plus  de  ressource  ni  d'espoir,  tout  est  perdu: 
la  famille  de  Thésée  est  anéantie.  O  dieux!  épar^ez,  s'il 
est  possible,  la  maison  de  mes  maîtres!  Écoutez  mes 
vœux ,  écartez  les  sinistres  présages  dont  mon  esprit  est 
épouvanté. 

THESEE,  après  avoir  lu  la  lettre. 

Qu'ai-je  lu?  Grands  dieux!  quelle  horreur!  Comment 
la  supporter?  Comment  en  parler!  Je  suis  anéanti  ! 

LE   CHOEUR. 

Quel  est  donc  cet  étrange  accident?  Daignez,  s'il  est 
possible,  nous  en  faire  part. 

THESEE. 

O  lettre  abominable!  tu  me  déchires,  tu  me  poursuis! 
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Où  foir?  Le  poids  des  maux  m'accable  :  j'étois  perdu  ;  je 
péris  une  seconde  fois.  J^aî  lu  dans  cet  écrit  fatal  Farrét 
qui  me  condanme  à  nn  étemel  désespoir! 

L£  cBcera. 
Hâasl  Fezcès  de  vos  plaintes  nous  annonce  l'excès  de 
▼os  douleurs. 

THÉSÉE. 

Non ,  mon  fctn  ne  peut  plus  contenir  cet  affreux  secret  : 
il  Caut^qull  éclate.  O  citoyens,  citoyens!  Hippolyte  a 
souillé  mon  lit  par  la  violence,  sans  redouter  les  regards 
de  Jnqpiter  vengeur!  O  Neptune ,  6  nu>n  père  *  !  tu  m'as 
jHTomis  d'accomplir  trois  de  mes  vœux  ;  n'en  accomplis 
qu'un  seul  :  immole  à  mon  honneur  outragé  un  fils  trop 
coupable;  et,  si  tes  promesses  ne  sont  pas  vaines,  venge- 
moi  de  ce  traître  avant  la  fin  du  jour  \ 

LE  cuœuA. 
O  roi  !  hâtez- vous  de  révoquer  un  vœu  téméraire.  Bien- 
tôt vous  vous  en  repentirez,  ûroyez-moi  ;  suivez  mon 
conseiL 

THÉSÉE. 

Non.  Je  veux  même  le  chasser  de  mes  états,  et  réunir 
contre  lui  deux  fiU^ux  pour  rendre  sa  perte  plus  sûre  :  ou 
Neptune^  fidèle  à  sa  parole,  le  précipitera  dans  les  en- 
fers; ou,  banni  de  sa  patrie,  errant  dans  une  terre  étran- 
gère, il  y  traînera  une  vie  pire  que  la  mort. 

LE   CHGeUB. 

O  bonheur!  c'est  Hippolyte.  Voilà  votre  fils  qui  vient 
se  présenter  à  vos  yeux.  Thésée,  il  en  est  temps  encore, 
abjurez  un  ressentiment  funeste  !  Craignez  d'être  vous- 
même  le  bourreau  de  votre  famille. 

■  n  est  ceruin,  par  rhUtoire,  que  Thésée  ëtoit  fils  d'Egée.  Ccpeadant 
Euripide  et  ipielqaes  autres  poètes  ont  adopté  nue  tradition  snivast  la^ 
quelle  ce  héros  ëtoit  fils  de  Neptune.  (Voyez  la  Tie  de  Thésée  par  Plu- 
tarqnc.  (G.)  —  *  Voyez  Racine ,  act.  IV,  «c.  ii. 
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SCËNE  V, 

THÉSÉE,  HIPPOLYTE,  us  compagnohs  d'hippoltr, 

LE   CHOeVB. 
niPPOLTTE. 

O  mon  père!  j^accoors  à  vos  cris.  J^igaore  le  siifet  de 
votre  colère;  d  aiderez- vous  m'en  instruire  ?  Mais,  è  ciel! 
quel  spectacle  effrayant  !  votre  épouse  morte  !  Il  n^y  9 
qu'un,  moment  qu'elle  jouissoit  encore  de  la  lumière  du 
jour.  O  coup  étonnant  du  sort!  Comment  a-t-elle  subi- 
tement perdu  la  vie?  Dites-moi  quel  est  le  malheur  qui 
vous  la  ravit?  Vous  vous  taisez.  Hélas!  le  silence  ne  con- 
vient point  au  malheureux.  Le  cœur,  avide  de  tout  en- 
tendre, est  sur-tout  curieux  des  malheurs  d'autrui^  0 
mon  père  !  ne  dérobez  pas  la  connoissance  de  vos  mal- 
heurs à  vos  amis,  h  ceux  qu'unit  à  vous  un  sentiment 
plus  fort  et  plus  sacré  que  l'amitié  même  ! 

THÉSÉE. 

Hommes,  jouets  deFignorance  et  de  l'erreur,  vous  avez 
inventé  bien  des  arts,  mais  il  en  est  un  que  vous  n'avez 
point  encore  découvert,  celui  d'apprendre  la  sagesse  à 
l'homme  dépourvu  de  sens. 

HIPPOLYTE. 

11  faudroit  être  un  maître  bien  habile  pour  apprendre 
à  un  fou  à  être  sage.  Mais  le  moment  n'est  pas  favorable 
à  ces  subtilités.  Je  crains  que  votre  raison  ne  succombe 
à  l'excès  de  vos  douleurs. 

^  Voyez  Racine,  art.  IV^,  se.  il. 

'  Le  texte ,  fidèlement  traduit ,  D'en  est  pas  plus  clair.  Euripide  a  voulu 
dire  sans  doute  que  le  malheureux  se  soulage  en  parlant  de  ses  maux ,  et 
que  celui  qui  l'écoute  satisfait  cette  curiosité  natiurcUe  que  l'on  a  pour  les 
mauib  d'autrui.  (G.) 
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THÉSÉE. 

Hélas  !  pourquoi  le  ciel  n'a-t-il  pas  donné  aux  hommes 
des  signes  certains  pour  distinguer  les  amis  vertueux  et 
fidèles  d'avec  les  hypocrites  et  les  fourbes  !  L'homme  de- 
vroit  avoir  deux  langages  :  l'un  pour  la  justice  et  la  vé- 
rité, l'autre  pour  les  circonstances,  afin  que  si  son  ame 
tramoit  quelque  perfidie,  il  fût  malgré  lui  trahi  et  dé- 
noncé par  la  voix  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

HEPPOLTTE. 

M'auroit-on  calomnié  près  de  vous?  Vous  me  traitez 
en  criminel,  cependant  ma  conscience  ne  me  reproche 
rien.  Si  je  reste  interdit  et  troublé,  c'est  que  les  paroles 
échappées  au  transport  de  votre  colère  portent  l'épou- 
vante dans  mon  ame. 

THÉSÉE. 

De  quoi  n'est  pas  capable  la  perversité  des  hommes  ! 
L'audace  et  la  témérité  n'auront-elles  donc  jamais  de 
frein  ni  de  bornes  !  S'il  faut  que  la  vie  humaine  ne  soit 
qu'un  progrès  continuel  de  vices ,  et  que  les  enfants  soient 
toujours  pires  que  leurs  pères ,  6  dieux  !  créez  donc  un 
autre  univers  pour  recevoir  les  méchants  et  les  scélérats. 
Voyez  ce  jeune  homme  qui,  né  de  mon  sang,  n'en  a  pas 
moins  souillé  mon  lit;  et  que  mon  épouse,  du  sein  de  la 
mort  même,  a  convaincu  du  plus  grand  des  crimes  !  Traî- 
tre, après  avoir  commis  le  'plusj  noir  des  attentats ,  ose 
présenter  ici  à  ton  père  un  visage  odieux;  vante  les  ver- 
tus qui  t'élèvent  au-dessus  de  l'humanité;  nomme  les 
dieux  avec  qui  tu  entretiens  commerce  ;  exalte  ta  pudeur 
sauvage,  ta  chasteté  incorruptible;  fais  parade  de  ta  fru- 
galité^  affecte  de  ne  point  toucher  à  la  chair  des  ani- 
maux, pour  éblouir  le  vulgaire  par  une  fausse  austérité; 
célèbre  les  mystères  de  ton  maître  Orphée;  repais-toi  de 
la  fumée  d'un  vain  savoir.  Non,  ces  discours  trompeurs 
et  frivoles,  qui  semblent  accuser  les  dieux  d'imprudence 
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et  d'erreur,  ne  peuvent  plus  m'abuser  :  te  Toilk  convaincu 
d'un  crime  infâme.  Hommes  honnêtes,  fuyez  ces  hypo- 
crites de  vertu  et  de  sagesse!  Us  ne  cherchent  qu'£  sur* 
prendre  Tadmiration  puhlique  par  de  grand^  mots,  tan- 
dis qu'en  secret  ils  se  souillent  des  plus  honteux  forfaits. 
Tu  croyois  que  Phèdre  emporteroit  dans  la  nnit  du  tom- 
beau rhorreur  de  tes  attentats!  Monstre,  tu  t'es  trompé! 
La  voilà  qui  t'accuse.  Quels  discours , .  quels  serments 
peux-tu  opposer  à  cette  lettre  dont  le  témoignage  t'acca- 
ble? Diras-tu  que  Phèdre  te  haïssoit,  comme  le  fruit  d'an 
hymen  clandestin ,  toujours  odieux  aux  femmes  guidées 
par  le  sentiment  de  l'honneur  et  de  la  vertu?  Elle  ne  con- 
noissoit  donc  guère  le  prix  de  la  vie ,  si ,  pour  satisfaire 
sa  haine  contre  toi,  elle  a  consenti  à  la  perdre.  Tu  me 
diras  que  la  folie  est  naturelle  aux  femmes;  mais  je  con- 
nois  des  hommes  capables  de  faire  de  plus  grandes  folies 
qu'une  femme,  quand  Vénus  égare  leurs  sens  '  :  trop  heu- 
reux de  trouver  une  excuse  dans  la  liberté  de  leur  sexe! 
Mais  c'est  en  vain  que  je  conteste  ici  avec  toi.  Regarde  ce 
cadavre  :  ta  victime  elle-même  dépose  contre  toi.  Ote-toi 
de  ma  présence!  Fuis  loin  de  ces  lieux,  et  prends  garde 
de  mettre  un  pied  téméraire,  soit  dans  les  murs  de  la  su- 
perbe Athènes ,  soit  dans  aucun  des  états  soumis  à  ma 
puissance!  Si  j'y  souffrois  un  brigand  tel  que  toi,  Sinis 
auroit  droit  de  me  reprocher  sa  mort,  et  il  me  défendroit 
de  m'en  glorifier  ;  les  rochers  qui  virent  tomber  Scyron 
dans  la  mer  ne  pourroient  plus  attester  que  mon  bras  est 
terrible  aux  méchants. 

LE    CHOEVR. 

Est-il  sur  la  terre  un  seul  homme  qu'on  puisse  dire 
heureux,  quand  on  voit  une  famille  naguère  si  floris- 
sante se  renverser  et  se  détruire? 

'  Le  texte  dit  :  Tu  me  diras  que  la  folie  Gst  étrangère  aux  hommes ,  fi 
'Uielle  est  innée  chez  les  femmes.  (G.) 
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HIPPOLTTE. 

Mon  père  ^  je  fremis  à  Taspert  dn  courronx  qiù  Vou»  n^n» 
flamme;  votre  ame  est  dans  Fa^ptalion  la  plus  vîoloiUc. 
et  se  laisse  séduire  par  les  apparences,  qui  sombloui 
me  condamner;  mais  la  réflexion  et  IVxamen  mo  seront 
peut'^^tre  plus  favorables.  Picore  Tare  de  parler  devant 
la  multitude  ;  je  m'exprime  plus  aisément  avec  un  petit 
nombre  de  jeunes  gens  de  mon  hgc.  Les  plus  sa|^s  ne 
sont  pas  ceux  qui  savent  le  mieux  tromper  la  foule  par 
de  vaines  paroles;  mais  le  malheur  de  ma  situation  mv 
force  à  rompre  le  silence,  et  je  commence  par  le  crime 
que  TOUS  m'avez  d^abord  reproché,  et  dont  vous  cyiyeas 
m'avoir  convaincu.  Voyez ,  sei(picur,  ce  jour  qui  nous 
éclaire,  il  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur; 
voyez  ce  vaste  univers,  j'ose  vous  assurer  que  vous  n'y 
trouverez  pas  un  homme  plus  chaste  que  moi.  Cest  une 
vérité  que  vous  repoussez  en  vain.  JThonore  les  dieux;  je 
cidtive  Famitié;  j'ai  des  amis  fidèles  qui ,  comme  moi , 
chérissent  la  pudeur;  l'innocence  réfjne  dans  mes  discours 
et  dans  mes  actions  ;  j'abhorre  la  malignité  et  la  satire  ;  je 
respecte  mes  amis  absents  comme  s'ils  étoient  présents; 
je  fuis  sor-tont  le  crime  dont  vous  me  jugez  coupable. 
Mon  corps,  jusqu'à  ce  jour,  est  sans  tache  :  je  ne  ronnois 
l'amour  qu'en  paroles  ou  en  peinture;  et  m/m  stm^.  vir« 
ginale  finit  naturellement  les  convers;itions  et  le«  tpec' 
tades  dont  la  volopté  eit  Tobjet.  .Si  ma  podenr  ne  peirt 
vous  convaincre  de  mon  înri*'^:eTM*e.  diies-no/>i  don^  fA 
qui  a  pa  nr entraîner  f\:irt<  !e  rrime?  I.;»  ^*1^ï^>fe  4^  U  f«»îr»e 
étoit-elle  fopérunr*:  à  "elle  4^.  toutP'.^  I.^v  :^.i^f^i  ^^rctCù^'i^ 
Ne ponvois-fm  t^Ur^.r  >  se^  rh^^mes"^  \:-!-  v^.  m**  fl-*rMr 
de  poovDir  hahicervorf<»  paUis  *»n  ro'-n;  ;>4»'ht-  -1*»  ^r^ft^ 
lit?Xanrot4donr  .*nti/*r''menr  c.f'r-t.i  î^  f^-j.-.-.p  Pir^m.  *n 
séduisant  9  r«fr^,  (>pon<«» .  n^jp  .»:i  /^p'".-"  "î 'i- ..-.yi^  7.%fr» 
trône?  Le  rrrïm»;  iv*  r)«>inf  l'«<tr«iT-s   ^r-.Mv  ■•»,   .^^i^^    i-A 
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royauté  ne  platt  qu'aux  cœurs  qu'elle  a  corrompus.  Il  me 
seroît  doux,  il  est  vrai ,  d'être  le  premier  dans  lès  jeu:i(de 
la  Grèce;  mais  mon  bonheur  est  de  vivre  au  second  rang, 
dans  le  sein  de  ma  ville,  avec  des  amis  vertueux.  C'est 
ainsi  qu'on  coule  des  jours  tranquilles  ;  et  cette  sécurité 
donne  plus  de  plaisir  que  tout  l'éclat  d'une  puissance  que 
le  danger  environne.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  pour 
ma  défense.  Il  est  un  mot  que  je  dois  m'interdire.  Si  je 
pouvois  produire  un  témoin  de  mon  innocence,  si  la 
reine  voyoit  encore  le  jour,  ma  seule  présence  la  confon- 
droit;  et,  pour  connoitre  le  coupable,  il  ne  vous  man- 
quea|it  que  de  le  vouloir.  Mais  j'atteste  devant  vous  Ju- 
piter qui  préside  aux  serments ,.  j'atteste  cette  terre  (}ui 
m'a  vu  naître,  que  je  n'ai  jamais  attenté  à  l'honneur  de 
votre  lit,  et  que  je  n'en  ai  jamais  eu  ni  la  pensée  ni  le 
désir.  Si  je  mens,  si  le  crime  habite  dans  mon  cœur,  que 
je  périsse  sans  nom,  sans  g;loire,  sans  patrie,  fugitif,  er- 
rant, en  horreur  à  tout  le  monde!  Que  la  mer  et  la  terre 
repoussent  mon  cadavre  !  Si  la  reine  a  terminé  sa  vie  dans 
la  crainte  d'exposer  son  honneur,  je  l'ignore,  et  je  ne 
dois  pas  en  dire  davantage.  Ne  pouvant  être  sage ,  elle  a 
du  moins  acquis  une  réputation  de  sagesse:  et  moi,  qui 
suis  véritablement  sage,  je  ne  puis  réussir  à  le  paroître. 

LE  CHCMEUR,  à  Hippotfte. 
Vous  avez  assez  prouvé  votre  innocence  par  les  ser- 
ments les  plus  respectables ,  en  attestant  le  nom  redou- 
table des  dieux. 

THÉSÉE. 

Le  fourbe  compte  sans  doute  sur  le  secours  des  enchan- 
tements et  des  prestiges,  si,  après m'avoir  déshonoré, il 
se  flatte  d'apaiser  ma  colère,  et  de  m'en  imposer  par  de 
frivoles  serments. 

HIPPOLYTE. 

J'ose  dire,  6  mon  père!  que  votre  conduite  m'étonne. 
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Hippolyte,  dans  votre  situation,  ne  se  contenteroit  pas 
de  l'exil  pour  punir  un  fils  qvCïï  crcûroit  coupable  d'un 
si  noir  attentat:  déjà  ma  main  lui  eût  plongé  un  poi- 
gnard dans  le  cœur. 

THÉSÉE. 

« 

Oui ,  tu  mérites  la  mort;  mais  celle  que  tu  proposes 
seroit  trop  douce  pour  toi  :  une  prompte  mort  est  une 
faveur  pour  le  malheureux.  Je  veux  que,  banni  de  ta  pa- 
trie, sans  asile  dans  une  terre  étrangère,  tu  termines  au 
sein  de  l'opprobre  et  de  la  douleur  ta  déplorable  vie« 
Voilà  le  sort  réservé  aux  scélérats. 

HIPPOLYTE. 

Quoi  !  vous  me  chassez ,  sans  permettre  au  temps  de 
VOUS  prouver  mon  innocence  ! 

THÉSÉE. 

Je  Toudrois  te  voir  déjà  au-delà  des  mers,  au-delà  des 
colonnes  d'Hercule,  tant  ma  colère  s'allume  à  ton  as- 
pect! 

HIPPOLYTE. 

Au  mépris  de  mes  serments  et  de  ma  foi ,  sans  égard 
pour  les  oracles,  sans  m'entendre  et  sans  me  juger,  vous 
me  bannissez  impitoyablement  \ 

THÉSÉE. 

Cette  lettre,  le  plus  sûr  de  tous  les  oracles,  est  ton  ac- 
cusateur; elle  est  ton  juge:  je  n'ai  pas  besoin  d'autre 
preuve.  Que  m'importent  les  oiseaux  qui  volent  au-des- 
sus de  ma  tête? 

HIPPOLYTE. 

O  dieux  que  j'honore  et  pour  qui  je  péris  !  ma  bouche 
ne  s'ouvrira  donc  pas?  Non,  je  garderai  mon  serment. 
L'affreuse  vérité  restera  dans  mon  sein.  Et  pourquoi  par- 
lerois-je?  Je  ne  persuaderois  pas  ceux  qu'il  importe  de 
persuader  :  je  violerois  en  vain  la  promesse  sacrée  qui 
me  lie. 
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Combien  tout  c«t  étalage  de  fausse  piété  augmente 
mon  indignation!  Malheureux!  cesseras-tu  bientôt  d'in- 
fecter Fahr  que  je  respire? 

HIPPOLTTE. 

De  quel  côté  tournerai-je  mes  pas?  Quel  hôte  voudra 
recevoir  un  banni  chargé  du  crime  le  plus  odieux? 

THESEE. 

Va  chercher  un  asile  chez  les  scélérats  qui  te  ressem- 
blent, chez  les  protecteurs  de  l'imposture  et  de  l'inceste. 

HIPPOLYTE. 

Je  ne  suis  donc  plus  à  vos  yeux  qu'un  vil  criminel,  dé- 
voué à  l'opprobre!  Ah!  voilà  ce  qui  déchire  mon  cœur, 
voilà  ce  qui  m'arrache  des  larmes. 

THÉSÉE. 

Tu  devois  gémir  et  pleurer,  quand  ton  audace  fonna 
le  dessein  de  déshonorer  l'épouse  de  ton  père. 

HIPPOLYTE. 

O  palais  !  pourquoi  tes  murs  et  tes  voûtes  ne  peuvent- 
ils  prendre  la  parole  pour  rendre  témoignage  à  mon  in- 
nocence ! 

THÉSÉE. 

Si  tu  as  recours  aux  témoins  muets,  regarde  cette  lettre: 
n'est  un  témoin  qui  sans  parler  t'accable  et  te  condamne. 

HIPPOLYTE. 

Si  je  voyois  un  autre  homme  dans  la  même  situation 
que  moi ,  réduit  à  la  même  infortune,  comme  je  le  plain- 
drois  !  Que  de  larmes  je  verserois  sur  son  sort  »  ! 

THÉSÉE. 

Va,  tu  n'as  jamais  eu  de  sensibilité  que  pour  toi-même! 
Le  sort  des  auteurs  de  tes  jours  n'a  jamais  touché  ton 
cœur. 

'  Cette  pcDsée  n'est  ni  claire  ni  naturelle  ;  et  les  commentateurs  l'ob- 
scurcitsent  encore  en  voulant  l'expliquer.  (G.) 
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HIPPOLTTE. 

O  mère  infortunée  !  sous  quels  funestes  auspices  m'a- 
yez-vous  donné  le  jour?  Quel  malheur  qu^une  naissance 
illégitime  !  Puisse  aucun  de  mes  amis  ne  l'éprouver  ja- 


mais! 


THESEE. 


Esclaves^  quoi  !  tous  n'entraînerez  pas  ce  traître  hors 
de  ma  présence!  Ne  m'avez-yous  pas  déjà  entendu  pro^^ 
noncer  l'arrêt  de  son  exil? 

HIPPOLTTE. 

Le  premier  qui  osera  m'approcher  se  repentira  de  sou 
audace.  Chassez -moi  vous-même,  si  vous  en  avez  le 
courage. 


THESEE. 


Oui^  sans  doute,  ma  propre  main  te  traînera  loin  de 
ces  lieux,  si  tu  ne  te  hâtes  d'obéir  à  mes  ordres  :  ne  crois 
pas  que  ton  exil  m'inspire  aucun  sentiment  de  pitié. 

SCÈNE  VI. 

HIPPOLYTE,  LES  COMPAGNONS  d'hippolyte, 

IJE   CHOEUR. 
HIPPOLTTE. 

C'en  est  donc  fait!  O  malheureux!  Je  sens,  je  connois 
mon  innocence,  et  je  ne  puis^  je  n'ose  la  mettre  au  jour! 
O  de  toutes  les  déesses  la  plus  chère  à  mon  cœur,  fille  de 
Latone ,  vous  à  qui  j'avois  consacré  ma  vie ,  vous  que  je 
me  plaisois  à  suivre  dans  les  forêts ,  faut-il  fuir  vers  les 
murs  de  la  célèbre  Athènes?  Non  :  la  ville  et  la  terre  d'É* 
rechtée  ne  me  re verront  pas.  O  Trézène^  charme  de  ma 
jeunesse ,  recevez  mes  adieux.  Je  vous  vois ,  je  vous  parle 
pour  la  dernière  fois.  Et  vous,  jeunes  gens  de  mon  âge, 
chers  compagnons  de  mon  enfance,  approchez:  que  les 
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marques  de  votre  amittë  doviaigdmt  ma  douleur  ;  raivei- 
m»î  jntqii^aiiz  confias  de  cette  terre  AéaAe.  J'ose  véas  ré- 
pondre, qneUe  qse  soH  Ferreur'de  mwa,  père,  qoevoiii 
■e  TcrreB  jamais  mt  môrtd  plus  pur  et  j^ns  dûiste  que 
moi. 


I 

I   ■  I  ■ 


FIN  nV  QtATBlUUE  ACTE. 


INTERMÈDE  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


LE  CHOEUR. 


STROPHE    I. 


Quand  je  pense  aux  dieux,  le  cha^u  s'éloigne,  la  sa- 
gesse et  la  douce  espérance  entrent  dans  mon  ame  ;  mais 
mon  esprit  se  confond  quand  je  pense  aux  hommes ,  à 
leurs  actions,  à  leurs  fortunes  diverses:  chez  eux  rien 
nVst  stable ,  tout  change,  tout  périt;  la  vie  humaine,  su- 
jette à  mille  erreurs,  est  le  jouet  d'éternelles  vicissitudes. 


ANTISTROPHE    I. 

Dieux!  accordez  à  mes  prières  le  bonheur  et  les  ri- 
chesses, la  tranquillité  de  l'ame.  Je  ne  demande  pas  la 
célébrité,  mais  l'estime.  Des  mœurs  faciles  qui  s'accom- 
modent aux  temps  :  voil^  ce  qui  rend  la  vie  heureuse. 

STROPHE    II. 

De  quel  trouble  je  suis  saisie  à  la  vue  de  tant  d'événe- 
ments imprévus,  qui  arrivent  contre  toute  espérance! 
Qui  l'eût  dit ,  que  le  fils  de  Thésée,  l'astre  le  plus  brillant 
de  la  Grèce  et  d'Athènes,  Hippolyte,  victime  de  la  colère 
de  son  père ,  seroit  réduit  à  chercher  une  retraite  dans 
une  terre  étrangère!  O  rivages  de  Trézéne!  ô  bois  soli- 
taires qu'Hippolyte  a  souvent  parcourus  avec  ses  chiens 
rapides ,  suivant  avec  ardeur  les  traces  de  la  chaste  Diane , 
et  perçant  à  son  exemple  les  hôtes  des  forêts  ! 

ANTISTllOPHE    II. 

On  ne  te  verra  plus  faire  voler  un  char  dans  la  car- 
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rière!  On  ne  teyerraplus,  autour  de  la  plaine  de  LUnna, 
dompter  des  coursiers  écumants ,  contenir  et  régler  leur 
ardeuri  Ta  lyre,  que  les  Muses  eUes-mèmes  se  plaisoient 
à  gouyemer,  ne  fera  plus  retentir  de  ses  sons  harmo- 
nieux le  palab  de  ton  père.  Les  autels  de  la  fille  de  La- 
tone,  dëpouOlës  de  fleurs  et  de  couronnes,  seront  cachÀ 
sous  l'herbe.  Jeune  hàros,  le  churme  de  toutes  les  vierges 
de  la  contrée,  ton  exil  a  éteint  pour  elles  les  flambeaux 
de  l'hymen  ;  et  les  jeunes  beautés  que  flattoit  ta  conquête 
sont  maintenant  dans  le  deuil. 

£poDE. 

Mes  yeux  ne  cesseront  de  pleurer  ton  infortune ,  je  vi- 
vrai dans  la  douleur.  O  malheureuse  amaïone  ;  malheu- 
reuse d'avoir  été  mère!  Hélas!  dans  mon  chagrin  j'ose 
accuser  les  dieux!  Grâces  toujours  inséparables,  vous 
qui  présidez  à  l'union  et  à  l'harmonie  des  familles ,  vons 
avez  souffert  qu'tin  innocent  fut  chassé  de  la  maison  pa- 
ternelle! 


FIN   DE  L  INTERMEDE  DU   QUATRIEME   ACTE. 


ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE  1. 

LE  CHOEUR. 

Mais  j'aperçois  un  des  serviteurs  d'Hippoiyte  :  il  ac- 
court vers  ces  lieux,  la  consternation  peinte  sur  le  visag^e. 

SCÈNE  II. 

UN  ESCLAVE,  le  choeur. 

l'esclave. 
Femmes,  où  trouverai-je Thésée?  Enseignez-le-moi,  si 
vous  le  savez.  Est-il  dans  ce  palais? 

LE   CHOEUR. 

Le  voilà  qui  s'avance. 

SCÈNE  III. 

thésée,  un  esclave,  le  choeur. 

l'esclave. 
O  roi  !  j'apporte  une  nouvelle  douloureuse  pour  vous, 
j)our  le  peuple,  pour  les  citoyens  d'Athènes,  et  pour  les 
habitants  de  Trézène! 

THÉSÉE. 

Qu'entends-je?  Quelque  nouveau  malheur  est-il  tombé 
sur  ces  deux  villes  voisines? 

34. 
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l'esclats. 
Hippplyte  n'est  plo^!  Hippolyte  est  mort!  D  voit  en- 
core la  lumière,  mab  ses  yenz  vont  le  taemex  pour  jamais. 


THÈSES. 


Comment  est-il  mort?  L'infiBune  auroiril  suocombé 
sous  les  coups  d'un  ëpoux  furieux,  dont  il  aura  outragé 
la  femme  ^mme  il  a  outragé  celle  de  son  pèref 

l'esclatb. 

Non:  c'est  son  char  qui  l'a  mis  en  pièces;  ce  sont  les 
imprécations  sorties  de  votre  bouche,  c'est  votre  père^ 
le  dieu  des  mers,  à  qui  vous  avez  demandé  vengeance 
de  votre  fils. 

THésÉE. 

O  dieux!  6  Neptune!  avec  quel  transport  je  te  recon- 
nois  en  ce  moment  pour  mon  véritable  pèrel  Tu  as  en- 
tendu mes  plaintes,  tu  m'as  vengé.  Mab  je  veux  entendre 
le  récit  de  son  supplice:  {à  tesclave.)  dis-moi  comment 
la  redoutable  main  de  Némésis  a  écrasé  le  monstre  qui 
m'avoit  déshonoré. 

l'esclave  ■• 

Nous  étions  sur  le  rivage  que  baignent  les  flots  de  la 
mer,  occupés  du  soin  qu'exigent  les  coursiers  de  votre 
fils,  et  nous  pleurions  pendant  notre  ouvrage:  car  on 
venoit  de  nous  apprendre  qu'Hippolyte  alloit  quitter  Tré- 
zéne ,  et  que  vous  aviez  prononcé  Texil  de  ce  malheureux 
prince.  Il  arrive  lui-même  sur  le  rivage ,  et  renouvelle 
nos  larmes  en  nous  confirmant  cette  triste  nouvelle.  11 
étoit  suivi  d'une  foule  de  jeunes  gens  de  son  âge,  que  Fa- 
mitié  conduisoit  sur  ses  pas.  Enfin,  étouffant  ses  san- 
glots :  u  C'est  trop  gémir  en  vain,  dit-il^  obéissons  à  mon 
«  père.  Esclaves ,  attelez  les  chevaux  à  mon  char.  Cette 
u  ville  n'est  plus  ma  patrie,  n  Nous  nous  hâtons  d'exécu- 

'  Voyez  le  récit  de  Thëraméne,  Radae,  act.  V,  8C.  vi. 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  533 

ter  ses  ordres.  Dans  un  instant  le  char  est  prêt.  Il  y 
monte,  prend  les  rênes,  et,  levant  les  mains  vers  le  ciel, 
il  s'écrie  :  «  Si  je  suis  un  méchant,  si  j'ai  mérité  mon  sort, 
u  ô  Jupiter!  que  ta  foudre  m'écrase  !  Que  pendant  ma  vie, 
u  ou  du  moins  après  ma  mort ,  un  jour  vienne  où  mon 
«  père  sente  son  injustice,  et  se  repente  de  ses  rigueurs!  » 
Il  presse  ensuite  les  chevaux  de  Paig^uillon.  Nous  suivons 
le  char  sur  la  route  d'Argos  et  d'Épidaure.  De  là,  nous 
entrons  dans  un  chemin  désert,  et  nous  voyons  une  côte 
située  vis-à-vis  de  cette  contrée,  vers  Le  golfe  Saronique. 
Alors,  du  sein  de  la  terre  sort  un  cri  épouvantable,  un 
bruit  horrible  qui,  comme  la  voix  de  Jupiter,  répand  par- 
tout l'effroi*  Les  coursiers  lèvent  la  tête  et  dressent  l'o- 
reille. Tremblants  et  consternés  ' ,  nous  cherchons  d'où 
cette  voix  terrible  peut  être  partie;  mais,  en  regardant 
du  côté  du  rivage,  nous  voyons  s'élever  une  vague  im- 
mense, dont  le  sommet  semble  toucher  le  ciel,  et  qui  dé- 
robe à  nos  regards  les  côtes  de  Scyron,  Fisthme,  et  le  ro- 
cher d'Esculape.  Elle  s'enfle,  se  grossît,  et,  répandant  au 
loin  l'écume,  elle  est  poussée  par  le  flux,  avec  un  grand 
fracas,  vers  Fendroit  du  rivage  que  le  char  côtoyoit  alors. 
Le  flot  se  brise  avec  toute  la  violence  d'une  horrible  tem- 
pête, et  vomit  à  nos  yeux  un  taureau,  monstre  sauvage, 
dont  les  affreux  mugissements  font  retentir  tous  les  lieux 
d'alentour.  Nous  le  regardons  avec  horreur,  et  nous  ne 
pouvons  pas  en  soutenir  la  vue.  L'épouvante  s'empare 
aussitôt  des  coursiers.  Habile  dans  l'art  de  conduire  un 
char,  Hippolyte  saisit  les  rênes;  et,  se  jetant  le  corps  en 
arrière  comme  un  rameur,  il  s'efforce  d'arrêter  la  fougue 
de  ces  annnaux  ardents  ;  mais  ils  mordent  le  frein ,  ils 
s'irritent  contre  l'obstacle  qu'on  leur  oppose ,  et  ils  ne 
connoissent  plus  ni  la  main  ni  la  voix  de  leur  maître ,  ni 

'  Le  texte  dit  :  Smsis  (Cutuf  crainte  déjeune  homme.  {G.) 
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le  char  auquel  ik  sont  attelés.  Lorsque  Hippolyte  cow 
roit  dans  la  plaine,  le  monstre  paroissoit  à  la  tête  des 
cheyanz:  il  les  remplissoit  d'épouvante ,  et  les  fmrçoit  à 
se  précipiter  en  arrière.  Lorsque,  dwofi  leur  fureur,  ils  i^é- 
lançoient  vers  les  rochers,  iL  suivoit  le  char  pour  aug- 
menter encore  leur  areugle  impétuosité.  Enfin  les  roues 
se  brisent,  le  char  est  fracassé.  Hippolyte  tombe  luHnéme 
embarrassé  dans  les  rênes;  ses  chevaux  traînent  ce  mal- 
heureux jeune  homme,  enveloppé  dans  des  fUets  qo^'il  ne 
peut  rompre.  Cette  tête  si  noble  et  si  belle  heurte  avec 
violence  contrç  la  pointe  des  rochers;  tout  son  corps  est 
meurtri.  Ses  cris  douloureux  remplissent  les  airs  :  a  Ar- 
tt  rétez-vpus,  mes  amis;  vous  <{ue  j'ai  nourris  de  mes  pro- 
a  près  mains,  ayez  pitié  de  votre  maître!  O  malheureuse 
u  imprécation  de  mon  père!  N'y  a-t-il  donc  ici  personne 
a  qui  veuille  sauver  un  innocent  !  »  Nous  le  voulions 
tous,  et  nous  suivions  de  loin  le  char,  d'un  pas  trop  lent 
à  notre  gré.  Les  rênes  qui  enveloppoient  Hippolyte  se 
rompent;  il  reste  étendu  sur  la  terre,  n'ayant  plus  qu'un 
souffle  de  vie;  et,  corime  si  tout-à-coup  la  terre  se  fîàt 
entr'ouverte ,  nous  voyons  disparoitre  les  coursiers,  le 
char,  et  le  monstre  '.  O  roi!  je  suis,  il  est  vrai,  l'un  des 
serviteurs  attachés  à  votre  maison  ;  mais  vous  ne  me  per 
suaderez  jamais  que  votre  fils  e'toit  un  scélérat:  non; 
quand  toutes  les  femmes  se  pendroient  pour  l'accuser  2; 
quand  tous  les  arbres  du  mont  Ida  se  changeroient  en 
autant  de  lettres  ^  qui  déposeroient  contre  lui ,  je  suis 
convaincu  de  son  innocence. 

'  Le  texte  dit  seulement  :  Se  cachèrent ,  sans  que  nous  pussions  savoir 
en  quel  endroit  de  la  t'rre.  (  G.  ) 

'  Naïveté  d'un  esclave  qu'aucun  équivalent  ne  peut  rendre,  et  que  noni 
avons  laissée  dans  la  traduction ,  comme  un  trait  de  cette  simplicité  fansi- 
lière  que  les  Grecs  se  permettoient  dans  leurs  tragédies.  (G.) 

^  Le  bois  des  pins  servoit  h  faire  les  tablettes  sur  lesquelles  les  Grecs 
çicri  voient  leurs  lettres;  et  le  mont  Ida  ëtoit  couvert  de  forêts  de  pins.  (G.) 


ACTE  V,  SCENE  III.  535 

LE    GHOEUB. 

Hélas!  les  voilà  donc  accomplis,  les  désastres  nou- 
veaux qui  menaçoient  cette  famille  !  La  loi  du  destin  est 
inévitable. 

THÉSÉE. 

Ma  haine  contre  ce  malheureux  m'a  fait  trouver  quel- 
que plaisir  au  récit  de  sa  mort.  Maintenant,  par  respect 
pour  la  déesse  Némésis,  et  par  é(]^ard  pour  le  fils  à  qui 
j'ai  donné  le  jour,  j'étouffe  tout  sentiment  de  joie  et  de 
douleur. 

l'esclave. 

Permettez-vous  qu'on  expose  à  vos  yeux  ce  corps  dé- 
figuré? Pouvons-nous,  sans  vous  déplaire,  vous  offrir  le 
spectacle  d'un  fils  mourant?  Nous  attendons  vos  ordres. 
Mais,  croyez-moi,  ne  poussez  pas  plus  loin  la  cruauté 
envers  votre  malheureux  fils. 

THÉSÉE. 

Qu'on  le  fasse  paroître  devant  moi;  et  qu'en  voyant 
celui  qui  n'a  jamais  voulu  m'avouer  son  crime,  je  puisse 
encore  une  fois  le  convaincre,  et  par  mes  discours,  et 
par  les  maux  dont  les  dieux  viennent  de  l'accabler. 

SCÈNE  IV. 

THÉSÉE,   LE   CHŒUR. 
LE    CHŒUR. 

O  Vénus!  tu  triomphes  des  dieux  et  des  hommes,  et 
l'enfant  ailé  qui  t'accompag[ne  partage  ta  victoire.  Cupi- 
don  voltige  sur  la  terre  et  sur  l'onde.  Armé  d'un  arc  d'or, 
il  dompte  les  hôtes  féroces  des  montagnes,  les  monstres 
de  la  mer,  et  tout  ce  qui  respire  sur  cette  vaste  enceinte 
que  le  soleil  éclaire.  O  Vénus!  tu  es  la  seule  divinité  à  qui 
l'univers  entier  rende  hommage. 
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SCÈNE  V, 

DIANE,  THÉSÉE,  le  ghobub. 

91AX8.  « 

Écoal»-au>i,  nobk  fils 4'Égée;  c'est  Diane,  cWl  k  filk 
de  Latone  qui  te  parle.  O  Théiéei'6  mdhenrewil  caste  4e 
te  réjondr  de  ce  qui  va  faire  ton  désespoir.  Victime  de  la 
calomnie  de  ta  perfide  épouse ,  tu  as  fait  périr  ton  fils  in- 
nocent, tu  t'es  perdu  toi-méme.Fuis;  va  cacher  ta  honte 
dans  la  nuit  infernale;  on  d'un  vol  hardi  âèTe-4oi  dans 
les  airs  et  disparois,  si  tu  veux  trouver- on  asile  où  Foo 
ne  te  reproche  pas  ton  crime.  Ta  ne  peux  plus  vivre  sar 
la  tenre  avec  les  gens  de  hien.  Connois,  6  Th^ée!  tonte 
l'étendue  de  ton  malheur  :  il  n'y  a  plus  de  remède  à  ta 
cruauté;  mais  ta  douleur  sera  pour  moi  une  douce  con- 
solation. Apprends,  père  foihle  et  harbare,  apprends^ 
qne  ton  fils  étoit  innocent.  Il  emporte  en  mourant  la 
gloire  de  la  vertu.  En  proie  aux  plus  noires  fureurs ,  ton 
épouse  a  cependant  montré  quelque  force,  et  une  sorte 
de  générosité.  Persécutée  par  cette  déesse  si  odieuse  à  tous 
ceux  qui  chérissent  la  virginité,  éprise  d'une  folle  ardeur 
pour  ton  fils,  elle  a  osé  lutter  avec  sa  raison  contre  des 
transports  insensés ,  et  n'a  succombé  qu'aux  ruses  de  sa 
perfide  nourrice*.  C'est  cette  femme  dangereuse  qui  a  ré- 
vélé à  Hippolyte,  sous  le  sceau  du  serment,  le  secret  de 
la  foiblesse  de  sa  maîtresse.  Hippolyte  a  rejeté ,  comme 
il  devoit,  une  honteuse  confidence;  mais  lors  même  qu'il 
étoit  maltraité  par  son  père,  il  a  respecté  la  foi  jur^. 
Phèdre,  craignant  d'être  découverte,  a  déposé  dans  une 

^  Le  texte  dit  :  Je  suis  venue  ici  pour  l'apprendre...  (6.) 
*  Dans  la  pièce  de  Racine  «  c'est  Phêdr«  elle-même  cpà  parle  ainsi  à 
Thésée.  Voyez  act.  V,  se.  vu. 
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lettre  perfide  la  plus  horrible  calomnie;  elle  a  perdu  ton 
fils  par  le  plus  odieux  mensonge ,  et  ce  mensonge  a  été 
pour  toi  la  plus  infaillible  vérité. 

THÉSÉE. 

Hélas!  hélas! 

DIANE. 

Tu  pleures,  tu  frémis;  mais  écoute,  je  vais  donner 
une  nouvelle  matière  h  tes  pleurs.  Tu  sais  que  le  dieu  des 
mers ,  ton  père  •,  s'étoit  engagé  à  exaucer  trois  de  tes 
vœux;  et  l'un  de  ces  vœux  a  été  la  mort  de  ton  fils,  tan- 
dis que  tu  pouvois  tourner  contre  un  de  tes  ennemis  la 
colère  de  Neptune.  Eh  bien  !  ce  d  ieu ,  fidèle  à  sa  promesse , 
lié  par  son  serment,  s'est  prêté  à  regret  à  ton  aveugle 
ressentiment  ;  mais  il  te  hait ,  ainsi  que  moi ,  comne  un 
père  barbare;  toi  qui ,  sans  consulter  aucun  oracle ,  sans 
éclaircissement ,  sans  information  ^  sans  prendre  du 
temps  pour,  délibérer,  t'es  hâté  de  dévouer  ton  fils  au 
trépas ,  et  de  l'assassiner  ! 

THÉSÉE. 

O  déesse!  arrachez-moi  la  vief 

DIANE. 

Tu  t'es  rendu  sans  doute  coupable  d'un  grand  crime  ; 
mais  tu  n'es  pas  indigne  de  pardon,  puisque  c'est  la  ven- 
geance de  Vénus  qui  a  tout  conduit.  Les  dieux  ne  se 
nuisent  point  les  uns  aux  autres.  Notre  loi  est  de  nous 
laisser  mutuellement  satisfaire  nos  désirs,  sans  que  per^ 
sonne  y  mette  obstacle.  Si  la  crainte  de  Jupiter  ne  m'eût 
retenue ,  me  crois-tu  donc  assez  lâche  pour  avoir  laissé 
périr  misérablement  le  plus  fidèle  de  mes  serviteurs  ?  Ton 
ignorance  est  ta  première  excuse.  La  mort  de  ta  femme 
ne  t'a  pas  permis  de  découvrir  les  artifices  employés  pour 
te  tromper  :  voilà  la  source  de  tous  tes  maux.  Je  ne  puis 

'   Diane  appelle  Thésée  tantôt  fils  d'Egée  ,  tantôt  fils  de  Neptune.  (G.) 
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moi-mèoie  tne  défendre  d'un  sentimenit  de  douleur.  Le% 
dieux  voient  «avec  regret  périr  un  innocent;  mais  ib 
aiment  à  exterminer  les  méchants  avec  toute  leur  famille. 

LE  GBOBUB. 

Le  Toilà  qui  parolt ,  ce  malheureux  jeune  homme  :  son 
corps  est  déchiré,  sa  tète  meurtrie  et  sanglante!  Quek 
désastres  ont  affligé  cette  famille!  Deux'fléaux  sont  Temis 
fondre  à-la-fois  sur  la  maison  de  Thésée,  comme  dem; 
orages  envoyés  par  le  ciel. 

SCÈNE  VI. 

DIANE,  THÉSÉE,  HIPPOLTTE,  le  ghobdb. 

B.\¥ ¥ oisY T iR ^  porlé^par  ses  esclaves. 
Hélas!  malheureux  que  je  suis!  j'expire  victime  de  fin-, 
justice  de  mon  père!  Je  n'en  puis  plus!  Mon  corps  n'est 
qu'une  plaie,  ma  tête  est  attaquée  par  les  plus  violâtes 
douleurs.  Arrêtez ,  laissez-ipoi  reposer  !  O  coursiers  in- 
grats, que  je  meplaisoitfà  nourrir,  voilà  ma  récompense! 
Vous  m'avez  perdu,  vous  m'avez  tué!  O  mes  amis!  tou- 
chez plus  légèrement  mes  membres  brisés.  Ah  !  quelle  est 
cette  main  qui  vient  de  s'appesantir  sur  mes  reins?  Sou- 
levez-moi doucement;  épargnez  la  moindre  secousse  à  ce 
malheureux  qu'un  père  abusé  a  maudit.  O  Jupiter!  Ju- 
piter! tu  vois  l'état  où  je  suis  réduit.  Chaste,  vertueux, 
attaché  au  culte  des  dieux,  le  plus  pur  de  tous  les  hom- 
mes, je  n'en  péris  pas  moins  d'une  mort  cruelle!  C'est  en 
vain  que  je  fus  humain  et  généreux.  Hélas!  hélas  !  quelles 
douleurs  viennent  à  chaque  instant  m'assaillir!  Aban- 
donnez un  malheureux.  O  mort!  viens  à  mon  secours,  tu 
seras  pour  moi  une  faveur.  Mes  amis,  ôtez-moi  la  vie» 
erminez  d'un  seul  coup  ma  souffrance.  Qui  me  donnera 
un  glaive  à  deux  tranchants  pour  me  percer  et  me  priver 
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du  sentiment!  O  terrible  malédiction  de  mon  père!  J'ex- 
pie aujourd'hui  le  sangf  que  mes  proches  ont  répandu  '  ; 
la  vengeance  due  aux  crimes  de  mes  aïeux  tombe  sur 
moi.  Pourquoi  accable-t-elle  un  innocent  qui  a  toujours 
vécu  sans  remords?  Hélas!  que  dire?  comment  me  déli- 
vrer de  la  vie?  Comment  échapper  au  mal  affreux  qui  me 
dévore?  O  noir  palais  de  Pluton,  eng;loutis-moi  ;  enseve- 
lis dans  tes  ombres  ma  vie  etones  douleurs  ! 

DTANE. 

Infortuné!  à  quels  maux  je  te  vois  en  proie!  C'est  ton 
coeur  généreux  qui  t'a  perdu. 

HIPPOLYTE. 

Ah!  quel  souffle  divin  se  fait  sentir  h  mon  ame  acca- 
blée, et  semble  apporter  quelque  calme  h  mes  sens?  Oui, 
c'est  Diane  qui  est  dans  ce  palais. 

DIANE. 

Tu  ne  te  trompes  pas;  ta  déesse  chérie  est  près  de  toi. 

HIPPOOTE. 

Voyez-vous,  ô  ma  souveraine!  à  quel  point  je  suis  mal- 
heureux? 

DIANE. 

Je  le  vois;  et  mes  larmes  arroseroient  tes  plaies,  si  une 
déesse  pouvoit  pleurer. 

HIPPOLYTE. 

Hélas!  votre  chasseur  fidèle,  le  compagnon  de  vos  tra- 
vaux, n'est  plus! 

DIANE. 

Hélas!  c'en  est  fait:  je  perds  le  mortel  le  plus  cher  h 
mon  cœur! 

HIPPOLYTE. 

Je  conduisois  vos  coursiers,  j'ornois  vos  statues,  et 
voilà  que  je  meurs  ! 

'   Attusion  au  meurtre  des  PallanùcJet. 
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DfAVE. 

CTest  la  perfide  Venus  qui  a  oiudi  cette  trame* 

HIPPOLTTE. 

'  Ah!  je  reconnois  maintenant  le»  coup*  de  cette  impla* 
cable  dëefie. 

BIAHE. 

Bllea^est  rengée  de  tes  ntiépris:  ta  diaiCeté  a  eicHésa 
haine. 

HIPPOLITE. 

.  Elle  s'immole  anjourdliui  trois  yictimes. 

DIANE. 

Ton  père,  ta  beUe-mère,  et  toi. 

HIPPOLTTE; 

'    Je  déplore  le  sort  de  mon  père. 

DIANE. 

Les  artifices  dé  Vénus  Pont  cruellement  trompé. 

HIPPOLTTB. 

O  malheureux  pèret  quelle  doit  être  TOtre  douleur! 

THisés.. 
O  mon  fils,  je  suis  perdu;  il  n'y  a  plus  de  doucenr 
pour  moi  dans  la  vie! 

HIPPOLTTE. 

Victime  d^une  erreur  fatale,  je  vous  plains  plus  que  moi. 

THESEE.  \ 

Ah!  que  ne  suis-je  mort  à  ta  place! 

BIPPOLYTE. 

Oh  !  funestes  dons  de  votre  père  Neptune  ! 

THESEE. 

Plût  au  ciel  que  je  n'eusse  jamais  pensé  à  l'invoquer! 

HIPPOLYTE. 

Vous  ne  m'en  auriez  pas  moins  6té  la  vie,  tant  vouf 
étiez  aveuglé  par  la  colère  ! 


THÉSÉE. 


Les  dieux  m'avoient  ravi  fûsage  de  la  raison. 
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HIPPOLTTE. 

Ah!  pourquoi  les  mortels  ne  peuvent-ils  pas  à  leur 
tour  maudire  les  dieux ,  et  les  dévouer  au  trépas! 

DIANE. 

Arrête  et  calme-toi:  tu  ne  descendras  pas  sans  ven- 
(^eance  sur  les  sombres  bords;  etFinjuste  courroux  de  Vié* 
nus  ne  se  sera  pas  impunément  exercé  sur  un  mortel  si 
recommandable  par  sa  piété  et  sa  vertu  :  le  plus  cher  fa-* 
vori  de  cette  déesse  cruelle  expiera  les  fureurs  de  sa  sou- 
veraine '  ;  il  tombera  sous  les  traits  inévitables  que  va  lui 
lancer  ma  main.  Pour  toi,  cher  et  infortuné  Flippolyte! 
si  le  sentiment  de  la  (j[loire  peut  adoucir  l'amertume  de 
tes  regrets ,  apprends  qu'on  te  rendra  les  plus  grands  hon- 
neurs dans  ta  patrie:  désormais  les  vierges  viendront, 
avant  de  subir  le  joug  de  Fhymen ,  déposer  leur  cheve- 
lure sur  ton  tombeau;  leurs  larmes  couleront  sur  ta  cen- 
dre; elles  consacreront  ta  mémoire  par  des  chants  funè- 
bres ^^  et  la  passion  malheureuse  de  Phèdre  sera  l'objet 
éternel  de  leurs  entretiens.  Et  toi,  fils  du  vieux  Egée, 
prends  ton  fils  dans  tes  bras ,  adoucis  ses  derniers  mo- 
ments par  les  témoignages  de  la  tendresse  paternelle*;  ce 
n'est  pas  volontairement  que  tu  t'en  es  privé:  il  faut  ex-  , 
cuser  les  fautes  que  les  dieux  font  commettre  aux  hom- 
mes. Et  toi  y  mon  cher  Hippolyte,  je  te  recommande  de 
ne  point  haïr  ton  père:  tu  connois  l'affreuse  fatalité  qui 
a  causé  ta  perte.  Adieu  :  le  dernier  souffle  de  ta  vie  est 
prêt  à  s'exhaler  :  il  ne  m'est  pas  permis  de  voir  cet  objet 
funèbre ,  et  de  souiller  mes  yeux  du  spectacle  de  la 
mort. 

'  Allusion  k  la  mort  d'Adonin ,  qu'un  sanglier  fit  périr  à  la  cliasHe.  On 
•uppose  que  cet  animal  fcfroce  fut  envoyé  par  Diane  pour  venger  la  mort 
d'Hippolytc.  (G.) 

'  Cet  fétefl  en  l'honneur  d'Hippolyte  te  célébroient  tout  let  ami  à  Tré- 
/éne ,  dant  un  temple  que  Dioméde  avoit  fait  élever  à  et  hérot.  (  G.) 
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HIPPOLTTS. 

Setonmex  yen  TOlympe,  6  vierge  immortelle  et  for- 
tunée) et  qae  ce  long  entretien  avec  un  mourant  n'altère 
•point  votre  immuable  fâicitë!  Je  vous  ai  toujours  obéi: 
fidèle  à  vos  ordres  jusipi'au  deriiier  moment,  j^oublie 
CinjnstiGe  de  mon  père.  Abl  quel  épais  nuage  "vient  cou- 
vrir mes  yeux!  Approches,  mpn,père^  embrassez-moi; 
soulevez  mon  corps  ! 

SCÈNE  VIL 

THÉSËË,  filPPOLTTE,  LE  CHaera. 


THÉSÉE. 


O  mon  fils!  que  voulez-vous  du  plus  infortuné  dés 
pères? 

HIPFOLTTE. 

Je  me  meurs  :  f  aperçois  déjà  les  portes  du  sombre  pa- 
lais de  Pluton. 

THÉSÉE. 

Me  laisses-tu  souille  du  sang  innocent  qui  crie  ven- 
geance contre  moi  >  ? 

HIPPOLYTE. 

Non,  je  TOUS  pardonne  ma  mort;  je  vous  absous  du 
-meurtre  de  votre  fils. 


TBESÉE. 


Que  dis-tu?  Quoi  !  mon  fils,  tu  délivres  mon  cœur  d'un 
si  pesant  fardeau! 

HIPPOLYTE. 

J'en  atteste  la  déesse  des  forets. 

THFSEE. 

o  fils  trop  généreux  pour  un  père  dénaturé  ! 

.   '  Les  anciens  croyoient  que  le  pardon  de  l'offense  expioit  îoffeiae  de- 
vant les  dieux  :  plusieurs  peuples  ont  en  cette  opinion.  (G.) 
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HIPPOLYTE. 

Adieu ,  mon  père ,  adieu  ! 


THESEE. 


O  noble  caractère  !  O  vertu  !  ^ 

HIPPOLYTE. 

Souhaitez ,  ô  mon  père  !  des  fils  lé£;itimes  qui  me  res- 
semblent. 


THÉSÉE. 


Ne  m'abandonne  pas,  mon  fils!  Oppose  ton  courag^r 
à  la  mort  qui  te  poursuit. 

HIPPOLYTE. 

C'en  est  fait,  le  courage  et  la  force  m'abandonnent;  je 
ne  suis  plus:  hàtez-vous  d'étendre  un  voile  sur  mon  vi- 
sage: 


THÉSÉE. 


O  ville  de  Pallas  !  célèbre  Athènes  !  quel  héros  tu  perds 
aujourd'hui  !  O  Vénus  !  quel  cruel  souvenir  ta  vengeance 
va  laisser  dans  mon  cœur  ! 

LE   CHOEUR. 

Ton  malheur,  ô  Hippolyte!  est  un  deuil  imprévu  pour 
tous  les  habitants  de  ces  contrées.  Que  de  larmes  vont 
couler  !  La  mort  des  grands  hommes  est  une  calamité  pu- 
blique ^ 

'  Le  texte  dit  plus  simplement  qu'on  déplore  davantage  la  mort  des 
grands  hommes  :  ce  qui  pour  nous  est  trop  simple.  Au  reste ,  ce  cinquième 
acte ,  et  particulièrement  les  dernières  scènes ,  offre  des  beautés  tragiques 
du  premier  ordre.  Rien  de  plus  touchant  que  les  adieux  d'Hippolytc  à 
Diane  et  à  son  père.  (G.) 
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